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LETTRE 

Dît  P  en  du  G  ad ,  Mijjionnaire  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jefus  à  La  Chine  ,  au  Pere 
Four  eau  de  la  mémi  Compagnie  ,  aujp. 
MiJJionnalre  de  la  Chine. 

En  Chine  ,  le  22  août  1745, 

M  ON  Révérend  Per.e, 

P.  C. 

J’ai  contraûé  avec  vous  une  ohliga- 
tion  à  laquelle  je  fatlsfals  bien  volon¬ 
tiers.  Je  vous  ai  engagé  ma  parole  de 
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vous  faire  part  chaque  année  des  hene- 
diaions  qu’il  a  plu  à  Dieu  deverferfur 
lïîamiffion,  afin  que  vous  l’en  beniffiez 
&  fen  remerciez  avec  moi,  &  que  vous 
m’aidiez  par  vos  prières  à  m’acquitter 
mieux  du  faint  miniftere  dont  j  ai  1  hon¬ 
neur  d’être  revêtu  :  car  le  peu  que  nous 
faifons ,  qu’eft-il  en  comparaifon  de  ce 
que  nous  ferions  ,  fi  nous  étions  de  plus 
dignes  inftrumens  de  la  gloire  de  Dieu. 

Ma  miffion  comprend  une  grande  éten¬ 
due  de  pays.  On  peut  en  faire  quatre 
parts  prelqu’égales  ,  qui  comprennent  : 
i®.  la  province  du  Ho-nan  en  partie  : 
2°.  le  diftria  de  la  ville  de  Siang-yang: 
3 celui  de  la  ville  de  Ngan-lo  :  4®.  celui 
de  la  ville  ce  Mien-yang.  Ces  deux  pre¬ 
mières  font  villes  du  premier  ordre  ;  la 
troifieme  ne  l’efl:  que  du  fécond.  Et 
voilà  auffi  l’ordre  que  je  garde  dans  le 
cours  de  mes  excurfions  ,  fuiyant  le¬ 
quel  je  vous  marquerai  ce  qui  mérité 
plus  votre  attention.  J’arrivai  dans  le 
Bo-nan  fur  la  fin  d’août  en  1743.  Cette 
première  vifite  n’a  rien  eu  de  remar¬ 
quable  :  j’y  en  ai  fait  une  fécondé  ,  ou 
j’ai  trouvé  une  moiflbn  toute  mure  ;  je 
veux  dire  plufieurs  familles  bien  inftrui- 
tes  qui  m’attendoient  pour  recevoir  le 
faint  baptême.  Jugez  quelle  confolation 
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ça  été  pour  moi  d’être  obligé  de  féjoiirner 
plus  qu’à  l’ordinaire  ,  dans  ce  pays,  pour 
augmenter  le  troupeau  de  Jefus-Chrifté 
Ces  bonnes  gens  m’ont  charmé  par  leur 
foi  &  leur  ferveur.  Je  les  ai  laiffés  dans 
les  plus  heureufes  difpofitions.  Leur 
exemple  a  ébranlé  plufieiirs  de  leurs  pa¬ 
ïens  encore  gentils.  A  mon  départ  ?  qnel- 
€jues-uns  penfoient  à  entrer  férieule-* 
ment  dans  notre  fainte  religion.  Il  faut 
avouer  que  les  peuples  de  cette  province 
paroiffent  mieux  difpofés  qu’ailleurs» 
S’ils  cultivoient  un  peu  plus  les  lettres  , 
&  qu’ils  puffent  lire  nos  livres ,  on  feroit 
beaucoup  de  bien  parmi  eux.  Les  femmes 
fur  -  tout  femblent  être  nées  pour  la 
vertu.  Celles  qui  font  chrétiennes  font 
honneur  à  leur  religion.  Dans  la  ville 
de  Nan-yang,  elles  font  en  grand  nom¬ 
bre.  Elles  fréquentent  leurs  aflemblées 
avec  beaucoup  de  zele.  Elles  font  fort 
aflidues  à  toutes  les  pratiques  de  piété» 
établies.  Pour  revenir  à  ces  familles 
nouvellement  chrétiennes ,  je  vous  dirai 
que  ce  qui  m’a  encore  donné  une  grande 
confolation.  C’eft  qu’elles  font  peu  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres ,  &C  placées  aux 
environs  de  la  petite  chapelle  qui  fe 
bâtit  dans  ces  quartiers ,  &  où  il  y  avoit 
auparavant  peu  de  chrétiens  ;  enlorte 
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que  cette  églife  va  devenir  le  centre  dr 
nos  chrétientés.  C’eft  une  proteôlon  diï 
facré  cœur  qui  fe  ménage  dés  adorateurs 
dans  ce  canton  où  fon  culte  eft  connu 
&  bien  pratiqué.  J’attribue  encore  ce 
Juccès  aux  prières  des  deux  dignes  Mif- 
lionnaires  qui  ont  cultivé  avant  moi 
cette  province  ,  &  qui  font  allés  de 
bonne  heure  recevoir  la  récompenfe  dé 
leur  zele.  Vous  fçavez  que  je  parle  des 
feu  PP.  Bataillé  &  Loppin  ,  à  qui  la 
million  du  Ho-nan  étoit  fort  chere.  Ce 
dernier  m’écrivoit  peu  avant  fe  mort , 
qu’il  avoit  fur  cette  province  je  ne  fçais 
quels  preffentimens  intérieurs  &  heu¬ 
reux.  Il  s’attendoit  peut-être  à  en  voir 
raccompliffement;  &:  if  ne  fçavait  pas 
qu’il  devoit  me  procurer  ce  bonheur  du 
haut  du  ciel  par  fes  prières*  J’ai  tout 
lieu  de  penfer  ainli  de  ce  digne  imita-- 
leur  du  zèle  de  Saint-Xavier ,  &  de  la 
généreule  vertu  du  Pere  la  Colombiere, 
dont  il  avoit  voué  ,  comme  vous  Tavez’ 
pu  apprendre  ,  les  engagemens  héroï- 
ques. 

Dans  te  dilîriâ  de  Siang-yang^ ,  il  s’efl: 
ouvert  une  chrétienté  aux  environs  de 
la  ville  Ye-tching.  Vous  ferez  bien  aife 
d’en  fçavoir  l’origine.  Au  mois  de  juillet 

1 743 ,  lorfque  je  montois  à  Fan-uhing^ 
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pour  fuccéder  au  Pere  de  la  Roche  ,  qui 
alloit  prendre  la  place  du  Pere  Bataillé, 
inort  en  juin  dans  les  montagnes  de  Rou^ 
tching  y  la  pluie  me  retint  deux  jours  au 
port  de  Ye-tchingy  qui  n’eft  éloigné  de 
la  ville  que  dhine  demi-lieue.  Mon  Ca- 
téchifte  fe  rappella  alors  qu’un  de  fes 
amis  s’étoit  venu  établir  dans  ce  quar¬ 
tier  depuis  longues  années.  Comme  il  a 
du  zele  ,  il  prit  la  réfolution  ,  malgré  la 
pluie  5  d’aller  chercher  cet  ami;  il  partit, 
&  le  trouva  en  effet.  Il  lui  parla  de  la 
religion.  Il  fut  goûté.  Revenu  fur  la  bar¬ 
que,  comme  il  continua  de  pleuvoir  ,  le 
fécond  jour  je  lui  donnai  des  livres  de 
notre  fainte  religion,  pour  porter  à  cet 
homme  qui  a  bien  étudié  &  qui  enfei- 
gnc  même  les  lettres.  Le  fuccès  de  ce 
fécond  voyage  fut  encore  plus  heureux 
que  le  premier.  Cet  homme,  avec  toute 
fa  famille,  dit  qu’il  étoit  charmé  de 
notre  doftrine  ,  qu’elle  étoit  la  vérita¬ 
ble  ,  qu’il  vouloit  l’embraffer ,  que  s’il 
en  avoit  éteinftruit  plutôt,  il  y  a  long¬ 
temps  qu’il  aurbit  renoncé  aux  fuperffi- 
tions  qu’il  ne  croyoit  pas  ,  mais  qu’il 
débitoit  comme  les  autres ,  pour  fuivre 
le  torrent.  L’ayant  laiffé  dans  ces  bonnes 
difpofitions,  &  lui  ayant  fait  remettre 
les  livres  néceffaires  pour  apprendre  les 
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prières ,  &  îe  préparer  au  baptême  ,  je 
partis  pour  Fan-tching,  Je  fuis  encore 
allé  deux  fois  dans  cet  endroit ,  avant 
que  de  baptifer  cette  famille.  Le  démon 
m’avoit  traverfé  pendant  mon  abfence. 
Il  étoit  né  un  petit-fils  à  ce  pere  de  fa¬ 
mille.  Comme  le  pere  de  Tenfant  bien 
inftruit  ne  brûloit  point  de  papier,  & 
lie  failoit  aucune  cérémonie  fuperfti- 
tieufe  des  Gentils  dans  ces  occafions, 
la  grand-mere  dit  qu’elle  ne  vouloit 
plus  fe  faire  chrétienne^  &  à  fa  fuite  la 
belle-fille.  Il  fallut  que  mon  Catéchifte 
y  allât  à  diverfes  reprifes  ,  pour  les  dé- 
îabufer  toutes  deux  ;  enfin  par  la  grâce 
de  Notre  Seigneur  ,  parfaitement  con¬ 
vaincues  ,  elles  fe  remirent  à  apprendre 
les  prières.  Je  baptifai  pourtant  cette 
fois  le  pere  de  famille  &  fon  fils ,  par¬ 
faitement  inftruits.  Enfin  cette  année  y 
étant  allé  pour  la  troifieme  fols  ,  tout 
le  refle  de  la  famille  ,  au  nombre  de 
fix  perfonnes ,  ont  été  baptifées.  Le  jour 
même  de  leur  baptême  ,  que  je  leur  allai 
conférer  dans  leur  maifon  ,  le  démon  ^ 
pour  faire  voir  qu’il  ne  quittoit  pas  prife  ^ 
fufcita  un  neveu  de  ce  chef  de  famille 
&  auffi  lettré  ,  qui  vint  déclamer  à  tort 
&  à  travers  contre  la  religion  chrétienne» 
Ne  pouvant  répondre  à  mon  Catéchise 
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qin  lui  ferma  la  bouche  ,•  îl  voulut  fe 
venger  par  la  force ,  &  tenta  de  le  frap¬ 
per,  Mais  il  fut  arrêté ,  ôc  tout  le  tu¬ 
multe  bientôt  appaifé* 

Une  autre  famille ,  compofée  de  àix 
perlbnnes  ,  peu  éloignée  de  celle  -  ci  ^ 
fut  auffi  baptifée  quelques  jours  après. 
Ce  font  tous  de  bons  chrétiens  ^  &  qui 
promettent  de  la  conftance.  J’efpére  que 
ces  deux  femences  germeront  encore 
dans  la  fuite. 

En  defcendant  de  Siang-yan§  ^  la  pre¬ 
mière  chrétienté  du  diftriâ:  de  Ngan-lo 
qui  fe  préfente ,  eft  Fong  lo-ho  ;  elle  ef!: 
nombreufe  &  bonne.  J’y  ai  baptifé  une 
bonne  famille  de  quatre  perfonnes ,  la 
pere ,  la  mere  &  deux  garçons.  Jugez 
de  la  fincérité  de  la  foi  de  la  mere  par 
ce  trait.  Son  fils  aîné  mourut  quarante 
jours  après  fon  baptême.  Elle  ne  s^ell 
point  amufée  à  le  pleurer  comme  les 
autres  femmes ,  parce  qu’elle  perdoit  en 
lui  fa  principale  reffource  pour  faire  fub- 
fifter  fa  famille  ;  mais  bien  de  ce  qiriî 
«toit  mort  trop  tôt  ,  avant  que  de  lui 
avoir  pu  apprendre  à  elle-même  la  doc¬ 
trine  nécefl’aire  pour  la  confeffion 
la  communion  ;  car  ce  fils  fçavoit  déjà 
par  cœur  tout  ce  que  nous  avons  cou¬ 
tume  de  donner  aux  nouveaux  chrér 
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tiens  pour  lesr  difpofer  à  recevoir  les 
facreniens.  Encore  un  mois  ou  deux  de 
vie,  difoit-elle  ,  &  je  fçavois  tout.  Il 
y  a  dans  les  montagnes  de  ce  canton  une 
brave  famille  ,  chrétienne  depuis  cinq 
à  fix  ans.  Elle  eft  à  fon  aife  r  on  y  u 
pratiqué  im  oratoire  fort  retiré  &  bien 
décent.  En  deux  voyages  que  j’y  ai  faits  ^ 
jl^ai  eu  i  8  baptêmes  :  ce  font  les  fœurs,, 
les  neveux  &  les  nièces  du  chef  de  fa¬ 
mille.  Ce  bon  chrétien  les  a  tous  en¬ 
gagés  par  fes  difcours  à  fuivre  fon  exem¬ 
ple ,  &  il  n’a  pas  eu  de  peine  ;  car  fes 
quatre  fœurs  qui  font  comme  lui  de  ce 
caraâere  franc  &  fimple  ,  propre  pour 
le  royaume  du  Ciel ,  n’ont  pas  plutôt 
entendu  parler  de  nos  myfteres  ,  que  ^ 
quoique  mariées  à  des  infidelles  ^  elles 
ont  voulu  fe  faire  chrétiennes.  Le  mari 
de  la  fécondé  a  même  été  gagné  par  fa- 
femme  ;  il  eft  riche  &  lettré.  Il  fut  bap- 
îifé  au  dernier  voyage.  Celui  de  la  pre¬ 
mière  eft ,  dit'  on ,  fort  ébranlé  ,  &  il  y 
a  grande  efpérance  de  le  gagner. 

To'pao-ouan  qui  eft  au  -  deflbus  de^ 
'Ngan4o  y  eft  encore  une  chrétienté  con- 
ftdérable,  mais  quiTeft  devenue  bien  da¬ 
vantage  depuis  le  mois  de  février  de 
3  744;  jufques-là  il  n’^y  avoît  eu  dans  les 
iBiontagnes  de  ces  quartiers  ^  que  quatre 
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OU  Cinq  familles  chrétiennes,  éparfesçà 
&  là,  maintenant  on  en  compte  plus  de 
vingt;  près  de  cent  perfonnes  ont  reçu 
le  faint  baptême  à  deux  voyages  que  fy 
ai  faits,  &  tous  ont  été  jugés  dignes  peu 
de  mois  après  leur  baptême,  de  partici¬ 
per  à  nos  iaints  myfteres,  ce  qui  ne  s’ac¬ 
corde  pas  fi  aifément  aux  nouveaux 
Chrétiens.  Aufli  le  feu  de  la  perfécution 
qu’ils  ont  foufferte  avec  courage ,  les 
avoit-il  préparés  à  cette  grâce,  &c  les 
falloit-il  prémunir  contre  de  nouvelles 
attaques.  Avant  &  après  leur  baptême, 
ils  ont  eu  mille  avanies  à  efiiiyer  de  la 
part  des  Gentils  leurs  voifins;  ils  les  ont 
décriés  par  les  écrits  les  plus  injurieux 
&  les  plus  honteux  à  la  religion  ;  mais 
leur  foi  n’en  efl  devenue  que  plus  fetme, 
&  leur  zele  plus  ardent.  Un  d’eux  me 
difoit  dernièrement  que  pendant  deux 
mois  après  fon  baptême ,  la  timidité 
l’empêchoit  de  paroître ,  quand  les  Gen¬ 
tils  venoient  rinfuker  chez  lui  ;  mais 
qu’à  préfent,  grâces  à  notre  Seigneur, 
l’injurier  &  frapper  une  pierre  c’étoit  la 
même  chofe.  Enfin,  pour  couronner  leur 
confiance,  un  Idolâtre  par  pure  haine 
::ontre  la  loi  chrétienne,  accufa  l’an 
pnflé  à  la  fixieme  lune ,  un  ancien  Chré¬ 
tien  leur  voifin ,  U  ççttc  affaire  impu- 
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quolt  tous  les  Chrétiens  du  diflria.  Pen¬ 
dant  fept  mois  qu’a  duré  le  procès  ^  nous 
étions  dans  de  terribles  tranfes  ;  car  li 
1  affaire  prenoiî  un  mauvais  tour ,  &  que 
le  Mandarin  eût  voulu  entreprendre  les 
Chrétiens,  la  religion  en  aiiroiî  fouffert 
non-ieiilenient  dans  le  pays  ,  mais  peut- 
€îre  même  dans  tout  l’Empire.  Mais 
Dieu  veijîoit  fur  fon  troupeau.  Quand 
1  affaire  dût  fe  juger  en  pleine  audience  ^ 
il  accourut  de  la  campagne  un  millier  de 
personnes,  uniquement  pour  voir,  di- 
foient-ils,  la  religion  chrétienne  abolie^ 
les  Chrétiens  mis  à  mort.  Les  plus 
confidérables  du  pays,  les  lettrés 
etoient  venus  en  grand  nombre ,  pour 
engager  le  Mandarin  à  porter  une*fen- 
tence  odieufe  contre  les  Chrétiens.Ceux- 
ci  au  nombre  de  onze ,  fans  autre  appui 
que  leur  bonne  caufe  eurent  à  effuyer 
tout  ce  que  le  Mandarin,  les  gens  aifés, 
&  la  populace  dirent  de  plus  imperti¬ 
nent  contre  la  religion ,  pendant  près 
d’un  demi-jour  que  dura  la  féance,  f 
avoir  le  temps  &  la  liberté  de  rii 
duire  pour  leur  jullifîcation.  Ils 
rent  quittes  pourjces  ignominies, 
darin  renvoya  le  jugement  au  Mandarin 
de  temps  après  il  fut 
pour  des 
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taifons  d’état.  Et  voilà  quel  a  été  le  dé¬ 
nouement  de  toute  l’affaire  ;  car  ce  qui 
s’eft  fait  fous  un  Mandarin ,  ne  s’entame 
guere  de  nouveau  fous  fon  fucceffeur ^ 
à  inoins  que  d’en  venir  à  des  frais  bien 
confidérables  que  les  ennemis  de  nos 
Chrétiens  n’ont  pas  voulu  faire ,  &  qui 
auroient  eu  même  de  mauvais^  fucces 
pour  eux,  s’ils  avoient  incidente,  pour 
d’autres  raifons  qu’il  feroit  trop  long  &C 
inutile  de  déduire.  On  pourra  attribuer 
la  bonne  iffue  de  cette  affaire  a^ce 
qu’on  appelle  heureux  hafard,  fi  Ion 
veut.  Peur  moi  j’en  donne  tout  le  fuc- 
cès  au  Sacré  Cœur  de  Jefus  invoque  par 
nos  Chrétiens  dans  ces  temps  de  trouble  ^ 
&  à  qui  j’avois  promis  une  neuvaine  de 
Meffes.  Vous  n’ignorez  pas  combien 
cette  aimable  &  légitime  dévotion  fleu¬ 
rit  dans  nos  quartiers.  Quelle  confola- 
tion  ne  feroit-ce  pas  pour  vous  de  voir 
dans  toutes  les  maifons  de  nos  Chrétiens 
l’image  de  ce  divin  Cœur  ,  &  de  les  en¬ 
tendre  réciter  chaque  vendredi  les 
prières  défignées  pour  l’honorer;  j’en 
dis  de  même  chaque  famedi  pour  le 
Cœur  immaculé  de  la  fainte  Vierge?  Les 
nouveaux  Chrétiens  lur-tout  fe  diftln- 
guent  par  cet  endroit ,  &  je  fuis  très- 
convaincu  que  les  grâces  qu’ils  ont  re^ 
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çues  du  Ciel ,  en  particulier  cette  vi¬ 
vacité  de  foi  qui  les  diftingue ,  j’ofe  le 
dire  du  grand  nombre  de  nos  autres 
Chrétiens,  font  le  fruit  de  leur  zele  & 
de  leur  affiduité  à  honorer  les  facrés 
Cœurs  de  Jefiis  &  de  Marie.  Je  ne  dois 
pas  omettre  qu’avant  de  quitter  To-pao- 
ouan  j’ouvris  la  porte  du  paradis  à  l’en¬ 
fant  moribond  d’un  Idolâtre  ,  parent  du 
Chrétien  chez  qui  j  etois.  Ayant  fçii  fon 
état,  je  l’envoyai  prendre;  on  me  l’ap¬ 
porta  ,  je  le  baptilai ,  &  il  mouriitJe  len¬ 
demain.  Combien  de  pauvres  enfans  pé- 
riflent  ici  faute  d’un  peu  de  zele  dans 
nos  Chrétiens  !  Priez  Dieu  qu’il  me  faffe 
la  grâce  d’en  baptifer  tant,  que  j’en  fois 
accablé  de  laffitude. 

Au  fortir  de  To  - pao^  ouan  ^  le  vent 
m’arrêta  durant  deux  jours  à  un  port, 
fins  pouvoir  marcher.  Ce  fut  mie  occa- 
iion  que  ménagea  la  Providence  à  une 
femme  Chrétienne,  d’une  barque  voi- 
f  ne ,  d’approcher  des  Sacremens  ;  elle 
avoit  alors  cinquante  -  quatre  ans,  & 
depuis  l’âge  de  dix-fept  à  dix -huit  ans 
qu’elle  avoit  paffé  chez  fon  beau-pere 
Idolâtre ,  elle  n’a  voit  jamais  été  à  portée 
de  voir  aucun  Miffionnaire.  Ce  ne  fut 
même  que  par  hafard  qu’elle  fçiit  que 
i’étQÎs  fur  la  barque  Ypjfme  de  la  lieane. 
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Je  frôuva'i  en  elle  une 
qui  avoit  bien  conferve  fa  foi  &  fes 
pratiques  dans  une  maifon  étrangère , 
cela  fans  aucun  fecours ,  de  la  part 
même  des  Chrétiens  qui  ne  la  connoil- 

L?s  ÏÏétientés  dé  la  dépendance  de 
'Mim-yang  ne  m’ont  rien  fourni  cette 
année  de  particulier.  Confeflions,  tom 
muni'ons,  &  quelques  baptêmes  d  entant , 
voilà  le  train  ordinaire.  Il  y  à  eu  cepen¬ 
dant  dans  un  endroit  une  petite  récolté, 
Sc  quelques  grains  )ettés  en  terre  qui 
pourront  donner  leurs  fruits,  dans  leur 
temps.  U  y  a  trois  ans  que  )e  üaptdai  le 
Catéchifte  qui  me  fuit ,  qui  etoit  pour 
lors  Maître  d’école.  Il  fut  un  an  fans  me 
fuivre  ;  il  a  profité  de  ce  temps  pour 
gagner  neuf  perfonnes  de  fa^  famille  qui 
font  entrées  dans  la  religion,  &  qui 
font  pleines  de  ferveur  ;  à  quelque  dil- 
tance  de  -  là  une  autre  famille  de  cinq 
perfonnes  a  reçu  aufli  le  faint  bapteme 
à  mon  paffage.  Nonobftant,  ces  petits 
fuccès,  j’ai  eu  plus  de  plaifir  dans  une 
conquête  moins  complette  ;  je  parle 
d’une  famille  de  quatorze  perfonnes  dont 
fept  feulement  ont  été  admifes  au  laint 
baptême.  Le  chef  de  la  famille ,  fa  mere, 
fa  femme,  une  de  fes  filles,  Si  un  petit^ 
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fils,  qui  font  quatre  génération?' 

amé&  Je  quatrième  ont  en- 

fuitç  fiiivi  leur  excmole  \ps  â 
pas  que  les  deux  autres’lS  &  "es  °roi? 
bel  es-filles  qui  relient,  ne  me  donne 
îa  confolation  à  la  première  vX"  de 
Tw-'T®  la  famille  chrétienne  J’ai 

ti*es  d  abord  avec  le  grand-pere  &  k 

faSlL 

cSf’ed  1  dheureufes  fuites.  Le 

î^^  -age,  &  en  réputation  d’homme  franc 
&  lutep-e.  Quand  il  entra  dans  la  reU. 

de  cuivre, 

pda..  quarante  uvres ,  que  j’ai  fait  fo-it. 
dre.  ua  mere  qiu  avoit  plus  de  cuiatre- 

Jn"^K  moire  maintenant 

combattit  long- temps  avant  que  le  ren* 
are  a,„  foaic,ta,iom  ds  fon  fils,  |l 
facho,,,_a,fo.;relle  ,  de  perdre  .rente  ans- 

avoit  acquis  en  ieû- 
nanta  1  honneur  de  lés  idoles,  &  en  ré¬ 
citant  prelque  à  tout  bout  de  chamo 
les  quatre  paroles  ho  mi  ro/h,  auxquel'es 

attache  de  û  grandes  recompenfes.  Après 

SuiouT  ïl""  ^-S^lIedE 

toujours  .  Jefus  ,  ayez  pitié  de  moi;. 
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Marie ,  priez  pour  moi.  Maintenant  gue 
me  trouve  au  bout  de  mes  courfes, 
&  de  ma  narration,  je  puis  vous  mettre 
tout  tous  un  coup  d  œil  par  a  uj^  . 
tation  de  mes  baptêmes.  J  en  «^uve 
compte  fait  depuis  le  premier  de  janvier 

1744,  jufqu’aii  premier 

1745,  trois  cens  foixante-buit ,  «^ont  ce.-t 
foixante-dix  font  d’adultes,  le  rede  d  en- 
fans.  Si  vous  voulez  encore  y 

ceux  que  mes  Chrétiens  ont  con.ere^ 
à  des  a\iltes  ou  enfans  de  Gentils  mori¬ 
bonds,  qui  montent  à  qiiarante-ceux , 
le  nombre  total  fera  de  ouat^  cens-dix , 
je  compte  plus  de  trois  mille  Chreuens 
de  terre ,  &  près  de  deux  cens  lieues  de 
pays  par  eau.  Les  Chrétiens  de  barque 
que  e  rencontre  plus  frequemnient 
qu’aucun  autre  Millionnaire ,  ne  pailent 
point  huit  cens. 

Voilà,  mon  révérena  a  ere,  tout  ce 
que  vous  pouvez  exiger  de  moi  pour 
cette  année.  Vous  aimez  les  longues 
lettres,  vous  voulez  des  details,  je  ne 
fcais  fl  vous  êtes  content.  Pour  moi,  je 
le  ferai  ;  fi  je  puis  pour  quelques  mo- 
mens  vous  édifier,  vous  &  ceux  qui 
comme  vous ,  ont  à  cœur  les  interets 
de  notre  bon  Maître ,  à  qui  vous  vou¬ 
drez  faire  part  de  ma  lettre.  Que  ne  luis* 
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écrite  pour  poiivoîr  vous 

de  baDtifpV  ^  ^orce 

oe  baptifer,  &  la  voix  prefüue  éteinte 

peu  que  je  vous  marque  ne  doit  pas 

i-effource  efî  toute  dans  le  fa- 
cre  Cœur  dejefus,  ce  tréfor  de  grâce 
de  lumière  &  de  miféricorde.  Recom-’ 
ffiandez-liu  donc  bien  notre  troupeau; 
oubliez  encore  moins  le  pafteur  •  car 
quoique  jé  fçache  que  i’elprit  de  Dieu 
n  eft  attache  a  rien,  qu’il  appelle  &  qu’il 
juftifie  ceux  qu’il  veut,  j’ai  fiourtïn^ap: 
pns  du  digne  modela  des  ouvriers  Apof- 

L  J*"  clesfuccès,  &  ap¬ 

préhender  plus  d’avoir  empêché  par 
notre  faute ,  l’œuvre  de  Dieu  &  le  cours 
de  fes  mifericordes,  que  de  nous  réjouir 
d  avoir  feryi  d  inftrument  au  peu  de  bien 
qui  s  eft  fait  par  notre  miniftere.  Quand 
nous  en  ferions  mêmes  venus  jufqu’à 
avoir  fait  fruaifîer  tout  le  talent  que 

pous  ayons  reçu,  jufqu’à  avoir  fait  tout 
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Ce  qui  nous  a  été  prefcrit,  ce  que  nous 
pourrions  en  conclure  avec  la  vérité 
jnême ,  c’efl  que  nous  femmes  des  fer* 
viteurs  inutiles,  qui  n’avons  fait  que  ce 
que  nous  devions.  Votre  zele  pour  notre 
Million  dont  vous  êtes  toujours  mem* 
bre,  votre  charité  pour  moi,  &  votre 
bon  cœur ,  tout  m’alTure  que  vous  m’act 
corderez  la  grâce  que  je  vous  demande. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpeâ,  dansf 
l’union  de  vos  faints  facrifîces ,  &.c. 


PREMIERE  LETTRE 

Du  P ere  Benoijl ,  Mijfionnaire  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jefus  à  la  Chine ,  au  Révérend 
P  ere  ***  ,  de  la  même  Compagnie. 

A  Peking ,  le  2  novembre  1746; 

T RkS-CHER  ET  RÉvÉREND  PerE  j 

P.  C. 

Une  très-petite  lettre  qui  efl:  arrivée 
dernièrement,  &  que  vous  me  marquez 
avoir  remis  au  Révérend  Pere  Forgeot  V 
çç  font  les  feules  nouvelles  que  j’aie 
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reçu  de  vous  ces  deux  années  dermeres. 
Vous  me  marquez  cependant  m'avoir 
écrit  au  long  ce  qui  s’eft  paiTé  depuis 
mon  dénart  :  il  faut  que  cette  lettre  fe 
foit  perdue.  Vous  ne  pouvez  juger  com¬ 
bien  je  fuis  fenfible  à  cette  perte.  J’avois 
répété  bien  fouvent  que  de  toutes^  les 
nouvelles  qui  nous  viendroient  de  1  Eu¬ 
rope  ,  les  teilles  qui  me  touchaffent  9 
c’étoit  celles  que  vous  me  marqueriez. 
Mais  je  vais  écrire  au  Pere  Forgeot  pour 
le  prier  de  me  dédommager ,  &  de  me 
faire  fçavoir  quelque  chofe  de  ce  qui 
regarde  votre  chere  famille.  Je  conferve 
précieufement  les  noms  de  ceux  qui 
m’ont  promis  une  communion  extraor¬ 
dinaire^  par  mois ,  &  à  qui  j’ai  promis 
une  Meffe.  C’eft  à  vous  à  les  fommer  de 
me  tenir  parole ,  &  li  vous  pouvez,  a 
en  augmenter  le  nombre.  Nous  avons 
plus  befoin  de  prières  que  jamais  ,  vu 
les  circonftances  dans  lefquelles  nous 
nous  trouvons. 

Nous  venons  d’éprouver  une  des  plus 
terribles  perfécutions  qu’il  y  ait  eu  jiif- 
qu  ici  à  la  Chine.  Ce  mois  d’Août  der- 
jaier  nous  lûmes  dans  la  gazette  que 
deux  Miflîonnaires  avoient  été  pris  dans 
le  Fou’kien  ;  que  quelques  Mandarins 
avoient  été  caffés  pour  n’avoir  pas  tra- 
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Vaille  à  extirper  le  chriftianirme.  Peu  de 
temps  après ,  par  le  moyen  de  quelques 
Chrétiens  des  Tribunaux  ,  nous  eûmes 
la  copie  d’un  ordre  qiie  l’Empereur  avoit 
envoyé  dans  toutes  les  provinces,  de 
faire  en  fecret  des  recherches  exaftes 
des  Européens  qui  s’y  trouveroient ,  ôc: 
de  les  renvoyer  à  Macao  pour  les  faire 
partir  par  les  premiers  vaifleaux  qui  s’en 
retourneroient  en  Europe  ;  de  recher¬ 
cher  auffi  exaâement  ceux  qui  faifoient 
profeffion  de  la  Religion  chrétienne  ;  de 
diftinguer  les  chefs  ,  de  les  punir  févé-^ 
rement ,  &  d’obliger  tous  de  renoncer  à 
Jefus-Chrift.  Nous  crûmes  alors  que  les 
efforts  du  démon  ne  s’en  tiendroient  pas 
là  ;  il  paroiffoit  que  la  tempête  alloit 
fondre  direftement  fur  nous  ,  &  qu’on 
fe  difpofoit  à  nous  cbaffer  même  de 
Peking. 

Le  Viceroi  de  cette  province  ,  qui 
autrefois  dans  un  autre  département 
avoit  déjà  échoué  par  rapport  au  chrif- 
tianifme ,  qu’il  avoit  réfolu  de  détruire  , 
n’étant  devenu  par-là  que  plus  animé 
contre  nous  ;  fmuni  de  l’Edit  univerfel 
qu’il  venoit  d’extorquer  de  l’Empereur , 
donne  ordre  qu’on  fe  falfiffe  d’un  de  nos' 
Peres  du  College  des  Jefuites  Portugais, 
qu’il  avoit  appris  avoir  diftribué  livres. 
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cliapelets,  médailles,  croix,  images  J 
&  avoir  engagé  les  peuples  à  embrafler 
la  Religion  de  Jefus-Chrift.  (Il  auroitpu 
faire  le  même  crime  à  tous ,  nous  nous 
faifons  gloire  d’en  être  coupables  :  mais 
Dieu  ne  le  permit  alors  que  pour  ua 
feul  ). 

Le  Gouverneur  de  la  ville ,  à  qui  le 
Ticeroi  avoit  donné  la  commiffion , 
n’ignoroit  pas  ce  que  la  rage  &  la  fu¬ 
reur  du  Viceroi  lui  avoit  fait  ignorer  ; 
que  ces  ordres  paffoient  les  pouvoirs  de 
Fun  &  de  l’autre ,  parce  que  nous  dé^ 
pendons  immédiatement  de  l’Empereim 
Il  s  adrelTe  donc  à  l’Empereur ,  qui  lui 
ordonne  de  faire  des  recherches  exaéles 
du  coupable  ,  fans  cependant  trop  de 
févérité.  Le  coupable  paroît ,  eft  inter¬ 
rogé.  On  donne  les  réponfes  à  FEmpe- 
reur ,  qui  l’abfout ,  mais  d’une  maniéré 
bien  plus  affligeante  pour  nous  que  s’il 
Favoit  condamné ,  &  en  eut  fait  une 
yiftime  de  Jefus-Chrift ,  piiifqu’en  lui 
pardonnant  il  nous  défend  à  tous ,  ce 
que  jufqu’ici  on  n’avoit  pas  encore  dé¬ 
fendu  ,  de  diftribuer  livres  ,  images , 
croix,  &  autres  marques  de  notre  fainte 
Religion. 

Jugez  un  peu,  mon  Révérend  Perei 
quelle  fut  alors  notre  affliâion ,  &  quelles 

inyiiétude? 
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inquiétudes  ne  nous  donnoient  pas  les 
fuites  encore  plus  fiineftes  dont  cette 
conduite  de  l’Empereur  à  notre  égard 
fembloit  être  le  trille  préfage.  L’Empe¬ 
reur  en  ell  averti,  il  nous  fait  appelîer, 
nous  fait  dire  que  ce  n’ell  point  à  nous 
qu’il  en  veut,  &  nous  donne  poumons 
protéger  fon  premier  Minilîre  &  le  Gou¬ 
verneur  de  la  ville.  Ce  n’ell  que  par  la 
fuite  que  nous  pourrons  fçavoir  ce  que 
nous  devons  attendre  de  ces  deux  pro- 
teéleurs. 


Quelques  apparences  qu’ait  cette  con¬ 
duite  de  l’Empereur  à  notre  égard  ,  il 
s’en  faut  bien  qu’elle  nous  ait  re'ndu  une 
tranquillité  que  nous  ne  pourrons  jamais 
trouver,  tant  que  notre  fainte  Religion 
n’en  jouira  pas.  Bientôt  après  on  reçoit 
des  provinces  les  nouvelles  des  rigueurs 
-  qu’on  exerce  contre  notre  fainte  Reli¬ 
gion,  De  tous  côtés  on  n’entend  que  les 
gémiffemens  de  chrétiens  ,  qu’on  en¬ 
chaîne,  qu’on  met  à  la  quellion,  qu’on 
veut  obliger  par  toutes  fortes  de  rigueurs 
qu’on  exerce  fur  eux,  à  renoncer  à  Je- 
fus-Chrill  :  on  recherche  avec  foin  les 
MilTionnaires  ;  mais  jufqu’à  préfent  nous 
n’avons  point  de  nouvelles  qu’il  y  en  ait 
de  pris.  Grâces  à  Dieu,  ils  ont  pour  la 
plûpart  été  avertis  à  temps  ,  plufieurs 
Tome  XXI II.  jg 
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par  les  chrétiens  qui  font  dans  les  tribu¬ 
naux  ;  quelques-uns  même  par  les  in£« 
déles  :  peut-être  que  Dieu ,  qui  ne  veut 
pas  encore  priver  la  Chine  de  fecours 
évangéliques,  aura  permis  que  pour  un 
temps  ils  ayent  trouvé  une  retraite,  afin 
que  dans  la  fuite  ils  puiffent  veiller  en¬ 
core  à  la  confier  vation  &  à  raccroiffement 
de  leur  cher  troupeau.  Nous  ne  fçavons 
pas  comment  les  chofes  fe  font  paffées 
dans  le  Hou  -  quouang ,  où  eft  le  Pere 
Beuth  avec  nos  autres  Peres  François. 
Il  me  marque  vous  avoir  écrit  au  fujet 
de  la  mort  du  Pere  Wang  de  Saint- André. 
Mais  comme  peut-être  à  caufe  de  la 
perfécution  qu’il  ne  prévoyoit  pas  ,  il 
n’aura  pu  faire  tenir  fies  lettres  à  Macao , 
je  vous  écris  en  particulier  au  fujet  de 
ce  cher  &  jeune  confrère. 

J’oubliois  de  vous  dire  pour  votre 
confolation,  que  nous  apprîmes  hier  la 
mort  qu’un  généreux  chrétien  venoit 
d’endurer,  plutôt  que  de  découvrir  où 
étoit  un  Millionnaire.  On  en  a  voit  mis 
plufieurs  à  la  queftion  pour  ce  fujet. 
Tous  ont  foulFert  généreufement  ^  &c 
l’un  d’entre  eux  a  eu  le  bonheur  de  mou¬ 
rir  dans  les  tourmens. 

La  perfécution  ne  s’eft  pas  encore  fait 
fentirdans  la  yille  de  Peking.  L’Empe- 
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fSar  depuis  quelque  temps  eft  en  cam- 
pagne  ;  qui  fçait  fi  à  fon  retour  elle  ne 
îe  rallumera  pas  ici.  De  tous  temps, 
même  Iqrlque  fous  l’Empereur  Cang-hi 
la  Religion  floriflbit ,  il  n’a  jamais  été 
permis  aux  Tartares  d’embraffer  le  chrif- 
tianifme.  Cependant  nous  avons  ici  une 
nombreufe  famille  de  Princes  Tartares  , 
dont  la  grande  partie  eft  chrétienne.  Ils 
font  fervens  à  la  vérité  ;  mais  quand 
tous  réfifteroient ,  quelles  fuites  funeftes 
n  auroientpas  toutes  les  recherches  qu’on 
ne  manqueroit  pas  de  faire  ? 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  mon  Révérend 
Pere ,  nous  fommes  entre  les  mains  de 
Dieu ,  Sç  de  tous  tant  que  nous  fommes 
ici  de  Millionnaires  ,  il  n’y  en  a  aucun 
qui  ne  foit  dans  les  fentimens  du  Pro¬ 
phète  :  etiamjî  me  occidant ,  in  eo  fperabo. 
Au  contraire ,  plus  les  chofes  font  dé- 
fefperees ,  plus  nous  devons  avoir  de 
confiance  en  Dieu.  C’eft  alors  qu’il  ma- 
nifefte  fa  toute-puiflance ,  &  fait  voir 
qu  il  a  en  main  les  coeurs  des  Rois. 

Je  plains  les  Peres  Forgeot  &  Chan- 
feaume ,  l’un  &  l’autre  arrivés  à  Macao. 
Probablement  qu’ils  feront  obligés  d’y 
refter  quelque  temps  &  de  modérer  leur 
zele  ,  qui  les  porteroit  à  pénétrer  dans  leg 
provinces  pour  y  annoncer  Jefus-Chrift 

B  ij  * 
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Ce  repos  leur  fera  une  croix  d’autant 
plus  dure  &  plus  méritoire,  qu’il  fembié 
qu’un  Miflionnaire  doive  le  moins  s’y 
attendre. 

Vous  aurez  reçu  par  les  vaiffeaux  des 
Indes  les  lettres  que  portoient  nos  vaif¬ 
feaux  de  Chine  qui  ont  été  pris.  Vous 
en  aurez  trouvé  bon  nombre  que  je 
vous  adreffois  ;  pour  cette  année  je  ne 
fçaià  qui  écrire  de  vos  chers  enfans  ;  je 
ne  fçai  qui  font  ceux  que  vous  avez  en¬ 
core  ;  probablement  vous  en  aurez  bien 
peu  de  ceux  que  j’ai  connu  :  marquez-» 
moi,  je  vous  prie,  ce' qui  les  regarde; 
engagez  ceux  que  j’ai  connu  à  m’écrire. 
Quand  même  je  ne  les  aurois  point  con¬ 
nu  ,  je  me  ferois  un  vrai  plaifir  de  les 
admettre  au.  nombre  de  ceux  que  leur 
ferveur  a  engagés  à  s’unir  à  notre  chere 
Miffion.  Je  vousadreffe  lesréponfes  que 
je  fais  aux  Dames  de  Saint-Etienne,  qui 
m’ont  fait  l’honneur  de  m’écrire ,  &  les 
remercimens  des  charités  qu’elles  font  à 
notre  Miffion  :  quoique  comme  leur  Ange 
gardien  qui  leur  infpire  ces  bonnes  pen- 
fées  ,  vous  deviez  avoir  votre  bonne 
part  dans  ces  remercimens,  je  vous  prie 
néanmoins  de  vous  joindre  à  moi ,  &  de 
les  affiirer  de  mes  fentimens  de  la  plus 
linççre  reçonnQiffançe  :  les  Dames  de 
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Saînt-Pierre  m’auroient-elles  oublié  ;  pou^ 
moi  je  ne  les  oublie  pas  auprès  de  Dieu  ; 
je  vous  prie  de  leur  préfenter  mes  très- 
humbles  refpeds. 

Si  je  ne  me  fuis  pas  étendu  beaucoup 
fur  ce  qui  regarde  la  perfécution^  c’eft 
que  de  peur  de  répétition  ,  nous  fommes 
convenus  d’en  laifler  faire  la  relation  au 
Pere  Defrobert ,  qui  en  envoyé  tout  le 
détail  au  Pere  Foureau  :  vous  êtes  le 
bon  ami  de  celui-ci  ;  adreffez-vous  donc 
à  lui  pour  Pavoir.  Quant  au  Pere  Defro^ 
bert,  vous  l’avez  oublié  :  il  faut  bien 
cependant  qu’il  vous  le  pardonne  :  bien 
plus  5  il  vous  écrit  &  vous  fait  fa  cour 
au  fujet  d’un  de  fes  parens  qui  a  le  bon¬ 
heur  d’être  dans  votre  maifon. 

J’ai  dit  pour  le  Révérend  Pere  de  Berry 
plufieurs  Meffes,  mais  ç’aété  pour  remer¬ 
cier  Dieu  des  grâces  dont  il  l’a  comblé. 
Je  l’invoque  dans  mon  particulier  comme 
un  puiflant  proteûeur  auprès  de  Dieu. 

Nous  avons  perdu  cette  année  le  Ré¬ 
vérend  Pere  Kegler ,  Prélident  au  tribu¬ 
nal  des  Mathématiques  ,  &C  deux  autres 
Peres  Portugais.  Tout  récemment  nous 
avons  appris  la  mort  du  Révérend  Pere 
Hervieu. 

Nous  avons  eu  deux  tremblemens  de 
terre  à  dix  jours  de  diflance  l’un  de 
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Taiitre  ;  Fun  a  été  affez  violent  :  je  n’aî 
cependant  oui  parler  que  d’une  famille 
qui  en  ait  été  écrafée.  J’ai  l’honneur 
d’être  ^  très-cher  &  Révérend  Pere ,  dans 
Funion  de  vos  faintes  Prières  &  de  vos 
faints  Sacrifices  ,  &c. 


seconde  lettre 


Du  Pere  Benoifi^  Mifiionnaire  de  la  Coni’- 
pagnie^  de  Jefus  à  La  Chine  ,  au  iîéi/é- 
rend  Pere  ***  ,  delà  même  Compagnie,. 

A  Peking  jle  %  novembre  174^^, 

Mon  RivEREND  Perf» 
P.  C 

Comme  le  Pere  Beuth  ,  qui  a  reçu  le.$ 
derniers  foupirs  de  notre  cher  Pere  de 
Saint -André,  n’aura  peut-être  pas  pu 
vous  en  écrire  à  caufe  de  la  perfécution 
préfente ,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous 
parler  d’un  fiijet  pour  lequel  vous  avez 
tant  de  raifons  de  vous  intérefler.  C’eft 
de  vous ,  dans  votre  maifon,  parmi  vos 
chers  éleves  qu’il  a  puifé  la  fainte  édu¬ 
cation  qui  a  produil  en  lui  ks  yçrtu^ 
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qui  lui  ont  procuré  la  gloire  dont  nous 
avons  lieu  de  croire  qu’il  jouit  à  pré- 
fent.  Je  fuis  perfuadé  que  c’eft  fatisfaire 
à  votre  inclination  aufli  bien  qu’a  la 
mienne  de  vous  entretenir  de  ce  qui 
regarde  ce  cher  confrère. 

Vous  avez  été  témoin ,  auffi  bien  que 
moi,  de  ce  qui  regarde  les  deux  années 
qu’il  paffa  parmi  vos  penfionnaires.  Il  y 
étoit  venu  pour  apprendre  la  philofo- 
^phie ,  &  s  y  inftruire  de  la  langue  Fran- 
çoife.  La  facilité  que  Dieu  lui  avoit 
donné  pour  les  fciences  ,  fa  confiante 
application  à  l’étude  ,  mais  bien  plus 
encore  fa  folide  piété  lui  attirèrent  de 
Dieu  les  grâces  pour  réuffir  dans  runt 
&  l’autre  de  fes  deffeins.  L’exemple  de 
plufieurs  de  fes  camarades,  qui,  avec 
votre  permiffion ,  fe  levoient  avant  le 
temps  deftiné  à  la  communauté  pour 
pouvoir  en  filence,  &  fans  qu’on  s’ea 
apperçùt ,  vaquer  à  l’oraifon,  l’enhardit 
à  tâcha:  d’obtenir  la  même  faveur.  Il 
commença  alors  à  goûter  les  confola- 
tions  les  plus  abondantes  dans  ce  temps 
de  recueillement  qu’il  confacroit  à  Dieu. 
Il  y  apprit  à  travailler  à  ie  vaincre  lui- 
même.  II  y  counut  que  fon  tempérament 
vif  &  prompt  demandoit  des  combats, 
ôc  une  force  qu’il  ne  pouvoit  attendre 

B  iv 


3  ^  Lettres  édifiantes 

que  de  Dieu  ;  les  fréquentes  commit-^ 
nions  &  une  tendre  dévotion  à  la  fainte 
Vierge,  furent  les  moyens  efficaces  qu’il 
employa  pour  Fobtenir  :  tous  les  huit 
jours  au  moins  ,  &  fou  vent  même  deux 
fois  par  femaine ,  il  fe  nourriffoit  du 
corps  de  Jefus  -  Chrift  ;  ufant  de  tels 
îuoyens  ,  il  n’étoit  pas  furprenant  que 
cnaque  jour  fût  fignalé  par  de  nouvelles 
vidoires  qu  il  remportoit  fur  lui.  Ses 
compagnons  ,  témoins  de  fes  progrès  , 
fe  le  propofoient  pour  modèle  ;  fes  ma¬ 
niérés  gaies  &  enjouées  faifoient  écou¬ 
ter  de  tous  avec  plaifir,  les  fentimens 
de  piété  qu’il  fçavoit  gliffer  dans  fes 
converfations.  Il  avoit  le  talent  de  fe 
faire  aimer,  &  par-là  venoit  à  bout  de 
fe  faire  imiter. 

Cétoit  alors  le  temps  de  faire  le  choix 
d’un  état  de  vie.  Ce  choix  ne  pouvoit 
manquer  de  réuffir,  vu  les  moyens  qu’il 
employoit  pour  obtenir  que  Dieu  lui  fît 
connoître  les  deffeins  qu’il  avoit  fur 
lui.  Dans  une  affaire  fi  importante,  il 
prie  très  -  infiamment  la  fainte  Vierge 
d’être  fa  proteûrice,  il  redouble  fes 
_  exercices  de  piété,  il  confulte  ceux  que 
Dieu  avoit  cWgés  de  lui ,  &  reconnoît 
que  c’efi:  à  la  Compagnie  que  Dieu  rap¬ 
pelle.  Eclairé  fur  les  defleins  de  Dieii^ 
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11  ne  penfe  plus  qu’à  les  exécuter  ;  il 
obtient  de  notre  Pere  Général  la  grâce 
qu’il  demande  ,  &  fait  demander  avec 
inftance.  Il  efl  deftiné  pour  la  province 
de  Bohême.  Auffi-tôt  il  fe  dilpofe  a 
partir  ;  mais  la  Providence ,  qui  avoit 
d’autres  deffeins  fur  lui,  permet  <loil 
foit  arrêté  par  des  affaires  de  famille. 
Dans  cet  intervelle  il  apprend  que  j  ai 
obtenu  la  grâce  des  Miffions  :  alors  toiue 
l’ardeur  qu’il  avoir  déjà  eue  de  i’e  coniz- 
crer  aux  Millions  fe  rallume ,  il  me  preffe 
d’obtenir  qu’il  puiffe  m’accompagner. 
J’eus  beau  lui  repréfenter  qu’il  eft  jeune, 
qu’il  eft  plus  à  propos  qu’il  faffe  en  Eu¬ 
rope  fon  noviciat  &  fes  études  de  théo¬ 
logie  ,  afin  d’être  plus  en  état  de  tra¬ 
vailler  à  gagner  des  âmes  à  Jefus- 
Chrift  ;  n’importe ,  le  zèle  qui  le  con- 
fume  ne  connoît  point  de  retardement. 
Il  me  répond  qu’il  fçaura  au  rnoins 
répandre  Ion  fang  pour  Jefus-Chnft.  ^ 

Je  ne  regardois  ces  généreux  fenti- 
mens  dans  ce  cher  eleve  que  comme 
un  feu  qu’il  étoit  bon  d’entretenir , 
mais  qu’il  n’étoit  pas  encore  temps  qui 
s’embrasât  ;  c’eft  que  je  n’étois  point  inf- 
truit  des  deffeins  de  la  divine  Provi¬ 
dence.  Tandis  que  j’étois  à  Paris  atten¬ 
dant  le  moment  auquel  il  faudroit  m  em- 


3  4  Lettres  édifiantes 

barquer,  je  reçois  lettres  fur  lettre?; 
par  lefquelles  le  faint  profélyte  redou- 
bloit  fes  inftances.  La  grâce  qu’il  deiuan- 
doit  ne  me  paroifloit  point  poffible  à 
obtenir  ;  mais  le  hafard,  ou  plutôt  une 
providence  de  Dieu ,  m’ayant  fait  lire 
une  de  fes  lettres  devant  quelques-uns 
de  nos  Peres  ,  ils  conclurent  qu’il  y 
ayoit  quelque  chofe  de  plus  qu’ordi- 
naire  dans  la  conduite  que  Dieu  tenoit 
fiu'  le  laint  jeune  homme  ,  &  que  je 
devois  fans  balancer  en  écrire  à  notre 
Révérend  Pere  Général.  Je  me  rendis 
aux  lumières  &  à  la  décifion  des  per- 
fonnes  éclairées  qui  me  confeilloient, 
&  en  même  temps  j’obtins  du  Révé¬ 
rend  Pere  Provincial  de  Paris  la  permif- 
lion  de  faire  entrer  au  Noviciat  le  profé- 
îyte  qui  y  refleroit  attaché  à  la  Province, 
en  cas  que  notre  Pere  Général  n’accor¬ 
dât  pas  mes  demandes.. 

F  J’écris  au  profélyte  la  permilîion  qu’on 
lui  a  accordé  d’entrer  auNo viciât  deParis, 
fans  cependant  liü  marquer  les  d  mandes 
que  j’avois  faites  pour  lui  à  no  re  Pere 
Général.  A  peine  a-t-il  reçu  cet  e  heu- 
reufe  nouvelle  que,  fans  attendis  que 
îes  affaires  de  famille  qui  l’a  voient  arrêté 
jufqu  alors  fulfent  entièrement  termi- 
lîfeS  j  il  part  promptement  pour  fe  rem» 
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are  dans  le  lieu  de  retraite  après  lequel 
il  avoit  tant  foupiré.  Tandis  que  ^dans 
eette  retraite  le  fervent  novice  s  exer- 
çoit  par  toutes  fortes  de  vertus  ,  la  lettre 
du  Général ,  arrive  ,  on  me  permet  de 
l’emmener  en  Chine  avec  moi.  Deux 
mois  s’étoient  écoulés  fans  que  le  novice 
eût  fçu  que  Dieu  eût  exaucé  les  voeux 
qu’il  renouvelloit  encore  à  chaque  inf- 
tant.  La  veille  du  jOur  deftine  au  départ 
on  lui  annonce  l’heureufe  nouvelle  d’urs 
bonheur  après  lequel  il  foupiroit  tou¬ 
jours  ,  mais  qu’il  n’ofoit  pas  encore  ef* 
nérer,  il  entre  alors  dans  des  tranfports 
de  la  joie  la  plus  pure  &  de  la  recori- 
noiflance  la  plus  vive  envers  la  provi¬ 
dence  de  Dieu  fur  lui.  Il  prie  fes  chers 
confrères  de  fe  joindre  a  lui  pour  remer¬ 
cier  le  Dieu  des  mlféricordes.  H  leur  • 
fait  fes  derniers  adieux,  leur  demande 
pardon,  les  larmes  aux  yeux ,  des  fautes 
qu’il  avoit  pu  commettre ,  &  les  lailTe 
tous  dans  de  vifs  regrets  de  ne  pouvoir 
le  fuivre. 

Je  fentois  bien  quelle  perte  faifoit  le 
cher  novice  en  quittant  le  Noviciat,, 
dans  la  4)erfonne  du  Révérend  Pere 
Couet'qui  en  étoit  alors  Reéleur.  Il  per- 
doit  un  homme  plus  éclairé  encore  dans, 
la  Ipirltualité  que  recommandable  par 
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les  rares  talens  qui  lui  ont  mérité  d’êtrç 
choifi  ConfelTeur  de  la  Dauphine.  Il 
perdoit  les  exemples  d’une  jeuneffe  fer¬ 
vente  ,  continuellement  occupée  à  s’en¬ 
tretenir  avec  Dieu ,  &  à  fe  remplir  des 
maximes  de  pieté  qui  leur  doivent  fer- 
vir  dans  la  fuite  pour  la  direélion  des 
âmes,  Heureufement  nous  avions  l’avan¬ 
tage  de  devoir  faire  le  voyage  avec  le 
Reverend  Pere  Beuth,  dont  les  exemples 
&  les  inftruftions  doivent  fuppléer  à  ce 
que  le  novice  ne  trouveroit  pas  ail¬ 
leurs,  &  entretenir  fes  fentimens  de 
piété.  Effeaivement ,  dès  que  nous  fû- 
j^nes  fur  le  vaifleau,  le  cher  novice  fe 
fentit  violemment  attaqué  du  mal  de 
mer  ,  plus  incommode  que  dangereux  ; 
mais  dont  les  fréquentes  rechûtes  aux¬ 
quelles  il  fut  fujet  pendant  la  traverfée, 
ne^  fervirent  pas  peu  à  augmenter  fes 
mérites.  Malgré  cette  incommodité  il 
fut  toujours  égal,  toujours  fouffrant 
avec  patience ,  ne  foufFrant  qu’avec 
peine  qu  on  s’emprefsât  à  le  foulager , 
&  ne  retranchant  aucun  des  exercices 
auxquels  s’occupent  nos  novices.  Com¬ 
me  je  craignois  que  le  mauvais  air  de 
l’efpece  de  cachot,  qu’on  nomme  dans 
un  vaiffeau  la  fainte- barbe,  qui  eft  l’hof- 
pice  ordinaire  des  Miffionnaires^  ôc  au- 
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très  paflagers,  ne  nuisît  à  Ta  fanté ,  je 
lui  affignai  vin  lieu  plus  expofé  au  grand 
air ,  &  qui  me  parut  moins  dangereux 
pour  lui.  Mais  il  me  fît  tant  d’inftances, 
que  je  fus  obligé  de  me  rendre ,  &  de 
confentir  qu’il  demeurât  dans  la  fainte- 
barbe ,  au  moins  pour  fes  oraifons  & 
examens  ;  l’obfcurlté  &  la  folltude  de 
cette  afFreufe  demeure  lui  procurant  la 
facilité  de  s’entretenir  uniquement  de 
Dieu,  &  lui  faifant  goûter  des  délices 
que  les  mondains  ne  trouvent  point 
dans  leurs  appartemens  les  plus  com¬ 
modes.  Excepté  les  temps  deftinés  à 
notre  noviciat  pour  faire  prendre  aux 
novices  une  récréation  qui  leur  eft  né- 
ceflaire,  il  fçavoit  fi  bien  fe  recueillir , 
s’occuper  &  ménager  fon  temps  ,  qu’il 
trouvoit  le  moyen  de  garder  le  filence 
fans  aucune  affedation ,  &  de  conferver 
cette  union  étroite  avec  Dieu.  Tous  les 
jours  il  avoit  un  temps  déterminé  pour 
infiruire  des  élémens  de  la  Religion  une 
partie  de  la  jeuneffe  qui  fe  trouve  en 
abondance  fur  les  vaiffeaux  ,  &  s’exer- 
^•oit  ainfi  aux  faintes  fondions  aux¬ 
quelles  il  croyoit  un  jour  pouvoir  fe 
donner- tout  entier.  Arrivé  à  Macao  ,  il 
paroiffoit  d’abord  jouir  d’une  fanté  qui 
promettoit  qu’il  rendroit  de  longs  ferr 
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vices  à  la  Miflion  :  mais  le  maiivaîs  air 
de  Macao,  &  la  nourriture  à  laquelle  il 
n’étoit  point  fait,  le  firent  pen-à-peu  tom¬ 
ber  dans  une  langueur ,  qui  détermina 
le  Révérend  Pere  Hervieu ,  Supérieur 
général  de  notre  Miffion  ,  à  l’envoyer^ 
après  fes  vœux ,  fe  rétablir  dans  le  hou-- 
quoiiang^  &  y  faire  fa  théologie  ,  fous  la 
direftion  du  Révérend  Pere  Beuth.  Je  ne 
fçai  aiiGune  circonftance  ni  de  ce  fécond 
voyage  ^  ni  de  la  mort  qui  nous  Ta  en¬ 
levé.  Voici  ce  que  m’en  écrit  le  Révé¬ 
rend  Pere  Beuth,  dans  une  lettre  datée 
de  Cha -  chi  ^  dans  le  hou  ^  quouang ,  le  6 
Mars  1746. 

«  Plaignez-moi  ^  j’ai  manqué  de  mou- 
rir,  &  pour  comble  de  chagrins  je 
>>  viens  de  fermer  les  yeux  au  pauvre 
Pere  de  Saint-André ,  qui  mourut  le 
^  24  de  Février.  Que  ne  puis  -  je  vous 
>>  détailler  les  édifiantes  circorflances 
^  qui  accompagnèrent  fa  mort!  Pour  à 
>>  préfent  je  ne  fuis  pas  en  état  de  le 
»  faire,  il  me  fuÆr  de  vous  dire  qu’ii 
efl:  mort  en  fa-nt.  J’aurai  foin  de  re=- 
cueillir  dans  la-  fuite  les  circonflan- 
de  fa  mort,  &  de  vous  en  en-- 
^  voyer  une  relation.  Voici  un  trait 
^  qid  vous  regarde.  Une  demi -heure 
avant  fa  mort,^  il  me  pria  de  vous 
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»  faire  fes  derniers  adieux  ,  de  vous 
»  remercier  de  vos  bontés,  &  de  voits 
demander  pardon  de  fes  fautes.»^ .  « 
Mais  vous  jugez  bien  que  la  vre  fainte 
qu’a  mené  le  fervent  Religieux  eft  un 
préfage  affuré  du  bonheur  dont  il  jouit 
dans  le  Ciel.  Néanmoins  je  vous  de¬ 
mande  pour  lui  le  fecours  de  vos 
prières.  Je  vous  demande  auffi  que  vos 
chers  congréganiftes  ,  avec  lefqueîs  il 
confervoit  toujours  une  union  étroite 
de  prières  &  d’affeftion,  lui  faffent  les 
prières  &  les  fervices  qu’ils  font  à  un 
de  leurs  confrères.  Si  cela  étoit  nécef- 
faire  ,  je  me  joindrois  à  vous  pour  de¬ 
mander  cette  grâce  au  Révérend  Pei-e 
qui  eft  aftuellement  chargé  de  la  coir- 
grégation.  '  J’ai  l’honneur  d’être  dans 
runicn  de  vos  faints  facrifices,  &c. 
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RELATION 

D^une  perfécutlon  générale  qui  s^efl  élevée 
contre  la  religion  chrétienne  dans  tEm’- 
pire  de  la  Chine  en  ;  envoyée  de 

Macao  â  Madame  de  Sauveterre  de  Saint- 
Hyacinte  ^  Religicufe  Urfiuline^  &  in- 
jigne  bienfaitrice  des  M'iffions  :  par  le 
Pere  JeaU'Gafpard  Chanfeaume  ,  de  la 
Compagnie  de  Jefus. 

Tout  le  monde  fçait  que  la  religion 
chrétienne  n’a  pas  trouvé  dans  les  deux 
fucceffeurs  de  l’Empereur  Kang-hi ,  la 
même  -eftime  que  çe  grand  Prince  avoit 
conçue  pour  elle.  A  peine  Yong-tching 
fut-il  monté  fur  le  trône ,  qu’il  voulut 
que  tous  les  Millionnaires  répandus  dans 
les  provinces  fe  retiraffent  à  Peking  ou 
à  Canton ,  &  enfuite  à  Macao  ;  il  fit  auffi 
détruire  ou  employer  à  des  ufages  pro¬ 
fanes  toutes  leurs  églifes. 

Rien  ’  long  ^  aujourd’hui  régnant  ,  a 
pouffé  la  rigueur  encore  plus  loin  :  il  a 
fait  rechercher  avec  foin  tous  ceux  qui , 
fous  le  régné  de  fon  pere  ou  fous  le  fien , 
étoient  rentrés  dans  la  Chine ,  &  y  tra- 
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s^Ulolent  en  fecret ,  mais  tonjours  avec 
fruit ,  à  cultiver  les  anciennes  chrétien¬ 
tés ,  &  à  en  établir  de  nouvelles  ;  il  ne 
s’eft  pas  même  contente  de  faire Jort.i' 
de  l’Empire  les  prédicateurs  de  1  evai - 
elle  ;  il  en  a  condamné  cinq  a  la  mort , 
avec  un  de  leurs  catéchiftes ,  &  ce  qui 
n’étoit  prefque  jamais  arrive  a  m  t-hine , 
il  a  donné  par  une  fentence  publique  des 

martyrs  à  notre  fainte  religion. 

,  Ceft  dans  la  province  de  eo-kien  que 
cette  perlécutlon  a  pris  naiflance  ,  ce  ui 
qu’on  en  doit  regarder  comme  le  prin¬ 
cipal  auteur  ,  eftle  Fou-yvm ,  ou  Vice- 
roi  de  cette  province ,  homme  prévenu 
&  même  furieux  contre  le  chriltianilrne» 
Dès  le  commencement  de  fon  gouver¬ 
nement  ,  il  n  avoit  ceffé  de  faire  des  per- 
quliitions  fecrettes  pour  découvrir  s  il 
avoit  pas  dans  1  etendue  de  fa  pro¬ 
vince  des  chrétiens  &  des  prédicateurs 
de  la  loi  chrétienne  ;  mais  foit  qim  ces 
recherches  fuffent  alors  plus  moderees 
que  ne  l’ont  été  les  dernieres  ;  foit  que 
les  Gouverneurs  des  villes  oii  il  y  avoit 
des  chrétientés  ,  aient  eu  de  la  répu¬ 
gnance  à  expofer  à  de  mauvais  traite- 
mens  la  portion  du  peuple  la  plus 
fiaue  ,  la  plusfoumife,  &  la  plus  exacte 
à  payer  les  tributs,  il  eft  certain  quil 
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n  a  pu  avoir  les  connoiflanpes  qu’il  dé- 
iiroit ,  que  fur  la  fin  de  fon  •gouver¬ 
nement. 

Un  certain  Tong-ky-tfoit  lui  ayant 
prelente  dans  le  mois  de  juin  «746,  un 
libelle  d  accufations  contre  la  chrétienté 
de  la  ville  de  Fou-ngan  &  des  villages 
des  environs,  il  y  envoya  un  Officier 
d  ar;nes  nommé  Fan.  Les  Mandarins  du 
lieu  etoient  peu  portés  d’eux-mêmes  à 
agir  contre  les  chrétiens  ;  mais  l’Officier 
leur  fît  tant  d’inftances ,  &  d’ailleurs  il 
le  donna  tant  de  mouvemens ,  qu’il  dér 
couvrit  tout  ce  qui  regardoit  cette  chré¬ 
tienté.  On  fit  parler  le  fecrétaire  d’un 
Mandarin  d’armes,  à  qui  quelques  chré¬ 
tiens  avoient  fait  confidence  de  toutes 
les  pratiques  de  la  religion ,  dans  l’efpé- 
raime  de  l’engager  à  l’embraffer.  On  tira 
auffi  ^  quelques  infiruaions  d’un  autre 
infidele ,  qu’une  de  fes  tantes  ,  bonne 
chrétienne ,  &  animée  de  la  même  ef- 
perance ,  avoit  informé  de  tout ,  fans  lui 
cacher  même  les  noms  &  les  demeures 
les  plus  ordinaires  des  Miffionnaires. 
Enfuite  on  drefla  des  procès-verbaux , 
qui  furent  envoyés  au  Viceroi  par  le 
Gouverneur  de  la  ville  de  Fou-n^an^ 
tandis  que  l’Officier  Fan  alla  lui  faire 
ion  rapport  de  vive  voix, 
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Les  accufations  fe  réduisent  a  fept 

Que  la  religion  du  Seigneur  du 
Ciel  étoit  prêchée  par  des  Européens, 
^  ne  pourvoient  être  &  demeurer  dan 
?Einpireque  contre  les  ordres  de  lEm- 

r^ï^l^'Qu’on  engageoit  le 
trer  dans  cette  religion ,  donnant  deu% 

écus  à  chacun  de  ceux  qm  1  » 

&  par  l’efpérance  d’un  paradis  &  la 

crainte  d’un  enfer.  •  i..  a^yp. 

Qu’on  choififfoit  parmi  les  chre 
tuL  ,Us  plus  attachés  à  Uut  tAg'»"  ^ 
à  toutes  fes  pratiques  ,  pour  les  mettr., 

en^litéJcatéUftesàla 

quame  "^"'^^^étiens  n’honorolenî 

ni  léurs  ancêtres,  ni  même 

mais  qu’ils  rendoient  toutesfortes  d  hoEr 

neurs  à  un  étranger  appelle  Jefus. 

ç®.  Que  lesMiffionnaires  avoienteta 

bli  parmi  les  chrétiens  ,  la  ® 

venir  leur  déclarer  If 

leurs  fautes  &  tous  leurs  péchés  deux 

fois  l’annee. 

60.  Que  les  filles  &  femmes  chré¬ 
tiennes  affeaoient  de  ne  point  porter  des 
habits  de  foie  ,  &  de  ne  point  orn^ 
leurs  têtes  de  fleurs  6c  de  pierreries ,  6C 


( 
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que  parmi  les  filles,  il  y  en  avoit  qui 

renonçoient  pour  toujours  au  mariage. 

quelques  maifons  des 
chrétiens,  il  y  avoit  des  murs  doubles 
&  autres  retraites  propres  à  tenir  cachés 
es  Européens^;  &  que  ceux-ci  alTem- 
bioient  dans  de  grandes  falles,  bâties 

leTd'  ’  chrétiennes 

^ur  donnoient  un  certain  pain  à  manger, 

&^ncertainvinàboire,&lesoi^^^^^^^^ 

enîivè”^  en  fubflance  les  accufations 
nvoyees  au  Viceroi;  elles  ont  fervi  de 

tierp  r  ^  >  pour  trouver  ma- 

«ere  à  une  fentence  de  condamnation. 

On  a  aufii  employé  l^acculàtion  de 

iï  rh-n  Ml  en  œuvre  dans 

Ja  Chine  &  ailleurs  contre  les  prédica¬ 
teurs  de  la  religion  chrétienne. 

Le  Viceroi  n’eut  pas  plutôt  reçu  le 
proces-verbal ,  qu’il  renvoya  l’Officier 
^an  H  Fou-ngan  ;  &  celui-ci  ayant  dif- 
nbue  fes  foldats  en  trois  bandes,  &  leur 
ayant  donne  fecrétement  les  ordres  les 
ht  partir  pour  les  divers  endroits  qui  lui 
avoient  été  indiqués  comme  lervant  de 
retraite  aux  Européens.  Les  deux  pre¬ 
mières  bandes ,  envoyées  dans  deux 
quartiers  de  la  ville,  prirent  onze  chré- 
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tiennes ,  dont  une  étoit  mariée  ,  deux 
étoient  veuves ,  &-huit  s’étoient  confa^ 
crées  à  une  virginité  perpétuelle ,  & 
formoient  une  elpece  de  communauté. 
On  prit  auffi  cinq  chrétiens  ,  s’il  faut 
donner  ce  nom  à  un  concubinaire  déjà 
apoftat.  La  troifieme  bande  envoyée 
clans  un  village  appellé  Mo^yang  ,  prit 
en  chemin  deux  chrétiens  qui  alloient 
donner  avis  de  ces  premiers  mouve- 
mens  aux  Miffionnaires  cachés  dans  ce 
village  au  nombre  de  cinq  ,  tous  de 
l’ordre  de  S.  Dominique  ,  &  Efpagnols 
de  nation  5  fçavoirM,  l’Evêque  àt  Mau^ 
ricajlre  ,  Pierre  Martyr  San^^  dc  les  Ré¬ 
vérends  Peres  Royo  ^  Alcobcr .  Strram 
&  Dia:^, 

Les  foldats  arrivés  à  l’entrée  du  viR 
lage  à  onze  heures  de  la  nuit  ,  fe  fai- 
firent  d’un  vieillard ,  &  lui  ordonnèrent 
de  les  conduire  dans  les  maifons  des 
chrétiens.  En  les  parcourant ,  ils  arrê¬ 
tèrent  trois  chrétiens  &  une  chrétienne, 
tout  auprès  de  l’habitation  de  M.  l’E¬ 
vêque.  Le  bruit  éveilla  le  Prélat  ,  & 
l’avertit  de  Te  réfugier  ailleurs  ;  les  fol¬ 
dats  entrèrent  dans  fa  chambre ,  ils  y 
trouvèrent  des  livres  Européens ,  &  les 
ôrnemens  de  fa  chapelle  ;  mais  comme 
ç’étoit  à  fa  perfonne  fur-tout  j  ôc  à  celle 
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des  autres  Mlffionnaires  qu’ils  eû  voùS 
loient  ;  l’OfScier  Fan  ,  qui  s’étoit  rendu 
lui-même  dans  le  village ,  fit  donner  fur 
le  champ  la  queftion  à  la  chrétienne 
qu’on  venoit  d’arrêter.  Il  lui  demanda  fi 
elle  gardoit  la  virginité  :  elle  répondit 
qu’elle  la  gardoit.  Qui  vous  y  oblige  , 
ajouta-t-il?  je  la  garde,  dit -elle  ,  de 
mon  plein  gré  &  fans  y  être  obligée  par 
perfonne.  Sçavez-vous,  lui  demanda 
l’Officier  ,  oii  font  les  Européens  ?  je  ne 
le  içais  pas  j  répondit-elle.  Alors  l’Offi¬ 
cier  ordonna  qu’on  ferrât  davantage  les 
bâtons  ,  qui  placés  entre  fes  doigts  ,  fer- 
voient  à  les  comprimer  avec  violence , 
en  quoi  confifte  la  torture  qu’on  donne 
aux  femmes. 

La  généreufe  vierge ,  âgée  de  dix-neuf 
ans  ,  &  appellée  Marie  ,  fentit  une  joie 
fi  vive  de  fouffrir  pour  la  foi ,  que  cette 
îoie  éclata  fur  fon  vifage  ,  &  offenfa 
l’Officier  Fan^  11  s’emporta  contre  elle  , 
&  lui  dit  d’un  ton  menaçant  :  fçavez- 
voiis  qu  il  m’eft  aifé  de  vous  faire  con¬ 
damner  à  la  mort  ?  Voilà  ma  tête ,  ré¬ 
pondit  Marie  ,  vous  êtes  le  maître  de  la 
faire  trancher  ,  ce  fera  pour  moi  le 
fouverain  bonheur.  Un  chrétien  fut  en- 
fuite  tourmenté  ,  &  fouffrit  avec  conf- 
tance  fans  déceler  les  Miffionnaires  jmais 
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Bleu  permit  qu’un  d’entre  eux  fût  arrêté 
par  les  loldats  qui  environnoient  la  mai- 
fon  où  il  étoit  caché  ,  c’étoit  le  Pere 
Alcobir.  Ce  religieux  fortoit  par  la  porte 
de  derrière ,  lorfqu’on  fe  jetta  fur  lui  en 
le  chargeant  d’injures  &  de  coups  :  les 
chrétiens  accoururent  pour  le  délivrer  , 
mais  il  leur  défendit  d’ufer  de  violence , 
&  malgré  la  douloureufe  queftion  qu’on 
lui  fit  fouffrir  pour  lui  faire  dire  où  étoit 
M.  TEvêque ,  il  refufa  conftamment  de 
le  déclarer. 

Lorfque  le  jour  commença  à  paroître, 
on  fit  porter  à  Fou-ngan  tout  ce  qu’on 
reconnut  appartenir  au  Prélat  ;  on  fit 
porter  auffi  le  Pere  Alcober ,  que  la  tor¬ 
ture  avoit  mis  dans  l’impuiflance  de 
marcher ,  &  l’on  y  conduifit  en  même 
temps  fix  chrétiens  qui  furent  mis  dans 
la  prifon  de  la  ville  ,  &  huit  chrétienne* 
qui  flirent  gardées  toutes  enfemble  dans 
une  même  chambre.  Quant  au  Pere  Al~ 
cober ,  le  Gouverneur  le  logea  chez  lui , 
&  voulut  même  qu’il  fût  fervi  par  fes 
domeftiques. 

Le  jour  fuivant ,  ce  même  Gouver¬ 
neur  &  l’Officier  Fan  firent  comparoître 
devant  le  tribunal  les  chrétiens  &  les 
chrétiennes.  Après  que  plufieurs  eurent 
refufé  de  déclarer  la  retraite  de  M.  l’E- 
yêque  ôc  des  Milfionnaires ,  le  chrétien 
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concubinalre  ,  interrogé  à  fon  tour, 
répondiL  qu’ils  demeuroient  chez  îa 
veuve  Miao  ,  une  des  prifcnhieres  ;  il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  faire  tour¬ 
menter  cruellement  cette  veuve  ,  & 
neuf  autres  chrétiennes  ;  mais  leur  conf- 
tance  ne  fe  démentit  pas ,  &  la  plus  vio¬ 
lente  queftion  ne  put  leur  arracher  leur 
fecret  ;  enfin  une  onzième  prifonniere  , 
épouvantée  de  l’appareil  des  tortures 
qu’on  lui  préparoit ,  dépofa  ce  qu’eile 
en  fçavoit ,  &  ajouta  qu’on  l’avoit  fait 
chrétienne  par  importunité  &  comme 
malgré  elle.  L’Officier  ne  laiffa  point 
cette  infidélité  fans  récompenfe  ;  quel¬ 
ques  aunes  d’une  piece  de  foie  en  furent 
le  prix ,  &  on  la  fit  porter  en  chaife  chez 
elle.  Tout  le  refte  du  temps  de  l’interro¬ 
gatoire  5  qui  dura  jiifqu’à  la  nuit , fut  eni- 
"ployé  à  donner  la  torture  ,  &  l’Officier 
Fan  s’y  montra  fi  cruel ,  que  les  Gentils 
qui  étoient  préfens  ,  &  le  Gouverneur 
lui-même ,  ne  purent  retenir  leurs  lar¬ 
mes.  Les  deux  Juges  fe  prirent  de  pa¬ 
roles  :  le  Gouverneur  de  la  ville  dit  à 
l’Officier  ,  qu’il  tourmentoit  en  barbare 
des  innocens;  &  l’Officier  ,  fier  de  la 
proteûion  du  Viceroi ,  ofa  reprocher 
au  Gouverneur  ,  quoique  fupérieur  en 
dignité  ,  qu’il  mollifToit  dans  les  devoirs 
de  fa  charge,  La 
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La  nuit  les  recherches  recomrnen* 
cerent  ;  on  donna  la  queftion  à  fix  chré¬ 
tiennes  ,  qui  foufFrirent  courageufement 
fans  donner  aucun  éclairciffement  ;  mais 
une  fervante  fe  laiflant  vaincre  à  la  vio¬ 
lence  des  tortures ,  promit  aux  foldats 
de  leur  livrer  deux  Européens  ,  &  les 
mena  dans  l’endroit  oîi  deux  Miflion- 
naires  fe  tenoient  caches  entre  deux 
planchers  ;  c’étoit  les  Peres  Serrano  6c 
Diai  i  ces  Peres  fe  virent  dé¬ 

couverts  ,  ils  firent  à  Dieu  le  facrifice 
de  leur  vie  ;  cependant  ils  ne  voulurent 
pas  négliger  les  moyens  humains  de  fa 
conferver  pour  une  Million  défolée,  qui 
avoit  plus  que  jamais  befoin  de  leur 
préfence  :  ils  offrirent  donc  de  l’argent, 
&  les  foldats  1  acceptèrent  d’abord ,  mais 
enfuite  n’ayant  ofé  le  garder,  ils  le  por¬ 
tèrent  à  rO.fficier  Fan. 

Ce  fut  pour  cet  Officier  une  joie  bien 
fenfible  que  la  prife  de  deux  Miffion- 
naires.  Il  leur  demanda  où  étoit  M.  l’E- 
veque  ,  &  fur  ce  qu’ils  répondirent 
qu’ils  n’en  fçavoient  rien  ,  il  fit  donner 
des  foufflets  au  Pere  Serrano  ,  &  la  tor¬ 
ture  au  Pere  Dia^,  Voici  la  maniéré 
cruelle  dont  fe  donnent  ces  foufflets:  le 
patient  eft  à  genoux  ;  un  Officier  fe  place 
derrière  lui^ ,  Sc  mettant  un  genou  en 
terre ,  il  lui  prend  la  tête  par  la  tre 
Tome  XXllU  C 
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de  cheveux ,  &  la  renverfe  fur  celui  de' 
fes  genoiu^^giii  eft  refîé  élevé  ,  de  ma}* 
îiiere  qu’une  des  joues  du  patient  eft 
placée  horiforitalement  ;  alors  un  autre 
Officier  du  Mandarin  ,  tenant  à  la  maia 
un  inftrument  feiublable  à  une  fe¬ 
melle  de  foiiliér  ^  &  faite  de  quatre 
îames  de  cuir  coufues  enfcmble  ,  dé¬ 
charge  à  tour  de  bras  fur  cette  joue  le 
nombre  de  foufflets  ordonnés  par  le 
Mandarin.  Un  feul  fuffit  pour  faire 
perdre  connouTance ,  comme  l’ont  a  voué 
plufieurs  de  ceux  qui  en  ont  fait  l’expé¬ 
rience.  Souvent  les  dents  en  font  brifées 
dans  la  bouche ,  &  la  tête  enfle  horri¬ 
blement.  Si  le  nombre  des  foufflets  eft 
grand  5  on  les  partage  fur  les  deux  joues. 

La  fureur  de  l’Officier  Fan  étoit  ex¬ 
trême  ;  il  l’infpïroit  à  fes  miniltres  ,  les 
animant  à  n’épargner  perfonne  ;  il  en 
üt  même  éprouver  des  effets  à  des  genr 
îils.  Deux  infidèles  de  quelque  confidé- 
ration  reçurent  un  grand  nombre  de 
coups  ,  parce  qu’on  vouloit  les  forcer  à 
déclarer  les  Européens  dont  ils  n’avoient 
aucune  connoiflance  :  on  les  arrêta  pri- 
fonniers  ,  &  ce  ne  fut  qu’après  quelques 
jours  qu’ils  furent  élargis. 

Cependant  le  chrétien  qui  avoit  fourni 

nouvel  afyle  à  M.  l’Evêque  ^  veyoit 
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â^vec  -crainte  tout  ce  qu’on  falfoit  pour 
}'e  découvrir.  Dél’efpérant  de  pouvoir  le 
tenir  longtemps  caché  ,  ü  alla  lui  repré- 
fenter  le  danger  auquel  il  l’expofoit  lui 
&  toutes  les  perfonnes  de  fa  maifon.  Il 
le  pria  de  confidérer  combien  de  chré¬ 
tiens  avoient  fouffert  à  fon  occafion  ;  & 
que  fon  voilin  en  particulier ,  nommé 
Ambroife  Ko  ,  avoitété  appliqué  quatre 
fois  à  la  torture, &  avoir  perdu  fes  biens 
&  fa  liberté  ,  lui  &  toute  fa  famille. 
Mon  cher  ami  ,  lui  répondit  le  Prélat  , 
foîîimes-nous  venus  ici  ,  tout  ce  que  nous 
fomrnes  deMiffionnaires^pournos  intérêts 
ou  pour  Us  v&tres?  Si  nous  fomrnes  une 
occafion  innocente  des  maux  qiion  vous  fait 
fouffrir  ^  ne  fommes-nous  pas  prêts  à  les 
partager  jivec  vous ,  ou  même  à  les  prendre 
tous  fur  nous  ,  s^il  êtoit  poffible?  mais  vous 
alUi  être  fatisfait.  En  parlant  ainfi  ,  il 
fortit  de  la  maifon  pour  le  retirer  dans 
un  jardin  affez  peu  éloigné  ,  où  il  paffa  la 
nuit  J  fe  couvrant  feulement  le  vifage 
avec  fon  éventail.  (  On  fçait  qu’à  la 
Chine  tout  le  monde  en  porte.  ) 

Les  foldats,  toujours  en  mouvement, 
ne  manquèrent  pas  de  venir  l’y  chercher; 
mais  quoiqu’ils  paffalTent  deux  fois  bien 
près  de  lui ,  ils  ne  l’apperçurent  pas.  Le 
J.endeût4i*n  on  redemanda  avec  toutes 
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fortes  de  prières  &  d’inftances  pour  M« 
TEveque  ,  la  retraite  qu’il  venoit  de 
quitter  ;  mais  le  maître  de  la  maifon  la 
refufa  conftamment,  &  fur  ce  refus  le 
courageux  Prélat  prit  le  parti  de  ne  plus 
demeurer  caché,  il  alla  fe  montrer  au 
milieu  du  village,  &  fut  bientôt  arrêté 
&  mis  dans  les  fers,  le  jo  Juin.  Le  Pere 
Roy  O  ayant  appris  que  M.  l’Evêque  s’é- 
toit  livré  lui-même,  fuivit  fon  exemple. 

Après  cet  événement ,  les  Juges  ne 
différèrent  pas  à  faire  un  interrogatoire 
général.  Ils  firent  comparoître  tous^les 
prifonniers  devant  le  tribunal ,  &  ils 
s’adrefferent  d’abord  à  une  chrétienne 
nommée  Therefie.  Qui  vous  a  confeîllé 
la  virginité ,  lui  demanda-t-on  ?  C’eft  , 
répondit-elle,  moi-même  qui  me  la  fuis 
confeillée*  Dites  du  moins,  reprit-on, 
combien  vous  êtes  pour  fervir  les  Euro¬ 
péens  ,  &  pour  vous  prêter  à  leurs  plai- 
firs  ?  Therefie  répondit  :  L’odieufe  idée 
que  vous  avez  de  leur  conduite  fait  bien 
voir  que  vous  ne  les  connoiffez  pas^ 
Sçachez  que  j’ai  en  horreur  les  infamies 
que  vous  nous  imputez.  Sur  cette  ré- 
ponfe  rOfficier  Fan  fit  mettre  Therefie  à 
la  torture.  On  interrogea  enfuite  fes 
compagnes  qui  répondirent  toutes  que 
perfonne  ne  les  empêchait  de  choifir 
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l’état  du  mariage  ;  mais  qu’elles  préfé- 
foient  celui  de  la  virginité  par  l’eftime 
que  Therefe  leur  avoit  infpirée  pour 
cette  vertu.  Oui ,  reprit  Therefe ,  c’eft 
moi  qui  ai  donné  ce  conleil;  s’il  y  a  en 
cela  du  crime,  je  dois  feule  en  porter 
la  peine  ;  rendez  la  liberté  à  toutes  les 
autres. 

Le  Gouverneur  fe  tournant  alors  vers 
les  Millionnaires ,  demanda  au  Pere  Al- 
cober  pourquoi  il  étoit  venu  la  Chine. 
C’ell ,  répondit  le  Pere ,  pour  prêcher 
la  religion  chrétienne  ;  &  là  -  delTus  il 
expliqua  les  commandemens  de  Dieu. 
l’Officier  Fan  lui  lit ,  au  fujet  des  pri- 
fonnieres  ,  des  queftions  que  la  pudeur 
ne  permet  pas  de  rapporter.  Le  Pere  lui 
dit  que  des  queftions  fi  dignes  d’un  mi- 
*  niftre  de  fatan ,  ne  méritoient  pas  de  ré- 
ponfe.  L’Officier  adrefla  enfuite  la  pa¬ 
role  à  M.  l’Evêque ,  &  lui  demanda  de¬ 
puis  quel  temps  il  étoit  dans  PEmpire. 
Le  Prélat  lui  répondit  qu’il  y  étoit  entré 
fous  le  régné  de  l’Empereur  Kang-hi  ^ 
pour  faire  connoître  la  fainte  loi  &  la 
feule  véritable  religion.  Il  en  expliqua 
enfuite  les  principaux  points  avec  tant 
d’éloquence  &  d’onftion,  qu’il  toucha 
&  attendrit  les  affiftans ,  &  avec  tant 
de  zele  &  de  véhémence ,  qu’à  la  fin 
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la  VOIX  îiil  manqua.  Le  Pere  Royo  ,, 
terroge  a  fon  tour,  dit  qu’il  étoit  dans 
1  Empire  depuis  trente  ans  pour  prêcher 
la  meme  religion.  On  ne  demanda  rien 
aux  Per  es  Serrano  Dia‘^. 

^  Le  lo  Juillet  tous  les  MÆonnaires , 
cinq  chrétiens  &  la  généreufe  Thercfi 
partirent  de  Foii-ngan  pour  ê*re  con«^ 
duîts  à  Fou-tcheoufiôii  ^  capitale  de  la 
Province ,  diftante  de  cette  premiers 
ville  de  vingt -fept  lieues.  Ils  étoient 
chargés  de  chaînes  qui  leur  te  noient 
les  mains  &  les  pieds  étroitement  fer¬ 
rés  ,  &  dans  cet  état  ils  furent  portés 
fur  des  charrettes,  fuivis  d’un  grand 
nombre  de  chrétiens  qui  envioient  leur 
fort ,  &  qui  les  exhortoient  à  foiitenir 
la  gloire  de  la  fiinte  religion.  D’autres 
chrétiens  accoururent  auffi  de  divers^ 
endroits  pour  leur  offrir,  à  leurpsflage  ^ 
des  rafraîchiffemens.  Les  infidèles  ve^ 
noient  en  foule  de  toutes  parts ,  attirés 
par  la  nouveauté  du  fpe&acle.  Les  uns 
chargeoient  d’injures  les  faints  confefr 
feurs  de  Jefiis-Chrift,  les  appellant  ma¬ 
giciens  ,  impudiques ,  fcélérats ,  fils  du 
diable,  &  leur  donnoîent  tous  les  autres 
noms  que  leur  malice  leur  fuggéroit; 
Quelques  autres  fe  montroient  conipa- 
tiflans  ôc  reprenoient  les  premiers  ii 


îuffît  ie  les  voir,  difoient-lls ,  poui- re-^ 
/eonnoître  leur  innocence  ;  des  hommes 
coupables  des  crimes  qu’on  impute  à 
€eiix*ci  J  ne  fçaurolent  avoir  cet  air 
refpeftable  que  nous  leur  voyons. 

A  leur  an-ivée  dans  la  capitale  ,  le 
Vice-Roi,  impatient  de  les  ^examiner  ^ 
les  fit  fur  le  champ  comparoitre  devant 
fon  tribunal  entre  les  fix  à  lept  heures 
du  foir,  &  les  y  retint  iufqii’à  minuit^ 
renouvellant  à  peu  près  les  mêmes  quef- 
tlons  qu’on  leur  a  voit  faites  a  Fou-ngarii 
Èntr’aiitres  interrogat^es  qu’il  leur  fit 
à  tous,  il  demanda  à  M.  l’Evêque  par 
l’ordre  de  qui  il  ëtoit  venu  dans  la 
Chine,  &  s’il  engageoit  les  Chinois  par 
argent  à  fe  faire  chrétiens.  Le  Prélat 
répondit  que  le  fouverain  Pontife  l’a- 
•volt  envoyé  pour  prêcher  la  religion 
chrétienne.  Pour  cequieft^  ajouta- t-il , 
d’engager  les  Chinois  à  l’embraffer  par 
argent,  je  fuis  bien  éloigné  de  le  faire^ 
On  m’envoie  tous  les  ans  d’Europe  ce 
qui  eft  néceiTaire  pour  mon  entretien  ^ 
êc  rien  de  plus.  Ma  maniéré  d’engager 
ceux  qui  veulent  m’écouter,  à  fe  faire 
chrétiens,  eft  de  leur  montrer  l’excel¬ 
lence  de  la  religion  que  je  leur  prêche^ 
Je  le  fais  fimplement  &:  fans  art  ;  je  ne 
trompe  perfonne,  je  ne  baptife  que  ceii^s 
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qui  le  veulent  bien  ;  il  faut  même  qu’ifs 
■le  demandent  inftamment  :  &  c’eft  ce 
que  ne  peuvent  manquer  de  faire  ceux 
qui  connoident  notre  religion.  La  Chine 
ne  s  obiiine  à  la  rejetter  que  parce  qu’elle 
ne_  la  connoît  pas  ;  mais  elle  réfifle  en 
vain,  il  faudra  bien  qu’elle  l’accepte  un 
jour.  Ceux  qui  vivent  conformément 
aux  loix  de  cette  religion  fainte  joui¬ 
ront,  après  leur  mort,  d’une  félicité 
éternelle  ;  &  ceux  qui  auront  refufé 
opiniâtrement  de  s’y  foumettre,  nepeu- 
vent  éviter  de  tomber  dans  un  abyme 
de  feux  &  de  fupplices  qui  n’auront  pas 
plus  dè'ftn  que  les  récompenfes  des 
juues^:  au  relie  les  rangs  honorables  Sc 
les  plus  hautes  dignités  du  monde  ne 
peuvent  mettre  perfonne  à  couvert  de 
cet  enfer:  vous  même ,  Monfeigneur , 
avec  toute  votre  autorité  &  l’éclat  de 
la  place  qui  vous  éleve  fi  fort  au-delTus 
ce  la  plupart  des  autres  hommes  ,  vous 
avez  à  appréhender  l’extrême  malheur 
dont  tous  font  menacés ,  &  vous  ne 
pouvez  l’éviter  qu’en  reconnoiflant  lai 
.venté  &  en  fuivant  la  fainte  religion. 

Ce  difeours  ,  fi  digne  du  zele  d’im 
Apôtre ,  ne  tarda  pas  à  être  payé  de 
vingt-cinq  foufîlets  que  le  Vice-Roi  fit 
donner  inhumainement  au  faint  Prélat  ; 
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après  quoi  il  ordonna  qu’on  diflribiiâc 
les  trois  bandes  des  confeffeurs  de  Jefus- 
Chrift  dans  les  priions  de  la  ville ,  ce 
qu’on  n’exécuta  qu’avec  peine  dans  te 
relie  de  la  nuit. 

Deux  jours  après  arrivèrent  à  Fou~ 
ngan  neuf  autres  chrétiens  &  cinq  chré¬ 
tiennes,  &  le  30  Juillet  tous  ceux  qui 
étoient  dans  les  fers  comparurent  en- 
femble  devant  un  tribunal  compofé  de 
plulieurs  Mandarins,  dont  chacun  étoit 
Gouverneur  d’un  Hieriy  c’ell-à-dire  d’une 
ville  du  troilieme  ordre ,  ou  d’une  por¬ 
tion  d’une  plus  grande  ville,  équiv'a?-. 
lente  à  une  ville  du  troilieme  ordre. 

On  demanda  aux  prifonniers  pour¬ 
quoi  ils  s’étoient  attachés  à  la  religion 
chrétienne  r  ils  dirent  unanimement  qu’ils 
l’avoient  embraffée ,  &  qu’ils  vouloient 
continuer  à  la  fuivre ,  parce  qu’ils  1* 
reconnoilToient  pour  véritable.  Un  feul 
déclara  qu’il  y  renonçoit,  &  protafta 
qu’il  n’avoit  été  jufque-là  chrétien  que 
pour  obéir  à  fes  parens  qui ,  étant  eux- 
mêmes  de  cette  religion  ,  Ty  avoienî 
feit  entrer,  &  l’y  avoient  élevé.  Ce 
difcours  déplut  à  l’un  des  Juges.  Il  re¬ 
prit  aigrement  cet  apollat ,  ÔC  lai  dit 
qu’il  montroit  ub  bien  mauvais  ccetw 
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<ie  vouloir  abandonner  les  exemples  M, 

les  enleignemens  de  fes  parens. 

Les  Juges  marquèrent  enfuite  à  plus 
d’une  reprii'e,  leur  compaffion  pour  les 
chrétiennes  en  voyant  leurs  mains  hor» 
riblement  meurtries  par  les  tortures.  Ils 
adrelTerent  fur-tout  la  parole  à  la  plus 
jeune  qui  y  avoit  été  appliquée  deux 
fois,.  Qui  vous  a  fi  cruellement  mal¬ 
traitée  ,  lui  demanderent-ils  ?  C’efl:  par 
ordre  de  l’Ofiicier  Fan  ,  répondit-elle  , 
que  nous  avons  toutes  fouffert  la  quef- 
îion.  Pourquoi  ^  lui  dirent  les  Juges  , 
ne  portez-vous  fur  la  tête  aucune  pa¬ 
rure,  comme  fleurs,  pierreries  &  perles? 
.Tout  cela  n’efi  que  vanité,  répliqua- 
t-elle.  Notre  fainte  religion  nous  apprend 
à  méprifer  la  gloire  paflàgere  &  les  faux 
plaifirs  de  cette  vie  ;  tout  cela  n’eft  rien 
«n  comparaifon  du  paradis  que  nous 
.voulons  mériter.. 

L’Officier,  dans  les  infiruclions  qu’il 
avoit  données,  avoit  aceufé  les  Million* 
naires  d’impudické  &  de  magie.  L’uni¬ 
que  fondement  d’une  calomnie  fi  atroce 
étoient  quelques  remedes  trouvés  parmi 
leurs  effets,  &  en  particulier  une  caifie 
d’offemens  que  le  Pere  Alcober  avoit 
jifife  en  dépôt  chez  un  chrétien.  L’Ofi- 
ficier  prétendoit ,  en  premier  lieu ,  qu^. 
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les  Miffionnaires  tuoient  de  petits' enfang 
&  tiroient  de  leurs  têtes  des  filtres  pro¬ 
pres. à  faire  confentir  le  fexe  aux  plus 
infàrties  paffiôns  ;  &  en  fécond  lieu  > 
que  l’ufage  des  remèdes  Européens  étoit 
d’en  empêcher  les  fuites.  Les  Million¬ 
naires  ,  interrogés  fur  ces  deux  accufa- 
lions,  répondirent  qu'elles  etcvient  tcsutes 
les  deux  fauffes  ,  &  que  de  plus  la  pre¬ 
mière  étoit  abfurde.  Mais ,  dirent  les 
Juges,  qu’eft-ce  donc  que  cette  caiffs 
d’offemens  ?  Qu’en  faites  vous,  fi  vouS 
ne  vous  en  fervez  pas  pour  exercer 
quelque  art  magique  ?  Ce  font ,  répon¬ 
dirent  les  Miflionnaires ,  les  précieux 
refies  d’un  de  nos  prédécelTeurs  d’une 
vertu  extraordinaire  ,  lequel ,  fous  la  . 
dynafiie  précédente,  fut  tué  par  une 
bande  de  voleurs.  Nous  aurions  fouhaite 
pouvoir  les  envoyer  en  Europe,  dans 
le  royaume  qui  eft  fa  patrie  &  la  notre  , 
mais  nous  n’en  avons  pas  encore  trouvé 
l’occafion  favorable  depuis  qu’ils  nous 
ont  été  remis  entre  les  mains  par  les 
chrétiens  qui  les  avoient  recueillis,^ 

En  conféquence  de  cette  dépcfitioa 
les  Juges  voulurent  faire  la  vifite  de  Ja 
caifle.  Ils  fe  tranfporterent  hors  de  la 
ville  oît  elle  étoit  gardée  par  des  fol-- 
dats,  de  ayant  pris  avec  eux  des  Ex-  , 
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parts  dont  la  profeffion  eft  à  la  Chîiîff 
d  examiner  les  cadavres ,  on  trouva  les 
©ffemens  prefçiu’en  pouffiere.  L’Officier 
Fan  y  qui  étoit  préfent ,  s’en  prévaloit 
■comme  fi  ç’eut  été  une  indice  que  c’é- 
toient  des  offemens  de  petits  enfans.  Les 
Experts  au  contraire  difoient  qu’à  les 
voir  on  ne  pouvoir  juger  autre  chofe  ^ 
sinon  qu’ils  étoient  d’une  perfonne  morte 
au  moins  depuis  un  fiecle. 

Les^ Juges  ne  fçavoient  que  décider, 
loriqu’à  force  d’examiner  on  trouva  urt 
article  de  vertebre  affez  entier  pour  être 
snefuré.  Sa  hauteur  étoit  de  cinq  lignes 
&  demie  du  pied  Chinois  (i)  ,  d’oii  iî 
ycfiiitoit  que  les  offemens  étoient  d\ine 
grande  perfonne: le  fait  étoit  évident; 
&  comme  l’Officier  Fam  s’obfiinoit  en¬ 
core  à  foutenir  que  c’étoient  des  offe- 
mens  d  enfans  ^  les  Juges  lui  en  firent 
des  reproches  amers ,  &  l’accuferent  d« 
întnvaife  foi  &  d’ignorance.  Tenons- 
nous  en,  ajmiterent-ils  ,  aux  livres  des 
tribunaux  qui  marquent  la  mefiire  desf 
ofièmens  du  corps  humain  ôc  qui  pref- 
crivent  la  maniéré  dont  nous  devons 


(»)  Le  pied  Chinois  eft  pre%ue  fel  au  pied 
Fiançais  j  mais  il  fe  divife  en  dix  pouces  feule» 
faeatÿ  ,&  le  pouce  en  dix  lignes,  ^ 
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procéder  dans  ces  fortes  de  vérifica¬ 
tions,  autrement  nous  allons  contre  les 
loix ,  &  nous  nous  rendons  coupables 
d’un  crime  que  le  ciel  punira  dans  nos 
defcendans  :  faites  votre  rapport  à  votre 
gré ,  c’eil  votre  affaire  ;  pour  nous  , 
duffions-nous  perdre  notre  charge ,  nous 
voulons  juger  félon  l’équité.  Ils  décla¬ 
rèrent  enfuite  qu’il  étoit  temps  de  dreffer 
l’aéle  de  vérification  &  de  refermer 
la  caiffe,  mais  que  chacun  devoit  y 
appofer  fon  feeau  afin  de  prévenir  toute 
fauffe  imputation.  L’Officier  proteffa 
qu’il  n’en  feroit  rien  &  qu’il  ne  figne- 
roit  pas  le  procès  -  verbal  ;  cependant 
les  Juges  k  forcèrent  enfin  à  faire  l’urï 
&  l’autre,  &  ils  apportèrent  l’afte  au 
Juge  criminel  de  la  province,  qui  ap¬ 
prouva  &  leur  procédé  &  la  fentence 
dans  laquelle  ils  déclaroient  les  Mîffion- 
naires  innocens. 

De  fon  côté,  l’Officier  Fan  alla  accti»^ 
fer  les  Juges ,  auprès  du  Viceroi ,  de 
s’être  laiffé  corrompre  par  argent.  Il  lui 
dit  que  des  Chrétiens  étoient  venus  de 
Fou-ngan  avec  des  fommes  conlidér^ 
bles  ,  qu’ils  avoient  répandues  abon¬ 
damment  dans  les  Tribunaux,  &  que 
les  Soldats  ,  les  Greffiers &  générme» 
«xçnt  tous  Us  pfficUrs  de  Juûice  étoiet^ 
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gagnés.  Sur  cette  accufatioîl ,  quôiqiîé 
deftittîée  de  preuves,  le  Viceroi  çaffa 
toutes  les  procédures  ;  il  appella  d’au¬ 
tres  Gouverneurs  à  la  place  des  pre-* 
miers  ;  &  il  fit  venir  des  villes  voifines 
d’autres  Chrétiens ,  &  en  particulier  la 
Chrétienne  que  l’Officier  Fan  avoir  ré- 
compenfée  pour  avoir  âpoftafié ,  &  pour 
avoir  indiqué  les  demeures  des  Miflion- 
iiaires.  Cette  Chrétienne  fe  repentoif 
déjà  de  Ibn  apoftafie ,  elle  la  rétraâa 
alors  ,  &  elle  accufa  l’Offieier  tie  la  lui 
avoir  eonfeillée  auparavant  en  fecret ,  &: 
de  l’y  avoir  déterminée  par  fes  artifices. 
Le  Viceroi  fit  encore  emprifonner  des 
Gentils  arrivés  depuis  peu  d-e  Fou  ngam 
&  l’aubergifte  qui  les.  logeoit.  Il  fil  en. 
même  temps  arrêter  des  Marchands  qui 
portoient  tous  les  ans  de  Canton  dans- 
le  Fo-kien  la  penfion  pour  les  Mifiîon- 
naires  ;  &  des  Chrétiens  qui  étoient 
venus  de  Fpu-ngan  pour  fecourir  les 
prifonniers  ,  &  qui  furent  CGûvaincu^ 
d’avoir  donné  de  l’aTgent  aux  foldaîs ,, 
pour  procurer  quelques  foulagemens  aux> 
ConfelTeurs  de  la  foi*  Les  foldats  même 
furent  eafiés  de  '  leurs  charges  &  con¬ 
damnés  à  porter  deux  mois  la  cangue  (i  ) 


*  (i)  Ç’eil  unmâruîiiejat^e  b-Qis^fait  coîxim^  V 
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enfin ,  tout  alla  au  gré  de  l’Officier  Fan'» 
Les  Chrétiens  ,  &  même  les  Gentils  fu¬ 
rent  maltraités  félon  fon  caprice.  Il  mit 
les  uns  à  la  cargue  ,  &  condamna  \eû 
autres  à  la  baftonnade ,  ou  à  être  recon  ¬ 
duits  chez  eux  chargés  de  chaînes.  Il 
ordonna  à  fix  Chrétiens  d’adorer  une 
idole,  &  cinq  d’entr’eux  ayant  conftam- 
ment  refufé  de  le  faire,  récurent  pa^r  fou 
ordre  chacun  quarante  coups  de  bâton  î 
le  fixieme  eut  la  lâcheté  impie  de  lui 
obéir. 

AulTi-tôt  que  les  nouveaux  Juges  filt¬ 
rent  arrivés  ,  ils  commencèrent  de  nou¬ 
veaux  interrogatoires,  &  ils  les  reiîe- 
yerent  à  l’infini  ,  dans  l’efperance  dfl 
trouver  quelque  preuve  de  rébellion  ^ 
d’impudicité  ou  de  magie.  On  appliqua 
le  Pere  Dia^ ,  &C  enfuite  Thèrefe ,  à  la 
torture,  fans  en  pouvoir  tirer  aucun 
aveu  qui  donnât  lieu  à  une  fentencs 
de  condamnation.  On  voyoit  tous  les 
jours  les  Miffionnaires  revenir  de  l’au*- 

une  table  quarrée,  percée  au  fniiieuv&  cotnpo- 
fée  (!e  deux  pièces  qui  le  féparent ,  pour  lailTer 
palier  le  ccl  dans  l’ouvenute.  Xetie  table  eft 
allez  large  pour  empêcher  qu’on  ne  puilTe  avec 
les  ir..ains  le  toucher  le  vifage.  Elle  eft  p'us  ou 
moins  pelante,  félon  ta  faute  pour  laquelle  oa. 
eft  sçmdamaé,- 
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dience  à  la  prifon  le  vifage  enflé  & 
meurtri  de  foufflets.  Le  Pere  Serrano  en 
eut  la  peau  des  joues  enlevée  &  le 
vifage  tout  enfanglanté,  M.  l’Evêque  en 
a  reçu  en  tout  quatre-vingt-quinze, 
fans  qli’on  ait  eu  le  moindre  ménage¬ 
ment  pour  fon  grand  âge.  Outre  les 
ibufïlets,  les  Peres  Alcober&c  Royo  ont 
foufFert  une  fois  la  baftonnade  ;  le  Pere 
l’a  foufferte  deux  fois,  &  deux 
fois  la  torture  aux  pieds.  ^ 

Cependant  le  Viceroi  preffoit  les  Ju¬ 
ges  de  porter  un  arrêt  de  condamnation  , 
&  il  commençoit  à  appeUer  leurs  délais 
des  lenteurs  affeûées  j  les  Juges  étoient 
au  défefpoir  de  ne  pas  trouver  matière 
à  une  fentence  qui  put  être  de  fon  goût  j 
enfin,  ils  fe  déterminèrent  à  recommen¬ 
cer  les  procédures ,  qui ,  pour  cette  fois  , 
aboutirent  à  condamner  les  Mîflionnaires 
&  quelques  Chrétiens  à  l’exil ,  &  les 
autres  Chrétiens  &  Chrétiennes  à  âe 
moindres  peines» 

L’embarras  de  ces  Juges  n’étoil  pas 
d’accorder  la  droiture  naturelle  avec 
la  condamnation  qu’on  exigeoit  d’eux  ; 
ils  étoient  tous  réfolus  de  facrifîer  la 
fiiflice  à  la  faveur  du  Viceroi ,  ou  dit 
moins  à  la  crainte  de  fon  reffentiment  5 
suais  il  Moit  garder  une  forme  dans  le 
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îusement,  &  faire  parler  les  loix  dans 
une  fent'^nce  où  ils  portoient  la  leve- 
rite  iulqu’aa  dernier  fupp^lce  ^  voicr 
comme  ils  s’y  font  pris  pour  motiver 
l’arrêt  qu’ils  ont  rendu  au  commence¬ 
ment  de  novembre  1746  ,  &  qu  ils  ont 
dreffé  au  nom  du  Viceroi ,  qui  a  voulu 
l’envoyer  en  la  forme  fuivante  u  1  Em¬ 
pereur. 

Procédure  de  Tcheou-hio-kien ,  Viceroi 
du  Fo-kien. 

«  Contre  ?e-to-lo  ,  {cejlknomChinoîs 
»  de  M.l’Evéque')  &  autres,  qui  s  étant 
»  habitués  dans  le  dlftrift  de  Fou- ngari 
»  y  prêchoient  une  faiiffe  loi  cjui  tend 
»  à  la  perverfion  des  cœurs. 

»  Pc-^to-^lo  9  Hoa-hing- chl  ^  Hoctn^ 
»  tching-tc  y  Îîoung  tching’kouc  &  Fcujo^ 

»  yo^^g  >  C  Ttoms  Chinois^  des 

»  quiitrt  Peres  )  font  tous  des  Européens, 
lefquels  s’étoient  rendus  il  y  a  quel- 
»  ques  années  à  Macao ,  dans  le  deflein 
»  de  venir  prêcher  à  la  Chine  la  Re- 
»  ligion  dite  du  maître  du  ciel.  Le  chef 
»  de  cette  fiifdite  Religion  Européenne  , 
>>  appellé  Pm-to ,  eft  celui  qui  les  a 
»  envoyés  comme  étant  fournis  a  fa 
»  jurildiftion  :  tous  les  ans  y  il  leur  en? 


^  'Lettres  idifiantei 
volé  line  certaine  fomme  d^argenf  f 
^  titre  de  fubvention  j  pour  pouvoii* 
s  acquitter  de  leur  emploi  de  Prédi- 
^  cateurs.  Cet  argent  éft  premièrement' 
>>  envoyé  a  Manitte,  enfuiîe  à  Macao' 

»  &  remis  entre  les  mains  d^un  certain' 
»  Ming-ngae^yu  (  i) ,  qui  a  foin  de  le  leur 
»  aire  tenir.  La  cinquante-cinquième  an- 
»  ntedeKang-kl,  (c’eftl’an  .71  e)Fe-to^ 

»  lo  etoit  venu  en  cachette  à 

«  hien ,  &  im  certain  homme  du  pefi- 
»  pie,  Ko-yn-kouang ,  pere  de  Ko-hoeU 
»  ,  lequel  étoit  de  fa  Religion ,  l’a- 

'Oge  chez  lui.  La  première  année 
»  de^rç;ig.icki;2g,  (c’eft  l’an 
»  meme  Pe  to-lo  avoit  appelle  à  Fou- 
»  ngan  un  nommé  Hoa-king-chi ,  lequel 
»  avoit  pris  fon  domicile  chez  Ko  kin~ 
»  gin.  Cette  même  année,  ÜW,  gou- 
»  verneur  des  Provinces  de  Tche-kiang 
»  U  de  Fo-kten,  ayant  préfenté  à  l’Em-- 
»  pereur  une  requête  pour  faire  Bannir 
»  de  toutes  les  provinces  de  la  Chine 
»  tout  ce  qu’il  y  avoit  d’Européens,  & 
»  leur  defendre  d’y  prêcher  leur  reli- 
»  gion  ;  &  cette  requête  ayant  été  en- 
»  terinee  &  enregifirée  dans  toutes  les 


%i!>P  Le  Révérend  Pere  Miralta,  Procureur  des 
^liRiofls  de  la  fai^îte  Congrégation  de  la  Eoi^ 


6*  curleiifesi  ^7, 

^  Cours  des  Tribunaux,  le  furdlt^e-M /b  ^ 

„  avoir  été  obligé  de  retourner  dans  U 
#>  province  de  Kouang-tong,  la  deuxieme 

>,  Lnée  de  Yong-tthing  :  m^is  Hoa  hing- 

»  chi  s’étoit  tenu  ,•  comme  auparavant , 

»  caché  dans  la  maifon  de  Ko-kin-gir  . 

»  La  cinquième  annee  de  Yong-tchiug 
«  (l’an  ckja  re^- 

»  venu  ,  avoir  appelle  lecretemen 
«  Fou  ngan^Feyjo-yong,  if  quel  a  jc^ 

»  été  reçu  dans  les  maiions  au  Baci.^-Uer 
»  Tchmg-fieou  &  de  Ouang-vou-fim.  La 
»  troifieme  année  de  Kim4ong(i  j 
»  même  Pe-to-h  avoit  aufli  * 

»  Fou-ngan ,  Hoang-tching-kom;  &  cette 
»  même  année  ce  Ko-yti-kouang  étant 
»,  mort ,  fon  fils  Ko-hod-gimv oit  cov. 

„  tinué  de  retenir  chez  lui  le  fuidit 
„  Pc-to-lo ,  tandis  Qy\e  Hoang-ccm^-koue 
»  fe  retiroit  dans  la  maifon  de  T^kmg~ 

»  tfong-hoü.  Chacun  d’eux  s  etoit  ban 

w  une  égUfe  dans  laquelle  ils  debitoient 

Vf  leur  pernicieufe  doftnne  ,  oignant 
>>  d’huile  le  front  de  tous  ceux  qui  em* 
»  braffoient  leur  religion  ;  &  leur  don- 
»  nant  un  certain  pam  à  manger  ,  5Ç  ua 
certain  vin  à  boire ,  ils  les  obhgeoient 

(i)  C’eft  l'Empereur  régnant ,  qui  monta  fut 
le  trône  eD  i73-5* 


Lett-ns  édifiantes 

»  à  brûler  les  tablettes  de  leurs  ancêtres, 
l  faifoient  renoncer 

»  meme  jufqu  a  ne  plus  reconnoître  au- 
»  cime  légitimé  fubordination  pour  les 
»  üiperieurs  ou  les  parens  j  &  cela  avec 
l  ^«tetement ,  que  la  mort  même 

»  pr.  Ces  Européens  réuÆffoientd’au- 

>>  Jpîî  >«|eux  à  les  amener  jufqu’à  ce 
»  point  d  aveuglement,  qu’ils  leur  font 
»  entendre  que  tous  ceux  qui  fuivront 

monteront  au  ciel  après 

».  fpn^  ^  P“ite  des 

temps  lorfoue^  ce  monde  vifible  pé- 
»  rira ,  ils  reffufciteront  tous  en  repre- 
I  pnt  une  nouvelle  vie.  Dans  ces  égli- 
Su  ’  P^^foient  faire  des  affemblées 
»  d  hommes  &  de  femmes  dont  le  nom- 
»>  bre  rpntqit  à  plufieurs  milliers.  Cha- 
»  Clin  des  c^etiens  prenoient  un  nom 
»  etrangery  )  qu’on  écrivoit  enfuite  dans 
»  des  regiftres.  Dans  le  temps  de  ces 
»  alTemblees  ,  il  fe  faifoit  des  diftri- 

(0  C’eft  le  nom  de  baptême.  Pourl’exDri- 
Chinois  qui  approchent 
e  plus  des  nôtres  :  ainfx  PUrre  ouPeJrLn  Porl 
tuga.s,  fe  ait  Pe-to-lo  f  Paul,  Pao-lo  i  ce  qui 


&  curlciifés.  (5^^ 

butions  d’argent,  ce  quiattîroît quan-» 
»  tiré  de  gens  du  Peuple.  Les  filles  qui , 

»  ayant  embrafie  cette  religion  ,  ne  fe 
»  marioient  jamais ,  s’appelloient  du  nom 
»  de  vierge  de  profeffion.  Pc-to-lo  &C 
>>  autres  faifant  régulièrement  chaque 
»  année  le  catalogue  de  tous  ceux  qu’ils 

avoient  engages  à  fe  faire  chrétiens  ^ 
»  louoient  exprès  certaines  gens  du 
^  peuple  qui  font  aftuellement  décédés  , 
»  fçavoir  Fong-tching-hing  &C  Lcao-chang* 
»  cho^  &  autres,  pour  porter  le  fufdit 
H  catalogue  à  Macao ,  d’oii  il  étoit  en- 
»  voyéà  Manille^  &  de  Manille  au  chef 
f>  de  leur  religion  en  Europe.  Les  mêmes 
»  porteurs  leur  rapportoient  ^^Fou-ngan 
»  la  penfion  d’argent  qui  leur  étoit  ve- 
»  nue  d’Europe ,  &  qu’ils  trou  voient 
»  entre  les  mains  d’un  de  leurs  Supé- 
»  rieurs  réfidans  à  Macao.  Cet  argent 
»  fervolt  à  leurs  befoins  &  à  leur  nour- 
»  riture.  Ce  Pc-to~lo  &  autres  fçachant 
»  que  leur  religion  étoit  défendue ,  & 
»  que  s’ils  gardoient  leurs  hablllemens 
»  Européens  ,  ils  ne  pourrolent  aller  & 
»  venir  avec  tant  de  liberté ,  fortoient 
»  de  Macao  le  plus  fecrétement  qu’ils 
»  pouvoient,  après  s’être  fait  rafer  la 
»  tête ,  &c  accommoder  les  cheveux  à  la 
ff  maniéré  Chinoife,  après  avoir  changé 


^  LcHJes  êdîfianus 

^  tout  leur  habillement  ^  &  avoir  appfif' 
«  la  langue  mandarine  ;  afin  qu’étant 
y  ainfi  déguifés ,  ils  piifi^nt  être  à  COii^ 
vert  des  recherches ,  &  parvenir  sih 
rement  à  Fou  ngan  ^  pour  y  prêcher 
y  leur  religion.  Les  lettrés  &  les  gens  du 
,  peuple  étoient  devenus  fi  infatués  de 
y  ces  predicaîeurs  ,  que  tous  fe  difpiH 
y  toient  à  l’envi  rhonneur  de  les  inviter 
»  &  de  les  recevoir  chez  eux  même 
y  de  leur  bâtir  fecrétement  des  églifes., 
y  Comme  la  plupart  des  chrétiensa  voient 
y  des  appartemens  éloignés  de  la  rue  ^ 
ils  pouvoient  aiienient  des  y  cacher  , 
y  ce  qui  a  fait  quon  a  ité  plufieurs 
»  années  fans  pouvoir  le^s  découvrir  ; 
»  julqu’à  ce  qu’enfin,  dans  la  quatrième 
y  lune  de  la  onzième  année  de  Kim^ 
»  long\  Cong-ki-tfou  ^  àe  Fm-ning-fou^ 
y  efi:  venu  me  donner  avjs  de  tous  ces 
»  défordres.  M’étant  alTuré  de  la  vérité 
>>  des  faits  par  de  nouvelles  informa- 
y  tions  3  j’envoyai  un  ordre  fecret  à 
y  Fan  rkuo  ’king^  Cheou^pei  ,  &  à  Loui* 
tchao-han  ^  Pa-tjonh  (i),  d’aller  d’a- 
y  bord  à  Fou-ngan  pour  fe  faifir  de 
Pe<o-lo  &  autres  criminels ,  auffi-bien 


j(i)  Ces  deux  noms  marquent  leur  emploi 
les  troupes*  ' 
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|> -q'iie  de  tous  leurs  effets  étrangers  ^ 
f>  comme  livres ,  images  ,  ornemens  & 
meubles  ,  &  de  les  conduire  à  la 
»  capitale  pour  y  être  inceffamment  ]\u 
»  gés.  Ce  qui  ayant  été  exécuté ,  je  les  aî 
fait  comparoître  en  ma  préfence  ;  & 

»  les  ayant  fecrétement  examinés  ,  j’ai 
>>  tiré  de  leurs  propres  bouches  l’aveu 
»  de  tous  les  forfaits  chdeffiis  mention^»' 
f>  nés.  En  conféquence  ,  j’ai  examiné  la 
»  requête  préfentée  à  l’Empereur  ,  la 
»  prelniere  année  de  Yong-tching ,  par 
>>  Moan  pour  lors  Gouverneur  des  deux 
»  provinces  Tche  kiang  &c  Fo-kien^ 
pour  demander  qifon  défendit  la  fu-< 

»  péril itjeufe  loi  des  Européens,  J’ai  pa-» 
>>  reillement  lu  l’arrêt  que  le  Tribunal 
^  des  Grimes  portî^  en  conféquence  de 
^>  la  délibération  qu’il  eut  ordre  de  faire 
»  fur  ladite  requête.  Or  cet  arrêt  porte 
M  que  fl ,  dans  la  fuite  5  il  arrîvoit  qu’oa 
>>  fît  encore  d,es  affemblées  pour  réciter 
»  en  commun  des  prières ,  &  commettre 
»  d’autres  pareils  attentats,  on  procédât 
>>  contre  les  coupables.  La  cour  approu- 
»  va  cette  ordonnance  qui  fut  publiée 
>>  dans  tout  TEmpire  ,  &  que  l’on  garde 
»  refpeûiieufement  dans  les  archives  pii- 
>>  bliqiies, 

«  Or  maintenant  que  Pe-corlç ,  aprè^ 
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w  avoir  été  banni  par  un  Arrêt  publier 
>»  de  la  Cour ,  a  eu  cependant  l’audace, 
»  non-feulement  de  faire  venir  dans  le 
»  Fo-kien  quatre  Européens  ;  fçavoir  , 
M  Hoa-king-ckiy  &  autres  ,  pour  y  prê- 
»  cher  la  religion  chrétienne ,  mais  de 
»>  rentrer  lui-même  &  de  fe  déguïfer , 
w  pour  pouvoir  fe  cacher  dans  le  diftria 
w  de  Fou-ngan  ,  &  tout  cela  dans  le 
»  deffein  de  pervertir  les  cœurs;  ce  qui 
»  eft  allé  à  un  tel  point ,  que  tous  ceux, 
»>  foit  des  lettres,  foit  du  peuple,  qui 
»  ont  embralTe  leur  religion,  ne  veulent 
»»  plus  la  quitter ,  quelque  moyen  qu’on 
w  employé  pour  les  faire  changer  :  le 
M  nombre  de  ceux  qu’ils  ont  ainfi  per- 
»  vertis  eft  li  grand,  que  de  quelque 
»  côté  qu’on  fe  tourne  dans  le  diftria 
»  de  ce  Hien  ,  on  ne  voit  autre  chofe  : 

»  bien  plus  ,  les  gens  même  des  tribu- 
*>  naux  &  les  foldats  leur  font  dévoués, 
w  Dans  le  temps  que  ces  Européens 
»  furent  pris ,  &  lorfqu’on  les  condui- 
M  foit  enchaînés  à  la  capitale ,  on  a  vu 
»  des  milliers  de  perfonnes  venir  à  leur 
»  rencontre ,  &  fe  faire  un  honneur  de 
w  leur  fervir  de  cortege  :  plufieurs  s’ap- 
»  puyant  fur  le  brancard  de  leurs  char- 
»  rettes  ,  leur  témoignoient  par  leurs 
0  pleurs  la  vive  douleur  dont  ils  étoient 

pénétrés  î 


-  &  curîeufcs, 

^  pénétrés  :  des  filles  &  des  femmes  fe 
>>  metîoient  à  genoux  fur  leur  paffage  , 
en  leur  offrant  toute  forte  de  rafraî- 
M  ehiflemens.  Tous  enfin  vouloienttou- 
»  cher  leurs  habits,  &  jettoient  de  fi 
»  hauts  cris ,  que  les  échos  des  mon- 
»  tagnes  voifines  en  retentiflblent.  Un 
»  Bachelier  nommé  Tching-Jicou  a  eu 
»  l’impudence  de  fe  mettre  à  la  tête  de 
»  cette  multitude  ,  pour  l’exhorter  ,  eu 
»  difant  ces  paroles  Sc  autres  :  C'eJ?  pour 
»  Dku  que  vous  fouff'rei  ,  que  la  mort 
»  meme  ne  foit  pas  capable  de  vous  ébran-» 
»  1er.  Auffi  fon  exhortation  a-t-elle  pro- 
duit  fur  ces  efprits  un  tel  effet,  que 
»  malgré  la  rigueur  des  examens  &  la 
terreur  des  menaces  ,  lors  du  juge- 
»  ment  ,  tous  ont  répondu  unanime- 
»  ment  :  'Nous  fommes  réfolus  à  tenir 
>>  ferme  ^  nous  ne  changerons  jamais  de 
religion, 

»  Entre  ces  criminels ,  il  y  en  a  qui 
font  de  leurs  maifons  des  lieux  de 
»  retraite  à  ces  Européens  rebelles,  qui 
»  ont  le  talent  de  s’attacher  fi  étroite- 
»  mént  les  cœurs,  &  qui  depuis  fi  long- 
»  temps  ont  abulé  de  la  crédulité  d’un 
»  fi  grand  nombre  de  perfonnes ,  fans 
»  qu’il  nous  refie  aucune  efpérance  de 
Vf  pouvoir  les  détromper.  De  plus  ils 
Tome  XXllL  D 
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»  font  prendre  un  nom  étranger  à  tous 
»  ceux  qui  entrent  dans  leur  religion  ; 
»  ils  en  dreflent  tous  les  ans  des  cata- 
»  logues  exafts  qu’ils  envoyent  dans 
»  leurs  royaumes,  pour  être  mis  dans 
»  le  rôle  des  habitans  du  pays.  A  tous 
»  ces  traits ,  qui  ne  reconnoît  l’efprit  de 
»  révolte  ,  d’autant  plus  'pernicieux  , 
>>  qu’il  eft  plus  caché  ?  Or  de  fi  étranges 
»  deffeins  étant  enfin  venus  au  jour ,  il 
»  ne  convient  pas  d’ufer  d’aucune  in- 
»  diligence  à  l’égard  des  auteurs.  Et 
»  pour  couper  racine  aux  malheurs  fu- 
»  neftes  ,  qui  en  feroient  infailliblement 
»  provenus  ,  nous  condamnons  confor- 
»  mément  à  nos  loix ,  ledit  Pe-to-lo  à 
»  avoir  la  tête  tranchée,  fans  attendre 
»  le  temps  ordinaire  des  fupplices  :  pour 
»  les  quatre  autres  Européens  ,  nous  les 
»  condamnons  pareillement  à  être  dé- 
»  capités  dans  le  temps  ordinaire.  A 
»  l’égard  de  Ko-hoei'gin\  nous  le  con- 
»  damnons  à  être  étranglé  dans  le  temps 
»  ordinaire.  Quelques-uns  des  Chrétiens 
»  feront  feulement  marqués  au  vifage  ; 
»  qiielques-autres  feront  condamnés  à 
»  un  certain  nombre  de  coups  de  bâ- 
»  ton  5  proportionné  à  la  qualité  du  délit 
»  d’un  chacun.  Ceux  qui  voudront  ra- 
»  cheter  lés  coups  de  bâton  le  pourront 
»  faife  ». 
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Telle  efl:  la  fentence  que  le  Vlceroi 
àeFo-kien  a  envoyée  à  la  Cour  qu’il 

avoit  fait  précéder  de  mémoires  & 
de  fyflêmes  tendans  à  l’extirpation  to¬ 
tale  de  la  religion  chrétienne  dans  la 
Chine.  Si  dans  toute  cette  affaire  il  n’a 
agi  qu’en  conféquence  de  fa  haine  parti¬ 
culière  pour  notre  fainte  foi,  il  faut  qu’il 
ait  fait  des  repréfentations  bien  pref- 
fantes  pour  déterminer  l’Empereur,  tout 
pacifique  qu’il  eft,  à  étendre  la  perfécu- 
tîon  dans  tout  l’Empire  :  mais  fi ,  comme 
nous  avons  lieu  de  croire ,  il  a  été  de 
plus  en  cela  l’infirument  du  premier  Mi- 
niftre  ,  il  ne  faut  plus  être  furpris  qu’il 
foit  venu  à  bout  de  rendre  la  perfécu- 
tion  générale.  Quoi  qu’il  en  foit,  à  peu 
près  clans  le  temps  qu’on  portoit  dans  le 
Fo-kien  la  fentence  que  nous  venons  de 
voir  ,  l’Empereur  envoya  des  ordres 
fecrets  à  tous  les  Tfong-toii  ou  Gouver¬ 
neurs  de  deux  provinces,  &  aux  Fou-- 
yven  ou  Vicerois  d’une  province  ,  de 
faire  toutes  les  diligences  néceffaires 
pour  découvrir  s’ils  avoient  dans  leurs 
diftrifts  des  Européens  ou  autres  per- 
fonnes  qui  enfeignaffent  une  religion 
appellée  Tien-tcfiu-kiao  ^  c’eft-à-dire  reli¬ 
gion  du  Seigneur  du  ciel ,  &  de  dégra¬ 
der  tous  les  Mandarins  fubalternes  qui 
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fe  montreroient  négligens  à  faire  pzt 
eux-mêmes  lesvifites  convenables ,  pour 
parvenir  à  abolir  cette  fefte  qui  eft  ici 
appellée  perverfe.  En  conféquence  tout 
a  été  mis  en  mouvement  clans  les  quinze 
provinces. 

Les  ordres  de  TEmpereur  ont  été  plus 
ou  moins  fidèlement  exécutés  ,  félon 
que  les  Tfong-tou  &  Foziryven  les  ont 
différemment  interprétés  à  leurs  infé¬ 
rieurs.  Dans  plufieurs  endroits  on  a  em- 
prifonné  &  condamné  à  la  torture  & 
à  labaftonnade.  Dans  d’autres  on  a  pillé 
les  maifons  des  chrétiens  &  ruiné  leurs 
familles  ;  la  fureur  des  idolâtres  a  éclaté 
fur  tout  ce  qui  appartenpit  à  la  religion  ; 
faintes  images  ,  croix  ,  chapelets,  cier¬ 
ges  ,  ornemens  d’églife  ,  reliquaires  , 
médailles  ,  tout  a  été  la  proie  d.es 
flammes ,  rien  n’a  échappé  à  leur  vigi¬ 
lance  facrilege.  Les  livres  chinois  qui 
traitent  même  de  notre  fainte  religion  , 
&  qui  jufqu’à  préfent  avoient  été  épar¬ 
gnés  ,  ont  été  pareillement  condamnés 
au  feu.  La  plupart  des  églifes  ont  été 
détruites  de  fond  en  comble.  Combien 
en  a-tdi  coûté  aux  zélés  adorateurs  du 
vrai  Dieu  de  fe  voir  arracher  par  vio¬ 
lence  les  marques  de  leur  tendre  piété  ? 
Ils  les  ont  cachées  ou  défendues  autant 


/ 


&  cüntufcsl  77 

qu’il  leur  a  été  poflible  :  mais  la  perfécu- 
tion  les^^iiffi  prefque  par-tout  attaqués 
dans  leurs  perfonneSé 

Parmi  ceux  qui  ont  été  traînés  devant 
les  tribunaux  ,  il  s’en  eft  trouvé  dans 
toutes  les  chrétientés  qui  fe  font  montrés 
fermes  &  inébranlables  dans  leur  foi  : 
fouvent  même  ceux  qui  l’avoient  em- 
braflée  récemment  ,  l’ont  honorée  par 
leur  conlîance  à  la  profeffer  au  milieu 
des  tourmens.  La  ferveur  en  a  porté 
quelques-uns  à  fe  préfenter  d’eux-mêmes 
aux  Mandarins  ,  pour  avoir  occafion  de 
fouffrir  polir  la  foi.  C’cft  ce  que  firent 
en  particulier  deux  chrétiens  de  la  pro¬ 
vince  de  Chcin-tong  qu’on  n’avoit  point 
recherchés.  Ils  allèrent  trouver  leurs 
Mandarins,  l’iin  tenant  un  crucifix  &: 
l’autre  une  image  à  la  main.  A  ces  mar^ 
ques  ,  lui  dirent-ils,  reconnoijfe^  que  nous 
fommes  de  la  même  religion  que  ceux  à  qui 
vous  faites  fouffrir  les  quefions  ,  les  bafon* 
nades  &  les  prifons  ;  autant  coupables 
queux  ,  nous  méritons  comme  eux  tous  ces 
chdtimens.  Il  faut  fçavoir  jufqu’où  va  le 
refpeft  du  peuple  pour  fes  Mandarins , 
ou  plutôt  la  crainte  qu’il  en  a ,  pour 
comprendre  toute  l’héroïcité  de  cette 
démarche.  Le  Mandarin  fe  porta  à  cet 
çxçès ,  que  d’arracher  lui-même  le  cru- 
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cifix  des  mains  du  chrétien  qui  le  por* 
toit,  &  de  lui  en  donner  des  foiifflets. 

Il  faut  neanmoins  convenir  que  tous 
les  chrétiens  de  la  Chine  n’ont  pas,  à 
beaucoup  près ,  montré  le  même  atta¬ 
chement  &  le  même  zélé  pour  la  reli¬ 
gion  fainte  qu’ils  profeffoient.  C’eft  avec 
une  extrême  douleur  que  nous  avons 
appris  que  plulieurs  dans  divers  endroits 
Tavoient  honteufement  défavouée  &  lâ¬ 
chement  abandonnée  :  il  y  a  même  des 
chrétientés  où  le  plus  grand  nombre  a 
ligné  des  aftes  d’apoftafie  dreffés  par  les 
Mandarins  des  lieux.  Les  Millionnaires 
nous  écrivent  5  l’amertume  dans  l’ame, 
&  les  larmes  aux  yeux  ,  la  défeûion 
d’une  grande  partie  de  leur  troupeau  ; 
quelquefois  même  de  chrétiens  dilîin- 
gués  ,  fur  la  piété  &  la  ferveur  defqiiels 
iis  avoient  le  plus  compté.  La  plupart 
d’entre  eux  ont  eu  peine  à  trouver  un 
afyle  pour  fe  dérober  aux  recherches. 
Bien  des  chrétiens  qui  font  déterminés  à 
confeffer  la  foi ,  ne  le  font  pas  à  les  reti¬ 
rer  chez  eux  ,  en  s’expofant  à  un  dan¬ 
ger  évident  de  tout  perdre.  Auffi  plu- 
fieurs  Milîionnaires ,  rebutés  par-tout^ 
ont  pris  le  parti  de  cou  rir  dans  des  bar¬ 
ques,  les  lacs  &  les  rivières,  &  d’autres 
fe  font^expofés  à  faire  le  voyage  de 
Macao. 
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Du  nombre  de  ceux  qui  ont  ofe  ten¬ 
ter  cette  derniere  voie  pour  fe  fouftraire 
aux  plus  vives  recherches,  a  ete  le  P. 
Baborier  ,  Jéfuite  François.  J’ai  vu  arri¬ 
ver  ici  ce  vieillard  leptuagenaire.  La 
providence  avoit  favorifé  fon  voyage 
de  près  de  300  lieues  j  mais  elle  permit 
qu’en  arrivant  à  Macao  de  nuit ,  afin  d  e- 
chapper  aux  corps-de-garde  Chinois ,  il 
brifât  contre  un  rocher  la  petite  barque 
qui  le  portoit.  Il  grimpa  comme  il  put , 
dans  les  ténèbres ,  fur  une  petite  monta¬ 
gne  efcarpée  ,  &  nous  envoya  au  point 
du  jour  fon  batelier  en  grapd  fecretpour 
demander  des  habits  Européens.  Ce  vé¬ 
nérable  Miffionnaire  qui  ,  pendant  une 
longue  fuite  d’années  ,  s’eft  epuife  de 
fatigues ,  ne  penfe  &  ne  demande  qu’à 
rentrer  dans  la  Chine  ,  afin  d’aller  mou¬ 
rir  ,  fuivant  fon  expreflion ,  les  armes  à 
la  main. 

Peu  de  jours  après  fon  arrivée  ,  eft 
auffi  venu  M.  de  Martillat  ,  Evêque 
d’E^rinée,  &  Vicaire  apoftolique  ,  Fran¬ 
çois  de  nation.  Quand  la  perfecution 
ne  l’auroit  pas  obligé  de  fortlr  de  fa 
miffion ,  fa  fanté  dangereufement  altérée 
ne  lui  auroit  pas  permis  d’y  demeurer. 
Ce  digne  Prélat ,  peu  avant  le  commen¬ 
cement  de  la  perfécution  générale ,  avoit 
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ete  découvert ,  cité  devant  un  tribunal 

f  ir^”i  avoir  con- 

feffe  Jefus-Chrift,  Sa  retraite  fut  bientôt 
luivie  de  celle  de  M.  de  Verthamon, 
qui  s  étant  vu  abandonné  de  tous  fes 
chrétiens  ,  qu’il  cultivoit  depuis  un  an 
leulement,  fut  fur  le  point  d’être  fur- 
pns  par  les  foldats  Chinois.  Il  n’échappa 
que  par  des  traits  vifibles  de  la  provi¬ 
dence  ,  qui  lui  fournit  des  guides  dans 
des  lieux  &  dans  des  temps  oii  il  n’avoit 
nulle  efperance  d’en  trouver.  Après  lui , 
lont  ^^"ves  p^fque  en  même  -  temps 
deux  RR  PP.  Dominicains ,  tous  deux 
Italiens  ;  1  un  appellé  Tckifoni,  &  l’autre 
Matfiom.  Ce  dernier  s’étoit  réfugié  dans 
la  maifon  qui  fervoit  d’afyle  au  Pere 
Beuth  ,  Jéfuite  François  ;  mais  un  acci¬ 
dent  imprévu  l’obligea  bientôt  d’en  for- 
tir,  &  enfuite  de  venir  à  Macao. 

Ces  deux  Millionnaires  s’entretenoient 
un  foir  fur  l’état  de  la  miffion  ,  lorfqu’ils 
entendirent  dans  la  rue  des  cris  horri¬ 
bles  à  l  occafion  du  feu  qui  avoit  pris 
a  une  maifon  voiline.  En  pareil  cas,  la 
mailon  ou  ils  etoient  ne  pouvoir  man¬ 
quer  d’être  bientôt  vifitée.  Ils  fentirent 
le  danger  ,  &  fe  retirèrent  au  plutôt 
dans  la  maifon  d’un  chrétien ,  plus  éloi¬ 
gnes  de  l’incendie.  Us  prirent  auffi 
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paîtî  d^'emporter  avec  eux  les  vafes  fa- 
crés  &  ce  qu’ils  purent  des  ornemens- 
de  leurs  chapelles.  A  la  faveur  des  ténè¬ 
bres  ,  ils  y  arrivèrent  heureufement  fans 
être  vus  de  perfonne.  Mais  quand  ils 
voulurent  retourner  après  que  l’incendie 
fut  éteint,  ils  rencontrèrent  un  Manda¬ 
rin  qui  ,  à  la  lueur  d’un  flambeau,  les 
reconnut  pour  étrangers.  Il  ne  lui  fut 
pas  difficile  défaire  arrêter  le  Pere  Beutk^ 
affbibli  qu’il  étoit  par  une  maladie  de 
plufieurs  mois  :  mais  le  Pere  Dominicain 
prit  la  fuite ,  de  forte  que  les  foldats  ne 
purent  jamais  l’atteindre.  Après  avoir 
couru  plufieurs  rues ,  comme  il  n’enten¬ 
dit  plus  perfonne  qui  le  pourfuivît  ,  il 
s’arrêta ,  &  ne  fçachant  où  fe  retirer  ^ 
ni  comment  fortir  de  la  ville  avant  le 
jour ,  il  fe  mit  dans  un  coin  pour  y  pren¬ 
dre  quelque  repos. 

Ce  repos  fut  bientôt  troublé  :  une 
bande  de  foldats  apperçut  le  Pere  ,  &: 
vint  le  confidérer  de  près.  Il  fit  alors 
fem.blant  de  dormir  ,  &  tint  fon  vi0ge 
caché  autant  qu’il  lui  fut  poflible.  On  le 
fouilla  ,  on  trouva  fon  chapelet  ;  6^ 
comme  perfonne  ne  pouvoir  dire  ce  que 
c’étoit,  on  l’interrogea  ;  mais  le  Pere^^ 
dans  la  crainte  que  fon  accent  ne  le 
4écélât  ^  ne  répondit  que  par  des  con- 
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torfions  telles  qu’en  pourroit  faire  un 
malade  qui  foufFre.  Cependant  im  des 
foLdaîs  s’imagina  que  le  chapelet  étoit 
une  marque  qu’il  ëtolt  d’une  feéfe  ap- 
pellée  Pedien-kiao,  (i).  Non  ,  répondit 
lin  autre  ,  il  doit  être  chrétien,  fai  vu  â 
des  chrétiens  quelque  chofe  de  femhlable.  Il 
faut ,  dit  un  troifieme  ,  qu^il  foit  tour-- 
mente  d  une  violente  colique  ,  nous  devrions 
Le  mettre  che^^  un  chrétien  ,  qui  demeure  tout 
près  dé  ici.  Cet  avis  fut  fuivi  ;  les  foldats 
n’ayant  fans  doute  rien  fçu  de  l’empri- 
fonnement  du  P.  Beuth ,  eurent  la  cha¬ 
rité  de  porter  le  P.  Dominicain  chez 
le  chrétien  ,  en  lui  difant  :  Tiens  ,  voilà 
tin  homme  de  ta  religion  qui  fouffre ,  prens 
foin  de  le  foulager. 

Le  Mandarin  qui  avoit  arrêté  le  Pere 
Beuth  y  eut  auffi  beaucoup  d’égards  pour 
lui.  Comme  s’il  eût  ignoré  que  c’étoit 
un  Millionnaire ,  &  qu’il  l’eut  pris  pour 
un  Marchand  étranger, il  fe  contenta  de 
le  faire  conduire  à  Macao  par  un  Tchai^ 
gin  y  ou  valet  du  tribunal  ,  qui ,  pour 

(  i)  C’eft  la  fefie  la  plus  féditieufe  qu’il  y  ait 
a  la  Chine.  Ceux  qui  en  font  fe  diftribuent  en- 
tr’eux  les  principaux  emplois  de  l’Empire,  ef- 
pérant  que  Tun  deux  montera  un  jour  fur  le 
trône.  Si  qu’alors  ils  auront  en  réalité  ces  di« 
gnités  qu’ils  n’ont  qu’en  idée. 
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affurer  que  le  Pere  s’y  étolt  rendu  ,  de- 
voit  rapporter  à  fon  retour  uneréponfe 
du  Mandarin  le  plus  voifin  de  Macao, 
Par  malheur  ,  ce  Mandarin  eft  celui  de 
Hyang-chan ,  qui  n’eft  rien  moins  que 
favorable  au  chriftianifme.  Il  fit  compa* 
roître  le  Pere  devant  fon  tribunal ,  après 
l’avoir  laifle  plufieurs  heures  expofé  aux 
infultes  de  la  populace  ,  qui  le  char- 
geoit  d’injures ,  &  lui  feprochoit  de  ne 
pas  honorer  fes  parens  ,  d’arracher  les 
yeux  aux  mourans  ,  de  tuer  les  petits 
enfans  pour  en  faire  fervir  la  tête  à  des 
fortileges.  Quelques-uns  lui  arrachoient 
les  cheveux  &  la  barbe ,  &  lui  faifoient 
fouffrir  toutes  fortes  d’indignités. 

Enfin  le  Mandarin  vint  s’afléoir  dans 
le  tribunal ,  ordonna  de  tenir  prêts  les 
inftrumens  de  la  queftion  ,  les  fit  etaler 
avec  les  fouets  pour  les  châtimens  pu¬ 
blics.  Après  quoi  il  employa  un  temps 
confidérable  à  vomir  toutes  fortes  d’in- 
jures-&  de  blafphêmes.  C’eft  la  coutume 
à  la  Chine  que  les  Mandarins  tâchent 
d’étourdir  les  accufés  par  des  railleries 
&  des  reproches  ,  ordonnant  même  aux 
foldats  de  faire  des  huées  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  de  hurler  à  leurs  oreilles. 
Ils  veulent  fe  concilier  par  ce  moyen 
de  l’autorité ,  &  faire  craindre  leurs  ju- 
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gemens.  EH-il  bien  vrai,  dit  le  Mandat 
rrn ,  que  tu  te  perfuades  de  n’être  pas 
connu  Tu  es  un  Européen  venu  ici 
pour  prêcher  la  religion  chrétienne.  Cela 
eft  vrai ,  répondit  le  Pere  Beuth.  Or , 
dis  moi ,  pourfuivit  le  Mandarin  ,  qu’efl- 
"ce  que  le  Dieu  que  tu  veux  faire  ado- 
?  C  répondit  le  Pere  ,  celui  qui 
a  créé  le  ciel  &  la  terre.  Oh  !  le  malheu¬ 
reux  !  reprit  le  Mandarin  ;  efl— ce  que  le 
ciel  &  la  terre  ont  été  créés  ?  Qu’on  lui 
donne  dix  foufïlets.  Apres  qu’on  eut  exé¬ 
cuté  cet  ordre  injufte  &  cruel,  le  Man¬ 
darin  prit  un  pinceau  &  en  forma  les 
deux  caraderes  Chinois  ,  qui  expriment 
!e  faint  nom  de  Jefus  ;  puis  il  les' fît  pré- 
ienter  au  Pere  Beuth  ,  en  lui  demandant 
ce  que  c’étoiî.  Le  Pere  répondit  que  c’é- 
_  toit  le  nom  de  la  fécondé  Perfonne  de 
la  Sainte  Trinité ,  qui  s’efl  fait  homme 
pour  notre  falut.  Autres  dix  foufSets  , 
s’écriaje  Mandarin,  &  il  procura  ainfi 
à  ce  digne  Miffionnaire  la  gloire  de  fmif- 
direcfement ,  &  d’une  maniéré  toute 
fpéciale ,  pour  le  faint  nonl  de  Jefus. 

^  Apr^s  d  autres  demandes  &  d’autres 
féponles  ,  le  Mandarin  lui  "fit  encore 
décharger  dix  foufïlets  fur  le  vifage  qui 
en  fut  horriblement  enflé.  La  peau  fut 
^cnleyée  en  plulieurs  endroits ,  &  le  fang 
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fefla  plus  de  quinze  jours  extravafé  & 
coagulé ,  ainii  que  j’eu  ai  été  témoiiié  Le 
Mandarin  prit  enfuite  le  parti  de 
voyer  fans  différer  à  Macao ,  en  lui  di- 
fant  qu’il  lui  faifoit  grâce  de  la  queftion 
&  de  la  baftonnade.  Il  comprit  fans 
doute  que  ce  MilTionnalre  étant  très- 
malade  ,  il  ne  pouvoit  manquer  d’expi¬ 
rer  dans  les  tortures  ou  fous  les  coups. 

Et  en  effet ,  la  maniéré  barbare  dont 
11  fut  frappé  ,  jointe  à  une  phtlfie  con- 
fidérablemeYit  augmentée  par  les  fati¬ 
gues  d’un  voyage  de  150  lieues  ,  avqit 
réduit  le  Pere  Beuth  aux  derniers  abois, 
quand  nous  le  vîmes  arriver  ici  au  com¬ 
mencement  du  carême.  Cependant  à 
force  de  foins  ,  nous  avons  conferve 
encore  près  de  deux  mois  ce  refpeéla- 
ble  confeffeur  de  la  foi. 

Il  ferolt  nos  regrets  par  fes  vertus  i 
par  fon  zele  &:  par  la  fupérioritéde  fon 
génie  ,  fi  nous  ne  le  regardions  comme 
un  des  protedeurs  de  notre  miffion  dans 
le  féjour  des  bienheureux.  Avec  quelle 
patience  ne  fouffrit*il  pas  fa  maladie , 
fans  vouloir  jàmais  entendre  parler  de 
faire  aucun  vœu  pour  fa  guérifon  !  Avec 
quel  goût  ne  fe  falfoit*il  pas  lire  plu- 
fieiirs  fois  par  jour  le  livre  des  fouffran- 
jces  de  Jefus^Chrift ,  U  ceux  qui  traitent 
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de  la  préparation  à  la  mort  !  Avec  quelle 
foi  vive  reçut-11  les  derniers  facremens  , 
après  avoir  renouvelle  fes  vœux  ,  fa 
confécration  au  fervice  de  la  faînte 
Vierge  ,  &  fa  foumilGon  de  cœur  & 
d’efprit  aux  derniers  decrets  fur  les  rits 
&  cérémonies  Chinoifes  !  Avec  quelle 
tranquillité  &  quelle  joie  vit-il  venir  fon 
dernier  moment ,  répondant  avec  une 
pleine  connoiflance  à  toutes  les  prières 
de  la  recommandation  de  l’ame  !  La 
feule  peine  qu’il  éprouva  fut  de  réfléchir 
qu’il  n’en  reffentoit  aucune.  N'y  a: t-il pas 
de  tilliifion ,,  me  difoit~il  ?  je  fuis  fi  près  de 
la  mort  &  je  ne  fens  aucune  frayeur.  II 
s’efForçoit  de  remplir  chaque  moment 
par  les  aftes  des  vertus  les  plus  parfai¬ 
tes  5  &  fur-tout  du  plus  pur  amour.  Enfin 
un  peu  avant  cinq  heures  du  matin  ,  il 
rendit  doucement  fon  ame  à  Dieu  le  19 
avril  1747. 

Un  autre  Millionnaire  que  nous  ayons 
vu  arriver  dans  cette  ville,  eft  le  Révé¬ 
rend  Pere  Abormio  ,  de  l’Ordre  de  Saint- 
François  5  &  Italien  de  nation.  Après 
avoir  été  traîné  de  prifon  en  prifon 
pendant  l’efpace  de  1 1  mois  ,  il  a  été 
conduit  ici ,  &  remis  entre  les  mains  du 
procureur  de  la  ville,  avec  charge  d’en 
répondre. 
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Ce  7élé  Miffionnaire  avoit  été  arrêté 
le  dimanche  de  Pâques  de  1746^  ,  dans 
la  province  de  Chan-Ji,  Les  foldats  le 
maltraitèrent  de  foufflets  ,  pillèrent  fes 
meubles  ,  &  frappèrent  fi  rudement  fon 
domeftique ,  qu’il  en  mourut  en  peu  de 
jours.  Le  Mandarin  qui  fit  emprifonner 
le  Pere  ,  s’empara  d’abord  de  les  effets  ; 
enfuite  il  l’accufa  auprès  des  Mandarins 
fupérieurs  ,  d’avoir  tenu  des  affemblées  : 
mais  ayant  appris  que  le  Millionnaire 
vouloir  aulïi  porter  fes  plaintes  fur  la 
mort  de  fon  domeftique  ,  &  fur  le 
pillage  de  tout  ce  qui  lui  appartenoit , 
il  craignit  de  perdre  fa  dignité.  P  fe 
tranfporta  donc  dans  la  prifon  ou  etoit 
le  Pere  ;  il  lui  fit  des  excufes  fur  ce  qui 
s’étoit  palfé  ,  attribuant  toute  la  faute 
aux  foldats ,  &  promettant  de  lui  ren¬ 
dre  une  entière  liberté  ,  aulîi-tot  qu  il 
auroit  reçu  une  réponfe  des  tribunaux 
fupérieurs.  Il  ajouta  même  que  fur  fon 
expofé ,  cette  réponfe  ne  pouvoir  man¬ 
quer  d’être  favorable. 

Cependant  les  tribunaux  voulurent 
prendre  une  connoilfance  plus  ample 
du  procès  ,  &  Us  ordonnèrent  de  faire 
comparoître  le  prifonnier.  Le  Mandarin, 
obligé  alors  de  le  leur  envoyer  ,  le  fui- 
yit  lui-même  de  près  pour  lui  demander 
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en  grâce  j  3vant  1  audience  ^  de  ne  luî 
fufeiter  aucune  mauvaife  affaire  ,  avec 
promefle  que  tous  fes  effets  lui  feroient 
rendus  ;  que  de  plus  il  lui  feroit  favora- 
^^5.’  ^  folliciteroit  fortement  fa 
délivrance.  Le  Pere  Abormio ,  fans  comp¬ 
ter  beaucoup  fur  ces  promefles  intéref- 
fées ,  fe  laifla  gagner  ,  &  ne  voulut  pas 
tirer  du  Mandarin  une  vengeance  qu’il 
ne  jugeoit  pas  devoir  être  utile  à  la  re¬ 
ligion. 

Mais  le  Mandarin  étoit  bien  éloigné 
de  tenir  fa  parole.  Refolu  de  fe  mettre 
à  quelque  prix  que  ce  fût  à  couvert  dés 
aceufations  qu’il  craignoit,  il  forma  le 
cruel  deflein  de  faire  mourir  fecrete- 
ment  le  Pere  dans  la  prifon  ,  &  chargea 
un  foldat  de  rétouffer  avec  du  papier 
mouillé. 

Ses  ordres  auroient  été  exécutés  l 
fans  im  feigneur  condamné  à  une  prifon 
perpétuelle  ,  &  qui  avoit  trouvé  auprès 
du  digne  Miffionnaire  l’avantage  incom¬ 
parable  de  connoître  la  véritable  reli¬ 
gion.  Inftruit  de  l’ordre  fecret  du  Man¬ 
darin  ,  il  lui  fit  déclarer  que  fi  le  Pere 
mouroit  dans  la  prifon ,  il  en  écriroit  à 
un  de  fes  parens,  puiflant  en  cour.  Le 
Mandarin  outré  de  fe  voir  découvert  » 
m  trouva  plus  d’autre  moyen  de  cacher 
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aux  tribunaux  tout  ce  qu’il  avoit  fait  > 
&  ce  qu’il  venoit  d’entreprendre,  que 
de  refferrer  fi  fort  les  prifonmers  quils 
ne  puffent  avoir  au-dehors  aucune  com-- 
munlcation.  Il  fit  donc  bâtir  un  nouvea^ii 
mur  devant  la  porte  de  la  prifon  ,  & 
fit  attacher  les  prifonniers  par  des  chaî¬ 
nes  aux  deux  murailles  oppofées  d’un 
cachot  affez  étroit ,  en  forte  qu’ils^  ne 
pouvoient  ni  fe  tenir  debout ,  ni  s  af- 
feoir,  ni  même  fe  remiier.L’imiqueadou- 
ciffement  qu’on  leur  accorda, fut  de  les 
détacher  quelques  heures  chaque  jour. 
Une  fl  grande  rigueur  dura  un  mois  ôc 
demi  ;  ôc  pendant  ce  temps  les  prifon¬ 
niers  5  que  le  Pere  Ahonnio  avoit  con¬ 
vertis  &  baptifés  au  nombre  de  cinq^ 
ne  cefferent  de  bénir  Dieu,  &  de  chan¬ 
ter  fes  louanges.  Ils  fouhaitoient  tous 
de  mourir  au  milieu  des  fouffrances  ^ 
dont  ils  avoient  appris  à  profiter  ,  pour 
mériter  des  récompenfes  éternelles.  ^ 
Malgré  toutes  les  précautions  qu’on 
avoit  prifes  pour  empêcher  les  appro¬ 
ches  de  la  prifon  ,  quelques  chrétiens 
fauterent  les  murailles  des  cours  ,  & 
jetterent ,  par  une  petite  fenêtre ,  du  pain 
au  Millionnaire.  Ils  furent  pris  &  feye- 
rement  châtiés  par  ordre  du  Mandarin  , 
qui  ne  pouYoit  affez  s’étonner  d’une  af- 
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fe£îion  fi  extraordinaire  pour  un  étran« 

ger.^  Enfin  il  fut  décidé  par  les  Mandarins 

luperieurs  ,  que  le  Miffionnaire  feroit 

renvoyé  à  Macao  fous  la  garde  de  deux 

loldats. 

^  Dans  le  chemin,  il  n’a  manqué  aucun 
jour  de  prêcher  ;  &  comme  il  parle 
bien  le  Chinois,  plufieurs  Mandarins  ont 
voulu  l’entendre,  &  Pont  invité  à  leur 
table.  Il  a  palTé  plus  d’une  fois  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit  à  difputer  contre 
des  lettres  gentils ,  ou  à  parler  au  peuple. 
Quelques-uns  lui  ont  promis  d’examiner 
la  religion  chrétienne.  Le  feul  Mandarin 
dont  il  ait  été  maltraité  fur  fa  route ,  efl: 
celui  de  Hyan^-^chan^ 

Cet  ennemi  de  notre  fainte  religion, 
pour  fignaler  fa  haine  contr’elle  dans  la 
perfonne  de  ce  Pere ,  comme  il  l’avoit 
fait  peu  auparavant  dans  celle  du  Pere 
Beuth^  lui  a  fait  donner  trente  -  deux 
foufflets ,  &  Pa  fait  appliquer  deux  fois 
a  la  torture.  Voici  une  partie  de  l’en¬ 
tretien  qu’ils  eurent  pendant  l’audience. 
Le  Mandarin  lui  dit  :  Es-tu  Chinois  ou 
Européen  ?  Le  Pere  répondit  :  Je  fuis 
Européen.  Cela  efl:  faux  ,  dit  le  Man¬ 
darin  ,  tu  es  Chinois  comme  moi  ;  j’ai 
ta  mere  dans  le  Hou-kouang ^  &  je 
Pai  déshonorée.  Qu’on  donne  dix  foufflets 
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à  ce  menteur  pour  avoir  méconnu  fa 
patrie.  Après  les  foufflets ,  le  Mandann 
i-eprit  la  parole:  Dis-moi  quelle  eft  ta 
religion  î  Le  Pere  répondit  :  ]  adore  le 
Seigneur  du  Ciel.  Le  Mandarin  dit  :  Eit-i  e 
qu’il  V  a  un  Seigneur  du  Ciel  ?  il  ny 
en  a  point.  Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis  avec 
ton  Seigneur  du  Ciel.  Le  Pere  rep  ^*î'-'a  • 
Dans  une  maifon ,  n’y  a-t-il  pas  un  chef 
de  famille  ;  dans  un  Empire  ,  un  Empe¬ 
reur  ;  dans  un  Tribunal,  un  Mandarin 
qui  préfide  ?  De  même  le  Ciel  a  Ion 
Seigneur  qui  eft  en  même-temps  le  «aajtre 
de  toutes  chofes.  Sur  ces  réponfes,le Man¬ 
darin  fit  frapper  Sc  mettre  deux  fois  a  a 
queftion  ce  généreux  confelfeur  de  la 
foi ,  qui  en  a  été  malade  plufieurs  fe- 

ti^aines.  .  .  _  _ 

Le  Pere  de  Neuvialle,  Jefuite  Fran¬ 
çois,  eft  auffi  venu  à  Macao.  Il  eft  vrai 
que  là  perfécution  n’a  pas  été  la  prin¬ 
cipale  raifon  de  la  retraite.  Ce  zele^  Mn- 
fionnaire  ,  après  avoir  contrafte  des 
maladies  habituelles  &  ruiné  fa  lante  a 
former  la  chrétienté  du  Hou-kouang y 
qui  eft  aujourd’hui  une  des  plus  nom- 
breufes  &  des  plus  ferventes ,  fe  trouve 
hors  d’état  de  continuer  fes  travaux 
apoftoliques  ;  &  d’ailleurs  il  s’eft  vu 
obligé  de  venir  prendre  foin  des  affaires 
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general ,  dans  ces  temps  fâcheux  oii  elle 

vages  de  la  perfeciition ,  &  de  la  perte 
f  e  vient  de  faire  dans  la  même  année 
eplufienrs  de  les  meilleurs  fuiets.  Car 
dans  un  fi  court  efpace  de  temps,  la 
mort  lui  a  enlevélePereHervieu,  Su¬ 
périeur  general_  ;  le  Pere  Chalier  fon 
ucceffeur  ,  qui  ne  lui  a  furvécu  que 
peu  de  mois  ;  le  Pere  Beuth,  dont  nous 
avons  de;a  parle  ;  &  le  jeune  Pere  de 
gmt-Anÿé  qui  fe  difpofoit,  par  les 
udes  de  Théologie ,  à, travailler  bien- 
tôt  au  faliit  des  âmes» 

ce  qui' 

regarde  les  Miffionnaires  qui  ont  iiifqirici 
demeure  cachés  dans  les  orovinces  à 
peu  près  au  même  nombre" que  ceux  qui 
en  font  fortis  ;  c’efl  que  n’ayant  pas  la 
commodité  des  couriers,  ils  ne  peuvent 
ecnre  que  par  des  exprès  qu’ils  envoient 
à  grands  frais  dans  les  cas  importans. 

'  Le  Pere  le/erre  ,  Jéfuite  François  : 
nous  a  envoyé  le  Pere  ,  Jefuite 
Chinois ,  &  compagnon  de  fes  travaux , 
pour  imus  apprendre  fa  fituation  pré¬ 
lente.  On  a  remué  ciel  &  terre  pour  le 
découvrir.  Les  Mandarins  avoient  appris 
qu  il  etoit  dans  une  maifon  oîi  il  faifoit 


'&  curicufes, 

fa  plus  ordinaire  réUdence.  Trois  Man¬ 
darins  avec  plus  de  foixante  de  leurs 
gardes  &  foldats  vont  à  cette  muifon  , 
rinveftiflent,  entrent  dedans.  Le  Pere 
n’y  étoit  plus  depuis  trois  jours.  Sans 
avoir  encore  aucune  nouvelle  de  la  per- 
lécution ,  il  étoit  parti  pour  pafler  de 
la  province  de  Kcang-Ji  à  celle  de  Kiang- 
nan.  On  faifit ,  on  pille  tout  ce  qui  fe 
trouve  ;  on  confîfque  la  maifon  ,  qui 
^nfuite  a  été  détruite.  On  arrête  un  grand 
nombre  de  chrétiens  voilins  de  cette 
maifon.  On  les  mene  en  prifon  chargés  de 
chaînes  ÿils  forit^frappés  à  coup  de  bâton 
par  la  main  des  bourreaux  ;  on  leur 
donne  la  queftion,;  on  les  charge  de  toute 
Iforte  d’opprobres.  Alors  un  des  bons 
chrétiens  de  ce  diftrift  courut  après  le 
jPere  Lefevre  ;  l’atteignit  au  bout  de  trois 
journée-s  de  chemin ,  &  lui  apprit  l’Edit 
|de  l’Empereur  qui  ordonnoit  de  recher- 
!  cher  les  Prédicateurs  de  la  religion  chré- 
1  tienne  ,  &  les  cruautés  qu’on  venoit 
d’exercer.  Change^  de  route ,  lui  dit-il , 
mon  Pere  ,  retourne^  fur  vos  pas  ;  vous 
nave^  rien  de  mieux  à  faire  que  de  venir 
prendre  une  retraite  dans  ma  maifon  :^on  y 
viendra  faire  des  vif  tes  ^  mais  où  f-u 
quon  n  en  fera  pas  ?  Je  ne  crains  que  pour 
vous  J  &  je  nJexpofe  volontiers  à  tous  les 
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dangers,  J\fpere  même  qu  ayant  un  emploi 
dans  le  Tribunal  ^  je  pourrai  modérer  ccS' 
vifites  5  jufqu  au  point  de  vous  conferver 
pour  le  bien  de  la  chrétienté. 

Ce  généreux  chrétien  n’a  pas  trouvé  . 
peu  d’obftacles  dans  fes parens,  qui  refii- 
foieaî  de  recevoir  le  Miffionnaire.  Mais 
il  a  vaincu  leurs  réfiftances,  &  a  placé 
le  Pere  Lefevre  dans  un  petit  réduit,  oîi  ^ 
peu  de  perfonnes  de  la  maifon  le  fça-  j 
vent.  Pour  lui  donner  un  peu  de  jour,  ; 
il  a  fallu  faire  une  ouverture  au  toit  en  [ 
tirant  quelques  tuiles  qui  fe  remettent  ‘ 
dans  les  temps  de  pluie.  On  ne  le  vifite  i 
&  on  ne  lui  porte  à  manger  que  vers  les 
neuf  heures  du  (bir.  Il  écrit  lui-même  ? 
qu’il  a  entendu  plus  d’une  fois  des  chré¬ 
tiens  confeiîler  à  cette  famille  de  ne  ; 
point  le  recevoir,  (uppofé  qu’il  vînt  de¬ 
mander  un  afyle.  On  eft  venu  viliter  la 
maifon  par  ordre  du  Mandarin  du  lieu  :  ' 
mais  comme  le  chrétien  qui  le  tient 
caché ,  a  une  efpéce  d’autorité  fur  les 
gens  du  Tribunal ,  &  qu’il  tient  un  des  ; 
premiers  rangs  parmi  eux ,  la  vifite  s’efl: 
faite  légérem.ent.  ^  ' 

Cependant  le  Pere  Lefievre  a  déjà  paffé 
fept  ou  huit  mois  dans  cette  efpece  de 
prifon  qui  n’en  efl:  pas  moins  étroite  pour  : 
être  volontaire,  fans  fça  voir  quand  il  en 


&  cur'uufes.  95 

pourra  fortir.  Il  écrit  que  cela  ne  l’in- 
quiete  nullement, ôc  que  c’eft l’affaire  de 
la  providence. 

Gomme  on  trouva  ,  parmi  fes  effets , 
des  cierges  de  cire  blanche  ,  les  gens  du 
Tribunal  s’imaginèrent  qu’ils  étoient  faits 
de  graiffe  humaine  ;  parce  qu’à  la  Chine 
on  ne  fçait  pas  blanchir  la  cire.  Une  ac- 
cufation  de  cette  nature  ,  toute  abfurde 
qu’elle  étolt ,  aiiroit  pu  avoir  des  fuites 
funeftes ,  en  occafionnant  encore  bien 
d’autres  recherches ,  &  en  allumant  de 
plus  en  plus  le  feu  de  la  perfécution  ; 
c’eft  pourquoi  quelques  chrétiens  zélés 
s’emprefferent  de  donner  de  l’argent , 
pour  empêcher  que  cette  accufation  ne 
fiit  couchée  fur  les  regiftres.  Il  n’eft  pas 
difficile  à  la  Chine  de  faire  paffer  ainfi 
de  l’argent  aux  Tribunaux  fubalternes  , 
&  d’en  acheter  même  les  fentences 
qu’on  defire.  Outre  ravidité  des  Chinois , 
l’impimité  lalffe  une  grande  liberté  aux 
Tribunaux ,  parce  qu’il  n’efl:  pas  aifé  au 
peuple  de  porter  fes  plaintes  aux  Manda¬ 
rins  fupérieurs. 

Nous  avons  reçu  par  la  province  de 
Hou-kouang  des  nouvelles  de  la  monta¬ 
gne  de  Mou-pouanchan,  Cette  montagne 
eft  fameufe  par  une  chrétienté  des  plus 
floriffantes  que  nous  y  avons  formée 
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depuis  plufieiirs  années,  &  où  les  fidè¬ 
les,  dans  réloignement  du  commerce 
des  gentils ,  étoient  une  véritable  image 
de  la  primitive  églife.  Le  Pere  de  Neu^ 
r/W/ea  eu  foin  de  ces  montagnes  pendant 
fix  ans ,  &  y  a  baptifé  plus  de  fix  mille 
perfonnes^Or  ces  montagnes,  précieufes 
à  notre  zele  ,  nous  venons  de  les  perdre. 
L’enfer  a  exercé  toutes  fes  cruautés  pour 
diffiper  les  chrétiens  ;  tortures  ,  baflon- 
nades  ,  prifons ,  tous  les  mauvais  trai- 
temens  ont  été  employés  à  cet  effet.  Le 
Pere  de  la  Roche,  Jéfuite  François  ,  qui 
cultivoit  cette  chrétienté  ,  s’ell  retiré 
précipitamment  dans  un  petit  hameau 
au  milieu  des  l?ois ,  &  s’efl  vu  obligé 
enfuite  d’aller  plus  loin  chercher  une 
retraite.  Il  eft  vrai  que  les  chrétiens  de 
la  montagne  l’ont  depuis  fait  avertir 
cju’on  ne  les  inquiétoit  plus  ;•  qu’il  ne 
parolffoit  aucun  foldat  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  la  chrétienté ,  &  qu’ils  s’affem- 
bloient  comme  auparavant  pour  faire 
les  prières  :  mais  ils  ajoutoient  que  cett® 
paix  leur  eft  d’autant  plus  fufpefte  , 
qu’ils  fçavent  qu’un  païen  du  voi- 
finage  a  été  chargé  par  fon  Mandarin 
de  s’informer  fecrétenient  quand  un  Mif- 
fîonnaire  feroit  retourné  dans  la  chré- 
tenté  ,  &  de  l’en  avertir. 


Il 
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H  s’en  fallut  peu  que  le  Pere  du  Gad^' 
«litre  Jéfuite  François ,  ne  tombât  entre 
les  mains  des  foldats.  Averti  qu’on  le 
cherchoit  &;  qu’on  s’avançoit  pour  vi- 
fiter  la  maifon  oii  il  étoit  caché ,  il  s’en¬ 
fuit  promptement  ;  &  avant  que  de  trou¬ 
ver  où  fe  réfugier ,  il  a  couru  affez  long¬ 
temps  fur  les  lacs  &  fur  les  rivières. 
Enfin  arrivé  dans  la  retraite  que  le  Pere 
di  Neuvialle  occupoit  alors,  &  où  il  étoit 
la  reflburce  &  le  confeil  de  tous  les 
Millionnaires  des  environs ,  il  l’a  parta- 
tagée  avec  lui.  C’elï-là  qu’il  a  reçu  les 
lettres  d’un  chrétien  qui  le  prefle  vive¬ 
ment  de  retourner  dans  fa  million.  Ce 
chrétien ,  après  avoir  long-temps  entre¬ 
tenu  chez  lui  deux  concubines,  avoit 
tout  récemment  promis  au  pere  Dugai 
un  entier  amendement.  Il  a  fi  bien  tenu 
parole,  qu’ayant  lui-même  étéaccufé, 
il  a  confeffé  la  foi  de  Jefus-Chrift  au 
milieu  des  tortures  &  des  baftonnades. 
Enfuite  il  a  mis  hors  de  fa  mailbn  une 
de  fes  concubines ,  &  il  eft  fur  le  point 
de  marier  l’autre.  Il  prie  ce  Milfîonnaira 
de  venir  recevoir  fa  confelfion  générale,' 
&  prendre  polTelfiou  d’une  grande  maifon 
qu’il  lui  cede  pour  en  faire  une  églife. 
Monfeigneur  l’Evêque  du  Chan-Ji&i  Chm- 
fi  écrit  qu’il  ne  fçait ,  ni  comment  fe 
Tome  XXIU,  E  ' 


ç8  Lettres  édifiantes 

tenir  caché  ,  ni  comment  s’expofe'r  â 
faire  le  voyage  de  Maçaa,  Les  Mandarins 
de  la  Province  de  Kouang-tong  fe  font 
auffi  donnés  toute  forte  de  mouvemens 
pour  découvrir  un  Prêtre  Chinois  nom-^ 
îTîé  Sou  ^  mais  iis  n’ont  encore  pu  y 
réuffir. 

Tandis  qu’on  eft  en  garde  contre  les 
infidèles  ^  on  ne  laiffe  pas  d’avoir  à  fe 
défier  des  mauvais  chrétiens.  Il  y  en  a 
un  dans  la  même  province  de  Rouang^ 
long  J  qui  étoit  employé  dans  le  Tri¬ 
bunal,  &:  qui  a  voulu  gagner  de  l’ar^ 
gent  par  un  moyen  bien  indigne.  Il  a 
eompofé  une  fauffe  procédure ,  &  a  fait 
avertir  le  Pere  Miralta  qu’on  étoit  fur  le 
point  de  préfenter  contre  lui  une  accu^ 
fation  aux  Mandarins  de  Canton ,  por-?* 
tant  qu’il  avoit  introduit  plufieurs  Mif- 
lionnaires  dans  l’Empire,  Cette  préten¬ 
due  accufatîon  métoit  autre  chofe  que 
la  procédure  qu’il  avoit  fabriquée  de  fa 
main,  &  oii  il  nommoit  plufieurs  offi^ 
ciers  de  juftice  ,  qu’il  falloit ,  difoit-il,! 
gagner  par  argent ,  afin  d’affoupir  cette 
mauvaife  affaire.  Du  refte  ,  il  promet-? 
toit  de  travailler  de  tout  fon  pouvoir  Sç 
de  tout  fon  crédit ,  pour  une  fi  bonne 
caiîfe,^  Il  ne  reftoit  plus  qu’à  lui  confier 
une  fQmme/lorfque  la  providençe  di- 
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vîne  i’a  puni  de  fon  impie  ftratagême. 
Les  Mandarins  ont  découvert  qu’il  avoit 
fait  une  faiiiTe  procédure  ;  ils  l’ont  ap¬ 
pliqué  pliifieurs  fois  à  la  queflion  pour 
lui  faire  avouer  fon  attentat  ;  &  ils  l’ont 
enfuite  condamné  à  quarante  coups  de 
bâton  ,  &  à  l’exil ,  en  lui  difant  qu’il 
avoit  mérité  de  perdre  la  vie. 

Les  belles  chrétientés  du  Kiang^^nart 
fe  font  moins  reffenties  que  les  autres  , 
des  troubles  &  des  vexations,  parce 
qu’elles  font  li  nombreufes  qu’il  y  a  des 
Chrétiens  dans  tous  les  tribunaux  quï 
fuppriment  par  eux -mêmes  les  ordres 
de  faire  des  recherches ,  ou  qui  en  don¬ 
nent  avis,  avant  qu’ils  foient  expédiés,' 

‘  afin  que  les  autres  Chrétiens  les  falTent 
fupprimer  par  argent. 

La  ville  de  Macao ,  quoique  foumifé 
à  la  domination  portugaife ,  n’a  pas  été 
entièrement  garantie  de  l’orage.  Orf  y  ëft 
venu  publier  des  défenfes  aux  Chinois 
qui  l’habitent,  de  fervir  les  Européens,' 
&  d’aller  aux  Eglifes.  On  a  été  même 
lur  le  point  de  fignifier  un  ordre  des 
Mandarins  de  Canton,  de  renvoyer  dans 
l’intérieur  de  l’Empire,  non-feulement 
tous  les  Chinois  qui  en  portoient  encore 
l’habit,  mais  même  tous  les  originaires 
ijç  la  Chine  qui  ay oient  pris  l’habit  eu- 
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ropéen.  Si  tous  ces  ordres  avoîent  etf 
leur  effet,  il  ne  refteroit  à  Macao  qu’une 
très-petite  partie  de.  fes  habitans;  mais 
on  _n’y  a  point  eu  d’égard,  &  les  Man¬ 
darins  après  les  avoir  minutés,  n’en  ont 
pas  voulu  tenter  l’exécution,  dans  la 
crainte  d’entreprendre  une  guerre. 

Il  eft  venu  enfuite  un  ordre  qu’on 
devoit  encore  moins  obferver,  parce 
qu’il  étoit  direâement  contraire  à  l’hon¬ 
neur  de  la  religion  ;  il  portoit  qu’on  eût 
à  fermer  une  petite  Eglife  oh  l’on  bap- 
tifoit  les  Catéchumènes  Chinois.  Les 
Mandarins  prétendoient  que  c’étolt  les 
Chinois  qui  ayoient  bâti  cette  Eglife, 
On  leur  3  répondu  qu’elle  avpit  été 
bâtie  aux  dépens  des  Portugais ,  &  on 
leur  a  montré  l’aâe  de  fa  fondation. 
Malgré  cela  le  Mandarin  de  Hyang-chan 
fe  tranfporta  ici  la  veille  de  Pâques 
*747,  faifant  entendre  que  c’étoit  de 
la  part  des  Mandarins  fupérieurs  de  la 
province.  En  entrant  dans  la  ville  avec 
ttn  cortege  de  trente  ou  qiiarante  hom¬ 
mes  ,  il  fut  falué  par  la  fortefeffe  de  cinq 
pièces  de  canon ,  &  quand  il  fe  fut  ar¬ 
rêté  dans  une  maifon  près  de  la  petite 
dglife,  le  fénat  compofé  de  trois  préli- 
dens  &  de  douze  confeillers  j-'alla  l’y 
yifiter  ;  mais  fur  Ja  demande  que  fit  ce 
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Mandarin  qu’on  fermât  Tégllfe  en  fa  pré^ 
fence ,  le  fénat  répondit  que  notre  reli¬ 
gion  ne  nous  permettoit  pas  d’exécuter 
un  pareil  ordre  ;  que  l’Eglife  n’apparte- 
noit  pas  aux  Chinois  5  mais  aux  Portu¬ 
gais,  ainfi  qu’on  l’avoit  démontré. 

Cependant  le  Mandarin  perfifta  dans 
fes  prétentions,  &  demanda  qu’on  lui 
donnât  la  clef  de  l’églife  pour  laferrder 
lui-même.  Cette  clef  étolt  dans  le  col¬ 
lège  de  Saint  Paul  ,  entre  les  mains  du 
Pere  Loppc^^^  Provincial  des  Jéfüites  qui 
compofent  la  province  appellée  du  Ja-* 
pon.  Ce  Pere  agiffant  de  concert  avec 
M.  l’Evêque  de  Macao ^  &  conféquem- 
ment  à  la  décifion  de  ceux  qui  avoient 
examiné  le  cas ,  refufa  de  donner  la  clef 
qu’on  demandoit,  &  protefta  qu’il  ai- 
meroit  mieux  donner  fa  têteji  Une  ré- 
ponfe  fi  ferme  étonna  le  Mandarin ,  il 
fe  contenta  d’afficher  un  écrit  oii  il  étoit 
défendu  de  fe  fervir  de  l’églile  en  quef- 
tion ,  &  il  fe  retira  auffi-tôt ,  craignant 
fans  doute  une  émeute  de  la  populace. 

Après  avoir  rapporté  ce  que  nous 
avons  pu  fçavoir  jufqa’ici  des  ravages 
qu’a  caufé  dans  les  provinces ,  l’édit  fe- 
cret  par  lequel  l’Empereur  a  profcrit  la 
religion  chrétienne ,  il  nous  refie  à  par- 
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1er  de  la  capitale  oii  la  perfécütion 
aiifîi  fait  fentir. 

Aiiffi-tôt  après  l’édit  de  profcription^ 
on  commença  à  inquiéter  les  chrétien¬ 
tés  des  environs  de  Peking^  formées  & 
cultivées  par  les  Miffionnaires  qui  font 
leur  féjour  dans  cette  grande  ville.  Quoi¬ 
que  les  Chrétiens  qui  les  compofoient 
paffaffent  pour  fermes  dans  la  foi ,  plu- 
iieurs  ont  cependant  apofcafié  à  la  vue 
des  maux  dont  on  Iss  menaçoit.  D’au* 
très  ont  courageufement  foutenu  les  tor¬ 
tures ,  la  perte  de  leurs  biens,  de  leurs 
emplois,  ou  la  ruine  de  leurs  familles. 
Les  images,  chapelets,  reliquaires,  croix 
&  autres  marques  de  leur  piété  ont  été 
profanées  &  brûlées.  Quelques  -  uns 
ayant  déclaré  quhls  les  avoient  reçues 
du  Pere  Dxi  Rocha  ,  Jéfuite  Portugais  , 
qui  vifitoit  fouvent  ces  chrétientés;  ce 
Milîionnaire  ^  a  été  cité  devant  le  Gou¬ 
verneur  de  Pekingy  &  a  confeflé  que 
ces  lignes  de  la  piété  chrétienne  ve- 
lîoient  en  effet  de  lui.  Sur  fon  aveu,  le 
Gouverneur  a  dreffé  une  aceufation 
contre  lui  &  l’a  préfentée  à  Sa  Majefté, 
en  demandant  à  quelle  peine  il  devoit 
être  condamné.  Mais  l’Empereur  a  ré¬ 
pondu  qu’il  lui  faifoit  grâce.  Ce  Prince 
a  nommé  en  même-temps  deux  Grands 


’ê*  ctinèufes. 

âe  fa  Coitr  pour  protéger  les  Européens 
qui  font  dans  fa  capitale.  Ptoteaion  fort 
équivoque,  &  fur  laque Ue  il  neft  pas 
naturel  que  l’on  compte  beaucoup. 

Cependant  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  pouvoit  fervir  a  la  defenfe  de  la 
religion ,  les  Européens  ont  dreffe  un 
mémoire  oti  ils  ont  repréfente  que  la  reli¬ 
gion  chrétienne  ne  méritoit  rien  moins 
que  le  nom  àe  faufc  fcae  venoit 

de  lui  donner ,  qu’elle  avoit  ete  permile 
par  l’Empereur  Kang^ki  &  par  le  Tribu- 
LldesRits,  &C  qu’eux-mêmes  avoient 
toujours  éprouvé  les  bontés  des 
reurs,  Si  en  particulier  celles  de  la 
MajcHé  régnante;  mais  quils  ne  pou- 
voient  plus  paroître  avec  honneur ,  tan¬ 
dis  ou’on  les  regardoit  comme  attaches 
à  une  faufefecîe.  Ils  ont  enfuite  mis  ce 
mémoire  entre  les  mains  des  protec¬ 
teurs  ,  pour  le  faire  paffer  a  1  Empereur  ; 
mais  ces  patrons  peu  affeâionnes ,  ont 
tant  différé  ^  qu’ils  ont  donne  le  temps  a 
ce  Prince  de  partir  pour  un  voyage  d’en- 
viron  deux  mois.  Enfin  un  peu  avant 
fon  retour,  ils  ont  indiqué  une  affem- 
blée  dans  la  maifon  des  Jéfuites  Fran¬ 
çois  ,  où  ils  ont  appelle  tous  les  Million¬ 
naires  de  Peking.  . 

Le  plus  dillingué  de  ces  deux  Set-, 
‘  E  iv 
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gn^iîrs,  nommé  Ne-kong,  premier  Mi- 
mitre  &  favori  de  l’Empereur,  a  ou- 
veit  la  feance  par  des  difcours  vagues 
qui  regardoient,  pour  la  plûpart,  fiEu- 
rope  &  fes  divifions  en  divers  Etats. 
Le  Pere  Gaubil,  fupérieur  de  la  m?âfon  , 
les  Jiu  montra  dans  un  atlas.  Le  Né~kong 
le  mit  enfuite  à  exagérer  les  attentions 
&  les  bontés^  de  fa  Majefté  pour  les  Eu¬ 
ropéens  ;  apres  quoi  il  montra  allez  clai¬ 
rement  combien  il  y  avoir  peu  de  fonds 
a  raire  fur  fa  prateûion,  en  demandant 
comment  on  oferoit  préfenter  à  l’Em¬ 
pereur  un  écrit  oii  il  s’agifloit  de  pro- 
pofer  que  la  religion  chrétienne  fût  ap¬ 
prouvée.  ^ 

On  le  lailTa  haranguer  long- temps, 
afin  de  mieux  connoitre  fes  fentimens, 
Enfuite  le  Pere  Gaubil  prit  la  parole  , 
&  parla  dignement  pendant  un  temps 
religion  chrétienne  , 
diloit-il ,  eft  une  loi  pure  &  fainte  ;  elle 
a  ete  examinée  par  le  tribunal  des  Rits 
l’a  approuvée  fous  le  régné  de 
Kang-hi  ,  &  fon  approbation  a  été 
agreee  &  confirmée  par  ce  même  Em¬ 
pereur.  Cette  religion  n’a  point  changé 
depuis ,  &  elle  eft  prêchée  par  les  mêmes 
prédicateurs;  pourquoi  étoit-elle  alors 
«n  honneur ,  ou  pourquoi  ne  continue- 
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T-elle  pas  d’y  être  aujourd’hui?  tandis, 
fur-tout ,  que  nous  voyons  qu  on  fouttre 
dans  l’Empire  la  religion  des  Mahome- 
tans,  celle  des  La-ma  ,  &  pîufieurs  au¬ 
tres.  Si  la  religion  chrétienne  paffe  dans 
l’Empire  pour  être  la  rêhgion  d  une  lette 
perverfe ,  comment  pourrons  -  nous  y 
demeurer  ,  nous  qui  ne  fommes  venus 
rendre  nos  fervices  à  l’Empereur  que 
pour  mériter  fa  proteûion  en  faveur  de 
notre  fainte  loi ,  &  à  qui  il  ne  feroit 
pas  même  permis  d’y  »  fans  1  et- 

pérance  de  pouvoir  la  prêcher»^ 

Le  Nc-kong  ne  voulut  pas  repondre 
au  difcours  du  Pere  Gaubil ,  &  recom¬ 
mença  à  parler  des  bontés  de  1  Empe¬ 
reur  pour  les  Européens ,  ajoutant  que 
s’il  les  comblolt  de  bienfaits ,  ce  n  etoit 
pas  qu’il  eût  befoin  de  leurs  mathéma¬ 
tiques  ,  peintures  &  horloges  ;  mais  que 
cela  venolt  uniquement  de  la  magnin- 
cence  de  fon  cœur ,  qui  embraffoit  toute 
la  terre.  Plufieurs  Miflionnaires  retou¬ 
chèrent  quelques-unes  des  raifons  ap¬ 
portées  par  le  Pere  Gaubil.  Enfin  le 
fécond  proteaeur  voulut  ramener  le 
Ne-kong  à  la  queffion  principale  t  mais 
celui-ci  lui  impofa  filence  d’un  gefte  , 
&  conclut  la  conférence  ,  e.a  offrit 
aux  Européens  toute  forte  de  bons  om- 

E  T 
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ces.  Il  leur  recommanda  auffî  d'allef 
tous  au-devant  de  rEmpereur  à  foiî 
retour;  ce  qu’ils  n’ont  point  manqué  de 
faire  ,  lorfque  ce  prince  eft  rentré  dans 
la  capitale  ,  fur  la  fin  de  novembre  1746, 
apres  avoir  fait  un  pèlerinage  à  la  fa- 
meufe  montagne  oii-tao-chan  ^  révétéQ 
&  appellée  fainte  par  les  Chinois. 

Avant  ce  voyage,  nos  Peres  de Pé- 
king  chargèrent  le  Frere  Cafiiglione , 
peintre  Italien ,  particulièrement  eftimé 
de  l’Empereur,  de  profiter  de  la  pre¬ 
mière  occafion  qui  fe  préfenteroit  pour 
ÿrler  à  ce  prince.  Ce  parti  ne  laiflbit  pas 
d  avoir  fes  rifques  ;  car  quoique  ce  Frere , 
avec  deux  autres  peintres  ,  Jefuites 
comme  lui,  voie  fouvent  l’Empereur, 
il  ne  leur  eft  cependant  pas  permis  de 
lui  parler  d’aucune  affaire,  à  moins  qu’ils 
ne  foient  interrogés  ;  d’ailleurs  ufer  de 
cette  voie  ,  c’eft  choquer  les  grands  qui 
nous  ont  toujours  témoigné  leur  reffen- 
timent ,  toutes  les  fois  que  nous  avons 
voulu  nous  en  fervir.  On  ne  voulut 
donc  pas  que  le  Frere  Caffiglione  pré- 
fentât  à  l’Empereur  aucun  écrit  :  on  lui 
recommanda  feulement  d’implorer  en 
deux  mots  la  clemence  de  ce  Prince  err 
faveur  de  la  religion  chrétienne  ,  trop 
opprimée  pour  pouvoir  nous  taire. 
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L’occafion  de  parler  au  Monarque  ne 
tarda  pas  à  fe  préfenter.  Le  Frere  ^y^nt 
reçu  deux  pièces  de  foie  de  la  libéralité  • 
du  Prince  ,  étoit  obligé  d’en  faire  ,  félon 
la  coutume,  fon  remerciment ,  la  pre¬ 
mière  fois  qu’il  feroit  en  la  prelence. 
Ce  fut  plutôt  qu’il  ne  penfoit  :  car  des 
le  lendemain  il  fut  mande  par  1  Empe¬ 
reur  même  qui  vouloit  lui  donner  le 
d'elfein  d’une  nouvelle  peinture.  Dès 
que  le  Frere  parut ,  il  fe  mit  à  genoux , 

&  après  avoir  fait  fon  remerciment ,  il 
dit  à  l’Empereur  :  (i)  Je  fupplie  V.  M. 
d’avoir  compaffion  de  la  religion  defo- 
lée.  A  cette  demande  ,  l’Empereur  chan¬ 
ge^  de  couleur  ,  &  ne  répondit  rien.  Le 
Frere  s’imaginant  qu’il  n’avoit  pas  été 
entendu ,  répéta  de  nouveau  ce  qu’il 
venoit  de  dire ,  ôc  alors  le  Prince  pre¬ 
nant  la  parolê  ,  lui  dit  :  Fous  autres ,  vous, 
êtes  des  étrangers ,  vous  nefçave^pas  nos 
maniérés  &  nos  coutumes.  J'ai  nommé  deux 
grands  de  ma  cour  pour  avoir  foin  devons 
dans  ces  circon fiances. 

Ce  même  Frere  a  eu ,  depuis  le  re¬ 
tour  de  l’Empereur,  un  fécond  entre¬ 
tien  avec  lui ,  plus  long  que  le  pre- 


(i)  Tfing-hoang-chang.  Co-lhn-tien-tchu-che~ 

Jfing,  ce  font  les  termes  Chinois. 
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mier  :  c’eft  l’Empereur  qui  le  commença 
a  occafion  de  la  maladie  du  pere  Chalur 
dont  J  ai  déjà  annoncé  la  mort.  Ce  Prince 
vint  à  ton  ordinaire  dans  l’appartement 
ou  le  Frere  Caftiglione  travaille  à  la  tête 
de  pUtfieurs  Chinois  &  Tartaresj  &  lui 
adreffant  la  parole,  il  demanda  ft  on. 
eiperoit  de  conferver  le  Pere  Chalier  t 
le  Frere  lui  répondit  qu’il  ne  reftoit 
que  bien  peu  d’efpérance.  N’avez-vous 
l'Empereur,  quelques 
Alédecins  Européens  ?  Nous  n’en  avons 
pas ,  répondit  le  Frere.  Pourquoi  cela 
reprit  l’Empereur  ?  C’eft ,  dit  le  Frere 
Cafiiguone  .,  qu’il  eft  trop  diiScile  d’en 
faire  venir  fî  loin  ;  mais  nous  avons 
deux  Chirurgiens  entendus  dans  leur 
art.  Il  eft  plus  aife ,  dit  l’Empereur ,  de 
devenir  habile  dans  la  Chirurgie ,  parce 
que  les  maladies  qu’elle  traite  font  ex¬ 
térieures  :  mais ,  dis -moi,  vous  autres 
chrétiens ,  priez-vous  votre  Dieu  pour 
le  malade  ?  Lui  demandez-vous  qu’il  le 
guériffe  ?  Oui  ,  Seigneur,  répondit  le 
Frere ,  nous  l’en  prions  tous  les  jours. 
D’où  vient  donc,  dit  l’Empereur,  que 
vous  ne  l’obtenez  pas  ?  Notre  Dieu 
reprit  le  Frere,  eft  tout  puiffant ,  il 
j>eut  nous  1  accorder  j  mais  il  vaut  peut- 
ftre  mieux  qu’il  ne  nous  l’accorde  pas^ 
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&  nous  demeurons  toujours  réfîgncs  à 
fa  volonté.  Dis-moi  une  autre  chofe  ^ 
ajouta  l’Empereur,  les  chrétiens  crai¬ 
gnent  -  ils  la  mort  ?  Le  Frere  répliqua  ^ 
ceux  qui  ont  bien  vécu  ne  la  craignent 
pas  y  ceux  qui  ont  mal  vécu  la  craignent 
beaucoup.,  Mais,  dit  l’Empereur,  com¬ 
ment  fçavoir  fi  on  a  bien  ou  mal  vécu  ? 
On  le  fçait,  dit  le  Frere  ,  par  le  té¬ 
moignage  de  fa  confcience. 

Après  ces  queftions  &  ces  réponfes, 
l’Empereur  adreffala  parole  à  un  peintre 
Chinois  :  Dis  -  moi  la  vérité  ,  toi  ;  je  te 
vois  depuis  long-temps  avec  les  Euro¬ 
péens,  as -tu  embraffé  leur  religion  B 
Avoue -moi  franchement  fi  tu  es  chré¬ 
tien  ?  Le  Chinois  dit  qu’il  ne  l’étoit  pas 
qu’il  n’ayoit  garde  de  donner  dans  cette 
religion  ;  que  le  Pere  de  Mailla ,  (Jé- 
fuite  François  )  l’avoit  bien  fjuvent 
exhorté  &  prelîé  de  £e  faire  chrétien  , 
mais  qu’un  point  Pavoit  toujours  arrêté  ; 
fçavoir, l’incarnation  d’un  Dieu.  Le  Frere 
dit  que  ce  myftere  fe  pouvoit  expliquer*. 
Hé  I  comment ,  répliqua  l’Empereur  , 
s’explique-t-il  ?  Dieu,  répondit  le  Frere, 
par  fa  toute-puiflance  a  formé  un  corps 
dans  le  fein  d’une  Vierge  ,  &  il  a  uni 
une  ame  à  ce  corps ,  il  a  uni  cette  ame 
&  ce  corps  à  fa  Divinité ,  pour  racheter 
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de  Tenfer  les  hommes  tombés  dans 
péché.  Je  ne  puis  pas ,  continua-t-il  9 
bien  dire  tout  ce  que  je  youdrois  ;  mais 
ce  myftere  eft  bien  développé  dans  nos 
livres  de  religion.  L’Empereur  dit  au 
peintre  Chinois  9  c’eft  parce  que  tu  ne 
fçais  pas  lire  les  livres  Européens  que 
tu  ne  t^es  pas  fait  chrétien.  Le  Frere 
prit  alors  la  parole  t  Permettez-moi  de 
vous  dire,  Seigneur,  que  nous  avons 
des  livres  en  caraâeres  Chinois ,  où  la 
myftere  de  l’incarnatioa  eft  expliqué* 
L’Empereur  n’ajouta  que  ces  deux  mots , 
qu’il  adrefla  au  Frere,  Hoa  pa^  mêle- 
toi  de  faire  tes  peintures. 

De  pareils  entretiens  font  de  ces  heu¬ 
reux  momens  que  ménage  la  Providence 
pour  le  triomphe  de  la  religion  &  pour 
îa  converfioii  des  cœurs  :  mais  quand 
auront-ils  leur  efficace  ?  C’eft  ce  que  le 
Seigneur  a  renfermé  dans  les  profon¬ 
deurs  de  fes  myfteres.  Quoique  l’Em¬ 
pereur  paroifle  être  encore  bien  éloigné 
du  royaume  de  Dieu,  étant  fur -tout 
d’un  caraftere  peu  ferme  &  peu  capable 
de  prendre  une  réfolution  ^  nous  ne 
îaiflbns  pas  de  demander  au  Seigneur 
qu’il  l’éclaire  &  qu’il  le  convertilTe  :  ce 
miracle  feroit  grand ,  mais  il  n’en  feroit 
que  plus  digne  de  la  fouyeraine  bonté 
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de  celui  qui  tourne  à  fon  gré  les  Cœurs 
des  Rois ,  c’eft  à  fon  pouvoir  qu’on  at¬ 
tribuera  uniquement  une  viftoire  fi  digne 
de  lui  feul.  Les  perfonnes  qui  ont  un 
cœur  fenfible  aux  intérêts  de  la  reli¬ 
gion  ,  devroient  adrelTer  au  Seigneur  de 
ferventes  prières  pour  une  converfion  fi 
importante^  &  peut*être  la  plus  impor¬ 
tante  du  monde  entier. 

Le  temps  du  dernier  entretien  de  l’Em- 
pereiir  avec  le  Frere  Cafiiglione  ^  étoit 
celui  auquel  lafentence  de  mort ,  portée 
dans  le  Fo-kUn  ^  contré  cinq  Miflion- 
riaires,  &  un  de  leurs  Catéchifies,  étoit 
examinée  à  Peking,  Le  \  ice  -  Roi  de 
Fo-kien,  qui  s’en  glorifioit  comme  de 
fon  ouvrage  ^  fe  rendit  dans  la  capitale 
I  de  bEmpire  pour  plaider  fa  caufe.  La 
nouvelle  dignité  de  Tfong-ko  ^  ou  In¬ 
tendant  des  fleuves,  ddnt  il  venoit  d’être 
’  pourvu  ,  lui  en  fourniflbit  naturellement 
Foccafion,  &  pouvoit  bien  être  le  fa- 
lalre  de  fes  manœuvres  ,  ou  même  un 
dernier  moyen  pour  les  conduire  au 
point  que  s’étoient  propofcs  les  ennemis 
de  la  religion.  Si  le  premier  Miniflre  ^ 
déjà  défigné  par  le  nom  de  Né  kong^  &; 
fous  la  qualité  de  proteéfeur  des  Euro¬ 
péens,  n’eft  pas  le  principal  moteur  de 
tous  ces  firatagêmes  ^  il  paroit  bien  qtfiî 
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n’a  rien  fait  pour  les  détruire ,  n»  rîeii 
tenté  en  faveur  de  la  religion.  L  Empe¬ 
reur  qui  ne  voit  ÔC  qui  n’agit  que  pa^ 
lui ,  a  renvoyé  la  fentence  au  tribunal 
des  crimes ,  quoiqu’il  put  facilement 
répondre  qu’on  s’en  tint  aux  ordon¬ 
nances  générales,  de  renvoyer  dans  leurs 
pays  les  étrangers  qu’on  furprendroit 
dans  l’Empire.  On  a  voit  jufqu  alors  at¬ 
tendu  quelque  chofe  de  iemblable  de  la 
modération  dont  les  Empereurs  ont  cou¬ 
tume  d’ufer  à  l’égard  meme  de  leurs  fu- 
jets  y  &  des  ménagemens  qu’ils  avoient 
toujours  affeâé  d’avoir  pour  les  Euro¬ 
péens.  De  plus  ^  les  entretiens  que  je 
viens  de  rapporter ,  &  l’honneur  que 
l’Empereur  venoit  de  faire  au  Pere  Cha^ 
lier  de  lui  envoyer  fon  premier  Méde¬ 
cin  ,  faifoient  penfer  qu’il  ne  voudroit 
pas  porter  les  chofes  à  la  derniere  extré¬ 
mité.  Il  a  cependant  traité  l’affaire  dans 
la  plus  grande  rigueur.  Le  tribunal  n’a 
pas  différé  à  confirmer  la  fentence  dans 
tous  les  points  j  il  l’a  enfuite  de  nouveau 
préfentée  à  l’Empereur  pour  etre^  fignee 
(i)  ou  fupprimée  à  fon  gré  &  TEmpe- 


(i)  Cette  fignature  coiififie  à  faire  quelques 
points  en  rouge  fur  la  fentence  en  %ne  d’appro# 
Jpation, 
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rcar  Ta  fignée  le  ii  Avril  1747  :1a 
voici  traduite  littéralement. 

Volonté  de  l'Empereur  manifejlée  le  treî-, 
^eme  de  lu  troijieme  lune. 

«  Le  tribunal  des  crimes  prononce  ; 
'»  après  avoir  pris  les  ordres  de  Sa  Ma- 
»»  jefté ,  en  répondant  à  Tcheou^ ,  Vice- 
»  Roi  de  Fo-kien.  Sur  le  procès  de  Pe~ 
»  to  lo  &  autres  qui  féduifoient  par  une 
»  fauffe  doélrine.  ^  ^ 

»  Ordonnons  que  Pe-to-lo  ait  la  tête 
»  tranchée  fans  délai  ;  approuvons  la 
»  fentence  rendue  contre  Hoa-kin-chi , 
»  Jdoang-tching-te.,  Idoung-cching-houe  SC 
»  Fei-jo-yong ,  qu’ils  foient  décapités  ^ 
»  approuvons  la  fentence  rendire  contre 
»  Ko-hoeitgin  qu’il  foit  (  1  )  étranglé. 
»  Voulons  que  ceux-ci  attendent  en  pri- 
»  fon  la  fin  de  l’automne  ,  &  qu’enfuite 
»  ils  foient  exécutés. 

»  Nous  confirmons  la  fentence  des 
»>  Mandarins  pour  tout  le  refte  ». 

Lorfque  cette  fentence  arriva  dans  le 
Fo-kien ,  un  des  Juges  qui  avoient  fait 
les  premiers  interrogatoires  ,  fut  nomme 


(i)  Dans  l’idée  des  Chinois ,  être  étranglé  efè 
fin  moindre  fupplice  que  d’être  décapité, 
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pouf  pféfider  à  l’exécution  ^  niais  11 
défendit  ,  &  ne  voulut  avoir  aucune 
part  a  un  arrêt  qu’il  appelloit  une  grande 
injuftice  :  ce  refus  donna  le  temps  à  iin^ 
Pretre  Chinois  d’aller  annoncer  la  con¬ 
firmation  de  la  fentence  à  Mi  l’Ëvêque  &c 
aux  autres  prifonniersi  Quelques  chré¬ 
tiens  firent  tenir  au  vénérable  Prélat  des 
habits  plus  dignes  de  fon  triomphe  que 
ceux  qu’U  portoit  dans  là  prifon.  S’en 
étant  revetu ,  il  rappella  en  peu  de  mets 
aux  foldats  qui  le  gardoient  les  exhorta¬ 
tions  qu’il  leur  avoit  fouvent  faites  :  il 
émbrafla  les  chers  compagnons  de  fa 
prifon  5  parmi  lefquels  étoient  devix  Mif- 
fiomnaires  ;  il  goûta  avec  eux  quelques 
rafraîchiflemens  ,  &  il  ne  tarda  pas  à 
etre  appelle  devant  le  Mandarin  qui 
devoit  lui  annoncer  l’arrêt  de  fon  fup- 
plice,  &  préfider  à  l’exécution.  Arrivé 
dans  la  falle  de  l’audience  ,  il  répéta 
qu’il  mouroit  pour  la  défenfe  de  la  fainte 
ôc  véritable  religion ,  &  avec  la  ferme 
confiance  que  ce  jour  même  fon  ame 
feroit  placée  dans  le  féjour  des  bienheu¬ 
reux.  Il  ajouta  qu’il  prieroit  Dieu  d’a¬ 
voir  compafiion  de  la  Chine  &  de  l’é¬ 
clairer  des  lumières  de  l’évangile.  Je 
vais  5  dit“il,  devenir  dans  le  ciel  le  pro¬ 
tecteur  de  cet  empire. 
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Cependant  on  fit  la  kaure  de  l’arrêf 
de  mort  dans  la  falle  de  l’audience,  on 
attacha  au  Prélat  les  mains  dernere  le 
dos  ,  &  on  lui  mit  fur  les  épaulés  un 
écrit  où  l’on-lifoit  qu’il  étoit  condamne 
à  être  décapité  pour  avoir  travaille  à 
pervertir  le  peuple  par  une  mauv aile 
doarine.  Dans  cet  état  il  fut  conduit  à 
pied  au  lieu  du  fupphce  ,  récitant 
des  orieres  dans  tout  le  chemin  j  avec 
un  v'ifage  gai  &  enflammé  de  l’amour 
de  fon  créateur.  Les  infidèles  n’en  etoient 
pas  peu  furpris,  &  ils  ne  pouvoient  le 
lalTer  de  le  contempler.  Les  femmes  chré¬ 
tiennes  avoient  formé  plufieurs  aftem- 
femblées  où  l’on  récltoit  le  refaire  en¬ 
tremêlé  de  méditations  fur  la  pafuon  de 
Notre-Seigneur  JefusrChrid.  On  ie  lail- 

foit  aller  à  de  faints  tranfports  de  dévo¬ 
tion  aux  approches  de  cet  heureux  mo¬ 
ment  où  la  Chine  alloit  avoir  un  martyr 
dans  la  perfonne  d’un  Evêque  condamne 
par  l’arrêt  le  plus  folemnel.  Plufieurs 
chrétiens  de  Fou-tchou  &C  d’autres  de 
Fou~ngan  fuivoient  dans  la  foule. 

On  arriva  à  la  porte  du  midi ,  on  pafla 
un  pont  de  bois  fur  lequel  les  exécutions 
ont  coutume  de  fe  faire,  8i  à  quelques 
pas  au-delà  M.  l’Evêque  fut  averti  par 
le  bourreau  de  s’arrêter  ôc  de  fe  mettre 
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à  genoux ,  ce  qu’il  fit  auffi-tôt ,  en  âei 
mandant  à  l’exécuteur  un  moment  pour 
achever  fa  priere.  Après  quelques  inftani 
«  te  tourna  vers  lui  avec  un  vifage  riant’ 
&  lui  adrella  ces  paroles  qui  furent  les 
dernieres  :  mon  ami ,  je  vais  au  ciel  :  oh  1 
que  je  voudrois  que  tu  y  vinfles  avec 
moi  !  Le  bourreau  lui  répondit ,  je  defire 
de  tout  mon  cœur  d’y  aller,  &  lui  tirant 
avec  la  main  droite  un  petit  bonnet  qu’il 
a  voit  fur  là  tête,  de  la  main  gauche  il  le 
décapita  d’un  feul  coup  fur  les  cinq 
heures  du  foir  le  26  Mai  1747. 

Une  des  fnperftitions  des  Chinois  eft 
de  croire  que  1  ame  d’un  fupplicié  en 
fortant  du  corps  va  fe  jetfer  fur  les  pre¬ 
miers  qu’elle  rencontre ,  qu’elle  exerce 
fur  eux  fa  rage ,  &  qu’elle  les  charge 
'  de  malédiâions,  fur-tout  s’ils  ont  con¬ 
tribué  au  fupplice;  &  c’efi  pour  cela 
que  lorfqu’ils  voient  donner  Te  coup  de 
la  mort ,  ils  s’enfuient  de  toutes  leurs 
forces.  Ici  perfonne  n’a  jugé  l’ame  du 
vénérable  Prélat  malfaifante  :  tous  cou- 
roient  après  fa  mort  l’examiner  de  plus 
près.  Un  gentil  (i),  gagé  par  les  chré¬ 
tiens  pour  ramaffer  fon  fang  avec  des 
vafes  ,  des  cendres  &  des  linges ,  a 


(1)  Il  fe  nomme  Cin§-eul-yven, 
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Çcarté  le  peuple,  &  s’étant  acquitté  le 
mieux  qu’il  a  pu  de  fa  commiffion ,  il 
h’a  point  voulu  laver  fes  mains  çoij- 
vertes  de  terre  iSc  de  cendres  enfan- 
glantées,  il  les  a  porté  élevées  par  ref- 
ped  jufqu’à  fa  maifon,  baifant  les  traces 
de  fang  qu’il  y  remarquoit,  &  en  a 
enfin  frotté  la  tête  de  fes  enfans  ,  en 
difant ,  que  le  fang  du  faim  vous  béniffe. 
Les  chrétiens  ont  lavé  le  corps ,  l’ont 
enfeveli  horrorablement  dans  plufieurs 
.enveloppes  d’étoffes  de  foie ,  &  l’ont 
mis  dans  un  cercueil  qu’ils  ont  enfuite 
enterré.  Mais  les  Mandarins  ayant  fçu 
que  pendant  la  nuit  comme  pendant  le 
jour ,  il  étoit  gardé  par  une  douzaine 
de  perfonnes  ,  ils  ont  fait  brifer  une 
croix  de  pierre  dreffée  fur  le  tombeau  * 
ils  ont  ordonné  qu’on  tranfportât  le  cer¬ 
cueil  dans  l’endroit  où  l’on  a  coutume 
d’expofer  les  cada\  res  des  fuppliciés  j 
&  ils  ont  mis  aux  fers  deux  chrétiens. 
Ils  font  autïi  chercher  le  Prêtre  Chinois 
qui  a  écrit  ce  détail  le  jour  même  qu’on 
a  déterré  le  corps  du  vénérable  Prélat, 
Je  fuppofe  qu’une  perfécution  fi  vio¬ 
lente  fera  regardée  en  Europe  comme 
un  heureux  pi  efage  des  miféricordes  cju 
Seigneur  fur  cet  Empire  ,  plutôt  que 
comme  un  coup  terrible  capable  d’avans 
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^er  la  ruine  de  la  miffion.  C’eft  dans  lei 
perfécuîions  que  la  religion  chrétienne 
efl:  née ,  qu’elle  s’eft  fortifiée  &  foiitenue 
conformément  aux  oracles  facrés.  Si 
‘^exemple  du  Japon  paroît  faire  une 
exception  de  cette  réglé  générale,  U 
doit  faire  adorer  les  fecrets  impénétra^i- 
bies  du  Seigneur,  &  ne  rien  diminuer 
de  notre  corrfiance  en  fes  bontés  infinies# 
îs^ous  avons  plus  près  de  nous  un  autre 
Exemple  bien  confolant ,  c’eft  celui  des 
progrès  que  niit  l’évangile  dans  le  Tong^ 
&  dans  \ià  Cochin-chine  ;  mais  fur**- 
tout  dans  le  Tong^king  où  elle  eft  plus 
perfécütée.  Cette  heureufe  terre ,  ar- 
rofée  du  fang  de  fept  (i)  Miffionnaires 
&  d’un  bon  nombre  de  chrétiens,  eft 
.Eujourd’hui  féconde  en  prodiges  de  toute 
forte.  Les  peuples  y  embraffent  la  reli¬ 
gion  avec  ardeur  ,  &  au  milieu  des 
iBauvais  traitemens ,  ils  la  confervent 
précieufement  comme  leur  unique  tré- 
for.  Dans  la  Chiné  même ,  depuis  vingt 
ans  que  les  chrétiens  font  perféciités^ 

(i)  Sept  MilUonnaïres  ont  eu  la  tête  tranchée 
dans  le  Tong-kïng  Un  Jefuite  en  1723  ,  avec 
îieuf  chrétiens  ;  un  autre  Jéfuite  ,  qui  devo't 
fubir  le  même  fiipplice  ,  mourut  dans  la  prifon  % 
quatre  Jéfuites  en  1737,  deux  Deminiçainsea 
^745  • 


&  curîeufcs^  J  10 

notre  m'Æon  françoife  a  fait  des  pro-!* 
grès-étonnans,  &  je  puis  affurer  qu’elle 
ell  trois  fois  plus  nonibreufe  qifelle 
n’étoit  dans  les  temps  floriffans  de  Cang-hi^ 
D’ailleurs  quand  la  Chine  viendroit  à 
fermer  tous  fes  ports  aux  étrangers ,  le 
Tong-king^  qui  elî  limitrophe  à  ce  grand 
Empire  ,  ferolt  un  pafiage  pour  y  en- 
entrer  i  le  Thibu  &  la  MoJ covie  pour- 
roient  en  fournir  d’autres.  La  grande  dif¬ 
ficulté  fera  toujours  d’être  obligé  de  s’y 
tenir  caché;  mais  il  ne  fera  pas  nécei- 
faire  de  prendre  beaucoup  plus  de  pré  - 
cautions  qu’on  n’en  a  pris  depuis  quelques 
.années  ;  peut-être  même  pourra-t'on  fe 
difpenfer  d’en  prendre  tant  dans  la  fuite. 
Jufqu’ici  un  Miifionnaire  trembloit  tou¬ 
jours  de  donner  occafion  à  une  perfécu- 
tion  générale.  Maintenant  qu’elle  eft  dé¬ 
clarée,  chaque  Miffionnaire  ne  rifque  plus 
que  pour  fa  perfonne ,  &  tout  au  plus  pour 
quelques-uns  de  fes  Chrétiens.  Hé  !  quel 
rifque  ?  Etre  expofé  à  tomber  entre  les 
mains  des  tribunaux ,  &  à  s’y  voir  con¬ 
damné  pour  la  foi  ,  n’eft-ce  pas  le  plus 
grand  des  bonheurs  ?  Ce  font  de  fem- 
blables  rifques  qui  ont  fait  fortir  d’Eu¬ 
rope  de  nombreufes  troupes  d’ouvriers 
évangéliques  ,  avides  de  ces  précieufes 
oçcafions  d’honorer  la  religion  par  leç 
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Souffrances,  &  fur-tout  par  le  facrificè 
de  leur  vie.  Non,  il  n’eft  plus  à  craindre 
que  la  miffion  de  la  Chine  manque  dé-- 
formais  d’être  recherchée  &  ambition- 
née. 

Au  reff e ,  la  perfécution  peut  fe  ral- 
lentir.  Dans  cet  Empire  le  feu  s’allume 
vite ,  mais  il  s’éteint  auffi  plus  aifément 
qu’on  ne  penfe  en  Europe.  Les  Milîion- 
naires  qui  s’étoient  réfugiés  à  Macao ,  & 
ceux  qui  y  font  nouvellement  arrivés 
d’Europe  ,  pourront  entrer  fucçeffive- 
ment ,  félon  les  nouvelles  qui  viendront 
des  différentes  provinces.  La  Cour  aura 
d’autres  affaires  <pii  fixeront  fon  atten¬ 
tion.  Elle  a  eu  depuis  peu  de  mois  une 
révolte  à  appaifer  dans  la  province  de 
Çhanfi  ;  elle  eft  aftuellement  occupée 
du  voyage  que  l’Empereur  va  faire  en 
iTartarie.  Ce  font  des  diverûons  dont  la 
religion  pourra  profiter.  Cependant  aidés 
des  prières  des  perfonnes  zélées  pour  le 
progrès  de  la  religion  ,  on  avancera 
l’œuvre  de  Dieu  ,  en  attendant  qu’une 
nouvelle  perfécution  vienne  couronner 
les  travaux  des  ouvriers  évangéliques  , 
ou  dans  leurs  perfonnes,  ou  dans  celle 
de  leurs  néophites. 

Depuis  le  ZI  Septembre  jufqu’au  dé¬ 
part  des  vaiffeaux  pour  l’Europe,  c’eft- 

à^dire 
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â-dlre  jufqu’à  la  fin  de  Décembre  ,  nous 
avons  appris  que  la  maifon  de  M.  de  Por^^ 
timenfé y  Evêque  du  Chan-Ji  &  Chcii-Ji  y  a 
été  vifitée,&  qu’on  y  a  pris  plufieurs  per¬ 
sonnes  ;  mais  que  M,  l’Evêque  a  échap¬ 
pé ,  &  qu’il  a  été  errant  plufieurs  jours  , 
Sans  avoir  avec  lui  aucun  domeftique. 
On  efpere  qu’il  aura  paffé  de  la  province 
de  Chan-fi  à  celle  de  Chen--Ji. 

Le  Pere£7r^^;2o,  Allemand,  de  l’Ordre 
de  Saint  François ,  a  reçu  des  Soufflets 
devant  les  tribunaux,  &  on  le  retient 
prifonnier  en  attendant  que  la  Cour  dé¬ 
termine  Son  fort,  Plufieurs  Miffionnaires 
dans  diverfes  provinces  recommencent 
à  vifiter  leur  chrétienté  &  à  y  adminif- 
trer  les  Sacremens.  Les  vénérables  Peres 
condamnés  è  être  décapités  attendoient 
encore  au  commencement  de  Novembre 
le  jour  de  leur  martyre.  Leur  arrêt ,  fé¬ 
lon  l’ufage ,  doit  paroître  de  nouveau 
devant  l’Empereur  avec  tous  les  arrêts 
de  mort  portés  ,  pour  être  exécutes 
avant  le  folftice  d’hiver.  M.  Soumathias  , 
Prêtre  Chinois  du  Séminaire  desMiflions 
étrangères  ,  les  a  vifités,  &  leur  a  admi- 
nlftré  les  Sacremens ,  de  même  qu’au 
vénérable  Catéchlfte  Ambroife  Ko  ;  & 
en  cela  comme  dans  toutes  les  occafions 
où  il  a  pu  affifter  les  confeÆeurs  de  la 
:  Tom^  XXIII.  F 
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foi ,  il  a  montré  combien  il  ambitionné 
leur  bonheur. 

Uidolâtre  dont  j’ai  parlé  ,  &  qui  a 
recueilli  le  fang  du  refpeéiable  Prélat , 
ctoit  un  infigne  brigand  ,  redouté  du 
peuple  dans  toute  la  contrée.  Ceft  même 
la  raifon  pour  laquelle  il  a  été  employé 
à  cette  fonftion.  Après  s’en  être  acquit¬ 
té  3  il  n’a  plus  adoré  fes  idoles  ;  au  con¬ 
traire  ,  il  les  a  brifées ,  &  dans  fa  famille 
on  n’adreffe  plus  de  prières  qu’au  vrai 
Dieu  &  au  vénérable  Evêque  Sans.  I!  a 
porté  dans  fa  maifon  la  pierre  fur  la^* 
quelle  la  fentence  a  été  exécutée ,  &  y 
a  gravé  çes  paroles  ^  Pe-lao-fée-ten-thien^ 
che.  Pierre  fur  laquelle  le  refpeâable 
maître  nommé  Pé  eft  monté  au  ciel.  De¬ 
puis  5  ayant  oui  dire  que  tous  ceux  qui 
inivroient  fa  doêlrine  feroient  condam¬ 
nés  au  même  fitpplice  :  tant  mieu^{^  a-t-il 
répliqué ,  en  fe  comptant  déjà  dunombre 
des  chrétiens  ) ,  tant  mieux  ^  nous  irons 
tous  au  ciel, 

M,  Fou-mathUs  s’eft  tranfporté  avec 
plufieurs  chrétiens  dans  le  lieu  deftiné  à 
recevoir  les  cadavres  des  fuppliciés.  Ils 
ont  trouvé  le  refpeûable  corps  dans  fon 
cercueil ,  tout  frais ,  &  fans  que  le  vifage 
eut  prefque  rien  perdu  de  fes  couleurs* 
pien  plus,  ayant  remarqué  fur  un  poigne^ 
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un  peu  de  fang  extravafé  à  caufe  du 
frottement  des  cordes ,  ôc  ayant  voulu 
en  tirer  quelques  parcelles,  ils  ont  vu 
couler  goutte  à  goutte  un  fang  liquide  6c 
vermeil.  Peu  de  temps  après  le  martyre 
de  M.  l’Evêque  Sans ,  on  grava  fur  le 
vifage  des  Peres  &  du  Catéchifte  Jm- 
broifi  Ko ,  deux  caraâeres  chinois  qui 
marquent  le  genre  du  fiipplice  auquel  ils 
font  condamnés. 

Nous  apprenons  de  Peking  que  mal¬ 
gré  la  perlécution ,  les  Milh^nnaires  qui 
font  dans  cette  capitale  prêchent  les 
Fêtes  &  les  Dimanches  ;  que  les  caté- 
chifmes  ,  les  inftruûions  ,  les_  vifites  de 
malades  fe  font  à  l’ordinaire'  ;  &  que 
pendant  l’année  1746  dans  Peking,  c’eû- 
à-dire  dans  le  diftriéi  de  notre  églife 
françoife  ,  nous  avons  baptifé  ou  fait 
baptifer  par  nos  Catéchift es  dix-fept  cens 
foixante-fix  enfans  idolâtres  [qui  étoient 
fur  le  point  de  mourir  ;  qu’il  y  a  eu  fept 
mille  cinq  cens  confeflions,  &  près  de 
fept  mille  communions.  Quant  aux  adul¬ 
tes,  il  n’y  en  a  que  vingt- quatre  qu’on 
ait  eu  le  bonheur  de  baptifer.  Si  jufqu’à 
préfent  on  a  confervé  encore  à  Peking 
une  fi  grande  liberté ,  c’eft  qu’on  n’y 
craint  rien  des  Européens.  Cependant  on 
yeille  fur  nous ,  ÔC  nous  avons  bien  desj 
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précautions  à  prendre  pour  conferve^ 
cette  racine^  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi, 
&  cette  reflburce  pour  les  miffions  de 
çe  vafte  Empire, 

Les  dernleres  lettres  de  la  Chine  ^  en  date 
du  \y  Décembre  dernier^  contiennent  des 
faits  qui  méritent  di  être  aj outés  n  cette 
relation.  On  ne  fera  que  les  indiquer  :  le 
tome  fuivant  en  apprendra  au  public  toutes 
les  circonjlances. 

Deux  Jefuites ,  le  Pere  Trijlan  de  Atte^ 
mis ,  Italien ,  &  le  Pere  Antoine- Jofeph 
Henrique:^^  Portugais 5  avoient  été  arrê^ 
tés  dans  la  province  de  Kiang-nan ,  en 
décembre  Ï747f  Plufieurs  foison  lésa 
mis  à  la  torture,  pour  les  obliger  à  re^ 
noncer  à  la  religion  chrétienne  :  enfin , 
après  neuf  mois  de  la  plus  rigoureufe 
captivité,  les  Mandarins  de  la  province 
les  ont  condamnés  à  la  mort,  La  fehtence 
a  été ,  félon  l’ufage  ,  envoyée  à  l'Empe¬ 
reur  ,  confirmée  par  ce  Prince ,  &  en-? 
fuite  exécutée  dans  la  prifon  de  Sou^. 
Tçheou ,  oii  ces  généreux  confeffeurs  ont 
été  étranglés ,  le  12  de  Septembre  1748, 

Les  quatre  Dominicains ,  compagnons 
de  ‘l’illuftre  Evêque  de  Mauriçaftre  ,  ont 
aylfi  çfetenn  la  palme  du  martyre,  Çe  fiit 
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îe  i8  Oaobre  qu’ils  furent  étranglés 
dans  la  prifon.  On  ne  fçait  pas  encore  u 
le  Catéchifte  Ambroife^  condamné  avec 
eux ,  a  fubi  le  même  fupplice* 


lettre 

Du  Pere  Forgeât ,  MiJ/îonttaire  de  la.  Corn* 
pagnie  de  Jejus ,  au  P ere  P atouillet  j  dt 
la  mime  Compagnie^, 

A  Macao ,  le  2  décembre  1750; 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  Ri  N.  S. 

Vous  avez  publié  dans  l’article  pré¬ 
cédent  une  relation  détaillée  de  la 
cruelle  perfécution  qui  s’alluma  en 
^  1746  dans  la  province  de  Fokien.  Il 

cft  jufte  de  vous  apprendre  aujourd’hui 
quelles  ont  été  les  fuites  affligeantes  , 
avec  quelle  incroyable  rapidité  elle  s'eft 
communiquée  à  la  province  de  Nan^ 
king ,  &  les  trilles  ravages  qu’elle  y  a 
caulés. 

Cette  province  cù.  de  tout  l’Empire 
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de  la  Chine  celle  où  la  femence  évatt- 
geliqiie  a  produit  jufqu’à  ce  jour  les 
fruits  les  plys  abondans.  Au  commence- 
înent  de  la  perfécution  Ton  y  comptoit 
encore  environ  foixante  mille  chré¬ 
tiens  cultivés  par  les  foins  apoftoliques 
de  huit  Miflionnaires  de  notre  compa¬ 
gnie  ,  fous  les  aufpices  de  Monfeigneur 
dom  Francifeo  Deftaroza  de  Viterbe  ^ 
EvêquedeiV^72-Ai/2^5  de  l’Ordre  defaint 
François.  Malgré  les  édits  des  Empereurs 
ia  religion  faifolt  chaque  jour  des  pro¬ 
grès  fenfibles,  &  les  Miflionnaires,  quoi¬ 
que  praferits ,  en  gardant  l’incognito 
s’acqiüttoient  affez paifiblement  des  fonc¬ 
tions  de  leur  miniflere  ;  mais  les  pre¬ 
mières  fecouflés  de  la  perfécution ,  qui 
fe  firent  fentir  au  commencement  de 
1747 ,  les  obligèrent  à  plus  de  précau¬ 
tion  ;  des  ordres  venus  de  la  Cour  don¬ 
nèrent  occafion  aux  recherches  qui  ie 
firent  alors.  On  prit  dans  divers  endroits 
plufieurs  chrétiens  ;  ceux  de  Kia-king  & 
de  Hang-tekeou  déclarèrent ,  dans  les 
examens  qu’ils  fubirent,  que  le  Pere 
'Anîoine-Jofeph  Henriquez,  Miflionnaire 
de  notre  compagnie ,  éto^it  venu  depuis 
peu  les  vifiîer ,  &  dans  le  même  temps 
un  mauvais  chrétien ,  facrifiant  fon  hon¬ 
neur  èc  fa  religion  à  fon  animofité  ^  ac- 
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cüfa  ce  Pere  en  différens  tribunaux.  L’oe- 
cafion  de  cette  perfidie  fut  un  intérêt 
confidérable  qui  étoit  en  litige  entre  lui 
&  un  de  fes  parens.  Vivement  choque 
que  le  Pere  fe  fut  déclaré  pour  la  juftice 
contre  l’iniquité  de  fes  prétentions ,  il  fe 
porta  à  cet  excès  :  l’accufation  fut  reçue 
favorablement  au  tribunal  du  Vice-Roi 
de  la  province  nomme  Ngnan-ning,  grand 
ami  de  Téheouhio-kicn  ,  ci-devant  Vice- 
Roi  du  Fo-kim ,  &  premier  moteur  de 
la  perfécution.  Les  fateilites  ^  depeches 
par  le  Vice-Roi  pour  ne  point  manquer 
leur  coup  ,  fe  déguiferent  :  l’accufateur 
qui  les  accompagnoit,  connu  jufqu’alors 
comme  chrétien  ,00  contribua  jjas  peu, 
par  fa  préfence ,  à  accréditer  la  four¬ 
berie.  Ils  entrent  dans  la  maifon  d’un 
chrétien  ,  8c  demandent  un  certain  Phi¬ 
lippe  Fang.  Une  efclave ,  trompée  par 
leur  extérieur  diffimulé,  indiqua  aulîî- 
tôt  la  maifon  oii  il  étoit.  On  l’y  trouva  , 
&c  fa  prife  entraîna  celle  du  Pere  Triftan 
de  Athemis  dont  il  étoit  le  domeftique. 

Ce  Miffionnaire  de  notre  compagnie 
venoit  de  dire  la  fainte  meffe ,  8c  étoit 
occupé  à  fon  aélion  de  grâces ,  lorfque 
les  gardes  entrant  tumultuairement  dans 
la  maifon  qui  lui  fervoit  d’alyle,  le  char¬ 
gèrent  de  chaînes  ;  on  fe  faifit  en  même 
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temps  de  Jofeph  Tang^  chrétien  Chinois^ 
qui  a  renouvelle ,  dans  le  Nan-king,  les 
exemples  de  foi  vive  j  de  conftanee  hé¬ 
roïque  &  d’attachement  inviolable  pour 
les  Peres  &fes  maîtres,  que  le  Chinois 
Ambroife  Co  venoit  de  donner  récem¬ 
ment  dans  le  Fo-kicn,  Cette  première 
fcene  fe  paffa  le  ii  Décembre  1747. 

Encourages  par  ce  fuccès  inefpérô, 
ces  perfécuteurs  n’en  devinrent  que  plus 
ardens  à  la  pourfuite  du  Pere  Henri- 
quez  ;  car  c  etoit  à  lui,  comme  Supé¬ 
rieur  èc  chef,  qu’on  en  vouloit  parti¬ 
culiérement.  Ce  Pere  fut  inftruit  des 
recherches  qu  on  faifoit  pour  fe  rendre 
maître  de  fa  perfonne,  &  il  crut  pouvoir 
s’y  fouftraire  &  alTurer  fa  retraite ,  en 
paffant  de  fa  barque  fur  celle  d’un  gentil  ; 
ce  moyen  lui  eut  fans  doute  réuffi  ;  mais 
apprenant  la  détention  du  pere  Athemis, 
la  charité  lui  fît  oublier  fon  propre  dan¬ 
ger.  Le  temps  précieux  dont  il  pouvoit 
profiter  pour  échapper  aux  pourfuites , 
il  l’employa  à  prendre  des  arrangemens 
pour  adoucir  à  fon  confrère  les  rigueurs 
de  fa  prifon  ;  &  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
faîisfait  fur  ce  point  fon  ingénieufe  cha- 
rité  ,  qu’il  fe  retira  à  Ria-king.  A  peine 
étoit-il  paffé  fur  là  barque  du  gentil ,  que 
les  fateîlites  arrivèrent  ôc  fe  faifirent  de 
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îa  Tienne.  Le  Vîce-Roi  averti  (îonna  de 
nouveaux  oi'dres  :  en  redoubla  les  per- 
quifitions;  enfin  le  Pere  Henriquez  &c 
fon  compagnon  font  découverts,  enchaî¬ 
nés  &  conduits  prifonniers  à  Sou-tekeou 
le  21  Décembre  1747. 

Les  deux  Peres  furent  réunis  dans  la 
même  prifon,  &  auffi-tôt  le  Tchi-fou  ou 
Gouverneur  de  la  ville ,  examina  leur 
caufe.  Ce  Mandarin ,  fans  paffion ,  les 
traita  avec  beaucoup  de  diftlnftion,  & 
fes  informations  furent  favorables  ;  mais 
le  Vice-Roi  Nganning ,  trop  intéreffé  à 
les  trouver  coupables ,  pour  qif  ils  fuffent 
innocens ,  prit  une  conduite  toute  op- 
pofée.  On  voulut  d’abord  faire  un  crime 
au  Pere  de  Athemis  d’une  carte  des  mif- 
lions  du  Kian-gnan ,  qui  fe  trouva  parmi 
fes  papiers  comme  d’un  indice  de  rébel¬ 
lion.  Ce  foupçon  chimérique  s’étant  éva¬ 
noui,  le  Vice-Roi  prit  de  nouvelles  me- 
fures  pour  flétrir  l’innocence  reconnue 
&  atteftée  par  le  Lehi-fou.  Il  établit  un 
nouveau  tribunal  de  trois  Mandarins  qui 
dévoient  connoître  de  cette  affaire.  Les 
Peres  ne  tardèrent  pas  à  fubir  les  exa¬ 
mens  ou  interrogatoires,  &:  reconnurent 
d’abord  dans  leurs  Juges  les  carafteres 
de  paffion  qui  ne  laiflênt  à  l’innocence 
d’autre  reffource  que  le  témoignage  d’une 
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Gonfclence  pure  &  la  patience  à.  foiîffr.ir' 
pour  la  juftice.  ^ 

Le  premier  examen  fe  fît  le  1 6  de  1;^ 
première  lune  ,.  14  de  Février  1748.  Les> 
Peres  Henriquez  &  de  Athemis  lofepb 
Tang ,  Philippe  Vang  &  autres  chrétienSv 
y  furent'  appelles  ;  les. principaux  points 
,  de  l’intérrogatoire  furent  ; 

1°.  Doit  les  Mifîîonnaires-  tlroieat 
leur  fubfifiante  :  l’intérêt ,  pafîion  do- 
îninante  du  Chinois  ne  lui  permet  pas> 
de  croire  que  d’autres  motifs  piiiffent  en¬ 
gager  les  Miffionnaires  à  paffer  les  mers,, 
&  à  s’arracker  à  ce  qu’i’s  ont  de  plus, 
cher.  La  réponfe  des  Peres  fut  que  leur 
propre  argent  fournifToit  à  leur  nourri* 
Êure  &  à  leur  entretien^. 

On  demanda  aux  deux  Peres  fi 
le  Pape  &  le  Roi  fça  voient  qu’ils  fiiffeirt 
à  ta  Chine  ?  La  réponfe  fut  négative.- 
3®.  Pour  quelle  fin  ils  y  étoient  venus? 
Bs  répondirent  que  c’étoît  poux"- procurer 
aux  Chinois  la  connoiflance  du  vrai  Dieu, 
de  la  véritable,  religion  &  la  jauiflancje 
des  biens  éternels  promis  à  ceux  qui  em* 
braffoient  &  pratiquoient  cette  religiom 
fainte  ,  &  pour  les  garantir  des  peines 
éternelles  ,  inévitables  pour,  tous  ceux 
^uî  ne  l’embrafToient  pas..  Yod^  quels 
furent  les  points  principaux  fur  le%iels 
îouli.  le  prmSfST  çxepoien^ 
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Le  deuxîeVne  examen  fe  fit  îe  12  de 
la  même  lune,  i  de  Février  1748.  Dans 
eelui-ci  ôn  interrogea  Joiepn  Tang,  Ce 
généreux  chrétien,  au  milieu  à  une  qiief^ 
tion  douîaureufe,  rendit  gloire  a  la  vé¬ 
rité.  Quinze  foufflets  &  vingt  coups  de 
marteau  rudement  affenes  fur  les  entra¬ 
ves  qui  lui  ferroient  les  chevilles  des 
pieds,  fiirent  le  prix  de  fon  zele  à  dé¬ 
fendre  Fhoniieur  de  la  religion.  Il  lubit 
dans  divers  examens  )ufqu  a  fept  fois  la 
torture  y  fans  jamais  proférer  une  parole 
qui  démentît  fa  conuance ,  ou  qui  put 
répandre  qvielque  ombre  fur  la  conduite 
des  Millionnaires.- 

Philippe  rang,  aux  memes  interroga¬ 
toires,  donna  tes  mêmes  reponfes ,  & 
reçut  le  même  traitement  avec  la  meme 
fermeté.  Celui-ci ,  en  diverfes  occauons  ^ 
fut  appliqué  trois  fois  à  des  tortures  ri- 
goureufes,  &  foutint  toiij  ourS  avec  une 
confiance  égale  les  intérêts  de  la  retigion 
&  de  fes  maîtres  ;  mais  ces  beaux  exem¬ 
ples  ne  fiirent  pas  fuivis  de  tous^  Troîfr 
autres  chrétiens ,  intimidés  du  traitement 
fait  aux  deux  premiers ,  fuccomberent 
avant  même  qu’on  les  mit  à  l.epreuve,- 
Les  27,  28,  29  de  la  même  lune 
x6  ,  27  Février  174?  ^  nouveaux 
examens  avec  les  mên\es  cérémonies 
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Pere  Henriquek  y  fut  chargé  des  impu¬ 
tations  les  plus  odieufes ,  quarante  fouf- 
flets  appliqués  avec  fureur,  trois  tor¬ 
tures  confécutives ,  vingt-quatre  coups 
de  marteau  fur  les  bois  avec  lefquels  on 
lui  ferroit  les  chevilles  des  pieds,  furent 
employés  par  les  Juges  iniques  pour 
extorquer  la  confirmation  des  dépofitions 
faulTes  qu’ils  avoient  arrachées  par  les 
mêmes  voies  de  violence  &  de  cruauté  ; 
le  Pere  Henfiquez  n’oppofa  à  tant  de 
rigueur  qu’un  lilence  profond  &  luie 
patience  inaltérable. 

Dans  le  même  temps  qu’on  prit  les 
deux  Miffionnaires ,  les  fatellites  ,  par 
l'ordre  des  Mandarins,  fe  faifirent  aufïï 
de  plufieurs  chrétiens  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe ,  parmi  lefquels  il  y  avoit  de 
jeunes  vierges  ,  dont  la  plupart  étoienf 
élevées  dans  la  maifon  d’une  veuve 
nommée  Livie  Chin ,  refpeclable  par  fa 
vertu  :  elle  leur  fervoit  de  fupérieure  & 
de  maîtreffe  pour  les  former  &  les  inf- 
truire.  Son  âge  ,  titre  de  refpeâ  à  la 
Chine  plus  que  par-tout  ailleurs ,  la  fit 
épargner  ;  mais  comme  elle  avoir  pris 
pour  fes  jeunes  éleves  les  fentimens  d’une 
mere  tendre ,  voyant  ces  innocentes 
brebis  emmenées  par  ces  loups  cruels  , 
elle  les  fuivoit  dans  les  rues ,  6c  Jes  ac- 
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COmpagnolt  de  fes  pleurs  &  de  les  gé- 
miffemens  ;  affligée  fur-tout  que  fon  âge 
fîit  pour  elle  un  titre  d’exclufion  :  mal¬ 
heureux  ,  difoit-elle  aux  fatellites ,  pour¬ 
quoi  m’épargnez- vous  ?  leur  crime  eil 
le  mien  ;  je  fuis  chrétienne  comme  elles. 
Ses  vœux  ne  furent  point  écoutés  ,  Ô£ 
les  jeunes  vierges  furent  conduites  fans 
elle  dans  la  prifon.  Les  perfécuîeurs 
efpérant  tout  de  la  timidité  &  de  la  foi- 
bleffe  de  leur  fexe ,  voulurent  les  obliger 
à  renoncer  à  la  religion  ;  pour  cet  effet 
on  étend  à  terre  'des  images  faintes  qu’on 
avoit  arrachées  des  oratoires  des  chré¬ 
tiens;  on  veut  les  forcer  à  les  fouler  aux 
pieds  :  elles  au  contraire  rangées  en 
haie  tout  autour ,  fe  jettent ,  comme  de 
concert,  à  genoux  ,  pour  leur  rendre  , 
par  un  culte  public  &  religieux  ,  un 
témoignage  plus  authentique  de  la  viva¬ 
cité  de  leur  foi  &  de  leur  refpeû  pro¬ 
fond  pour  ces  objets  de  leur  créance. 
En  vain  on  leur  donne  plufieurs  coups 
fur  la  plante  des  pieds  pour  les  obliger  à 
fortir  d’une  pofture  fi  édifiante  :  elles 
demeurent  immobiles  dans  la  mêmefitua- 
tion ,  malgré  la  douleur  de  ce  fupplice, 
plus  grand  qu’on  ne  peut  l’imaginer , 
pour  une  femme  Chinoife ,  dont  le  pied 
mis  à  la  gêne  depuis  l’enfance ,  eft  d’une 
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délicateflè  proportionnée  à  ion  inc» 
croyable  petiteffe, 

La  fureur  de  ces  perfécuteurs ,  avant 
511e  de  fe  déchaîner  contre  des  vierge» 
jeunes dcfimides,  s’étoit  elTayée  furie» 
Miliîonnaires ,  maïs  à  fa  honte  ;  elle  avoit 
ete  plus  efficace  contre  quelques-  mau¬ 
vais  chrétiens.  Voici  comme  fe  paflâ 
cette  trifte  fcene  :  d’abord  ^  des  fatellites 
jetterent  facrilégement  par  terre  le» 
irnages  dé  Notre  Seigneur  &  de  la  très-s 
feinte  Vierge;  enfuite  on  fe  mit  en  devoir 
de  forcer ,  &  Miffionnaires  &-chrétiens , 
a  profener  les  fymboles  augiules  de  leur 
religion  ,  en  les  foulant  aux  pieds.  Je  ne 
fçais  quel  air  de  douceur  &  de  vertir 
avoit  rendu  ces  génies  farouches  plu» 
traitables  à  Végard  dii  Pere  Tridan  de 
Athemh;  foit  relpefl  pour  fa  perfonne  ^ 
foit  crainte  de  donner  un  nouvel  éclat  à 
fe  vertu ,  ils  lepargnerent  dans  cette 
occafion  comme  dans  la  plupart  des  pré- 
eérlentes.  Enhardis  contre  le  Pere  An- 
^o^n^'^iofeph  Henriquez,  parles  cruau- 
tes  memes  qu’ils  a  voient  déjà  exercées 
furfe  perfonnê  ,&le  trouvant  inflexible 
aux  follicitations ,  quatre  des  fatellites  fe 
mettent  en  devoir  de  le  prendre  &  de  le 
traîner  par  force  fur  les  feintes  images'; 
înaK  ratnalfent  alors  tousfes  efprits  ^  iï 
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réfiftaavec  tant  de  vigueur  ,  parla  avec 
tant  de  véhémence  ,,  que  les  bourreaux 
étonnés  de  trouver  tant  de  force  dans 
un  homme  épuifé  par  les  tortures ,  n  ole- 
rent  pouffer  plus  loin  leur  attentat. 

Tant  de  fermeté  ne  fut  pas  capable 
d’en  infpirer  au  malheureux  Charles 
Chinois ,  honoré  du  titre  de  bachelier  ;, 
il  obéit  à  la  première  follicitation  ,  ci 
foula  aux  pieds  les  fàintes  images  ,  avec 
€6  fana  froid  propre  d’une  ame  affermie 
dans  le  crime,  &  dont  ce  n’etoit  pas  Is 
coup  d’effai  ;  c’eft ,  dit-on  ,  le-neme.  qiu 
avoit  accufé  le  Pere  Henriquez  au  tri.- 
bunal  du  Viceroi.  Jofeph  Tang  fut  au 
contraire  inébranlable  ;  «  Seigneurs-, 

»  dit-il  à  fes  juges ,  ce  que  vous  m  or- 
»  donnez  de  profaner ,  a  ete  &  fera  tou- 
»  jours  l’objet  de  mon  culte  &  de  ma 
»  vénération  ;  mon  corps  &  ma  vie  font 
»  en  votre  difpofition  ;  plutnt  être  mis» 
»  en  pièces  que  de  me  fouiller  par  u^ 

»  telle  abomination  *>.  On^  ne  le  prella 
pasdavantage.  On  paffa  a  Philippe  f^ang,^ 
il  étoit  fi  maltraité  des  tortures  prece?- 
dentes  ,  qu’il  ne  pouvoir  quà  peine  fe 
foutenir  ;  le  Pere  Henriquez  craignant 
quelque  foibleffe  de  l’état  pitoyable_ott 
il  le  voyoit  réduit ,  lui  cria  O..  Pbi^ 
^  lippe  l  fi  tu  t’aimes  toi  -  même  fi  ^ 
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»  veux  failver  ton  ame,  n’obéis  point  à 
»  ce  commandement  impie,  fixe  tes 
»  regards  fur  le  ciel  ».  Encouragé  par 
ces  paroles,  il  réfifta  à  toutes  les  folli-^ 
citations  avec  une  invincible  fermeté, 

^  Les  examens  étant  finis  &  la  caufe 
inftruite  ,  félon  les  vues  du  Viceroi  ^ 
fi  ne  tarda  pas  à  porter  la  fetitence. 
Habile  courtifan ,  inftruit  des  difpolitions 
du  Prince ,  il  n’ignoroit  pas  que  perfé- 
cuter  les  chrétiens,  févir  contre  les  Mif- 
fionnaires,  c’etoit  le  flatter  par  un  en¬ 
droit  fen^le.  Ce  motif  puilfant  &  celui 
de  fa  haine  particulière ,  diélerent  la 
fentence  inique  qu’il  envoya  à  l’Empe¬ 
reur  &  dont  voici  le  précis.  «  Moi  baf- 
»  fal  de  Votre  Majefté  ,  inftruit  que 
»  F tngngan-to-ni  (  nom  du  Pere  Antoine- 

»  JofephHenriquez  )  enfeigne  une  doc- 
»  trine  erronée ,  &  trouble  le  peuple , 

»  je  l’ai  fait  prendre.  Cet  Européen, 

»  après  avoir  paflTé  la  mer,  arriva  à 
»  Tchao-ven  ,  le  quinzième  de  la  pre- 
»  miere  lune  ,  ’feconde  année  Kian- 
»  long  ;  il  y  a  débité  une  loi  qui  contient 
»  divers  points  fur  la  vie  ,  la  mort ,  le 
»  paradis  ,  l’enfer  ,  &  autres  faufletés 
»  de  cette  nature.  Il  y  a  trompé  pîu- 
»  fleurs  perfonnes  par  cette  dodrine, 

»  les  a  engagées  dans  cette  loi  qu’il  a 
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ÿ  rtrêcKée  dans  plus  de  vingt  villes  ou 
»,  cités.  Je  donne  avis  qu’on  a  pris  aufTt 
Tan-fan-tfuo  (nom  duPereTnftan  de 
»,  Athemis)  lequel  vint  demeurer  au 
»  même  endroit, la  neuvième  annce  Aien- 
„  long,  &  a  prêché  auffi  cette  meme 
>,  loi  dans  huit  villes  ou  cites.  Contor^ 

»  mément  aux  loix  de  l’Empire,  ces 
»  deux  Européens  doivent  etre  etran- 
,,  glésii.Suit  lafentence  portée  contre 

divers  chrétiens.  ,  ,  i,  -i 

Quatre  ont  été  condamnes  a  lexil; 
de  ce  nombre  étoit  Jofeph  Tang,  qui 
mourut  dans  la  prifon  des  mauvais  trai* 
temens  quHl  avoit  effuyes  ;  d  autres  à 
cent  coups  de  bâtons  :  plufieurs  à  quatre- 
vingt  ;  quelques-uns  à  quarante.  ^  ^ 
La  fentence  du  Viceroi  ayant  ete 
confirmée  par  TEmpereur ,  1  execution 
fuivit  de  près  l’arrivée  du  courier  qui 
en  apporta  la  nouvelle.  Ce  fut  1^  J  2, 
feptembre  1748.  Ce  jour-la,  le  geôlier 
accompagné  d\in  des  bourreaux  ou 
fatellites  ,  entra  dans  la  prifon.  On 
mença  par  tirer  les  lits  &  répandre  la 
paille  à  terre.  Ces  nouvelles  difpofitions 
rendirent  les  Peres  attentifs  ,  &  leur 
firent  juger  que  l’heure  de  cqnfommer 
leur  facrifice  n’étoit  pas  elolgnee.  Le 
geôlier  voulut  leur  déguifer  la  raiion 
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’  Ti'?'  ^ 

J  ^anaann  qyu  prefidoit  aux 

int  f^  ^0“^*’eau  qui  entra  fur  ces 
entrefaites  avec  des  cordes  en  main 
pour  lier  les  deux  Gonfeffeurs  ,  nw  lk 
point  tant  de  façon.  Nous  allons,  kur 
dit-il  d  un  ton  moqueur ,  vous  envoyer 

«ernelle  que  vous  vous  promettez.  Les 
Manaanns  ne  tardèrent  point  à  arriver 
S^ant  la  coutume  d^  la  Chine  ^n 

cutinnTT  r  avant  l’exé¬ 

cution.  Cet  ufage  fut  obfervé  à  l’éeard 

des  deux  MilTionnaires.  Comme  tlf  ne 
touchoient  à  aucun  des  mets  cifoa 
l^eurprefentoit,  les  bourreaux  leur  liè¬ 
rent  les  mains  &  leur  mirent  la  corde 

t,,^^  ^  faveur,  de  pouvoir  fe  parler 
réconcilier.  Cela 

précieufes  reli¬ 
ques  furent  renfermées  dans  des  cer¬ 
cueils,  &  inhumés  dans  le  cimetiere  des 

pauvres.  Les  chrétiens  marquèrent  avS 
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des  pierres  les  deux  fépultures ,  efperant 
pouvoir,  dans  de  meilleurs  temps,  es 
Kirer  Ù  les  placer  dans  un  heu  plus 
décent.  La  Providence  a  fécondé  leu  s 
pieux  deCrsplutât  mffls  "’auro.^ofe 
fefpérer.  En  voici  loccafion.  LEmpe 
reur  devant  faire  ,,en  fannéy  7  5 1 
voyage  dans  le  hanking ,  ,  .-fl; 

tiere  oii  font  enterrés  les 
naires  fe  trouvant  fur  le  chemin  i 
doit  paffer,  la  flatterie 
tive  à  éloigner  des  yeux  àes  Princes 
tout  ce  qui  peut  leur  rappeller  le  fou- 
venir  qu’ils  font  hommes ,  a  voulu  fair. 
difparoître  de  ce  lieu  tous  les  tombeaux  , 
objets  funeftes  dont  la  vue  pou  voit  oc- 
cafionner  quelques  trilles  reflexions.  Les 
gens  chargés  de  cet  ordre  ayant  re¬ 
connu  les  fépultures  des  deux  Euro¬ 
péens  ,  &  fçachant  rattachement  es 
chrétiens  pour  leurs  Peres ,  elpererent 
pouvoir  tirer  de  leurs  cendres  de  quoi 
fatisfaire  leur  propre  cupidité.  Les  chré¬ 
tiens  furent  avertis, les  cercueils  fuî"® 
tirés  de  la  terre  environ  un  an  apres 
l’inhumation  ,  fans  aucune  marque 

de  corruption;  à  travers  les  fontes  oa 
voit  les  habits  conferves  dans  leur  en¬ 
tier  ;  on  juge  même,  par  le  poids  des 
(  cercueils ,  que  la  corruption  a  pareille.- 
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ttient  fefDeâé  les  précieufes  feîicfuês 
qu  ils  l-enferment.  Les  chrétiens  s’em- 
prefferent  aiiflî  -  tôt  à  les  retirer  des 
mains  profanes.  Ils  fe  cotiferent  eéné- 
rèufement  &  les  rachetèrent  au  prix  de 
6o  taelsj  ou  450  livres  de  France.  Cet 
article  eft  tiré  d’une  lettre  du  Révérend 
Pere  Dom  Francifco  da  Flor  da  Rofa  * 

,  &  parent 

de  I  Eveque  de  Nanking  ,  écrite  de  Nan» 
kmg  a  Macao. 


Les  perfécuteurs  voulant  enlevet  âux 
eux  Miffionnaires  la  gloire  du  martyre . 
fepandirent  qu’ils  étoient  morts  l’un  Si 
*  autre  de  leur  mort  naturelle  ;  mais 
1  impofture  ne  put  fe  foutenir.  Jufques 
dans  les  gazettes  publiques  on  lit  cet 
extrait  de  la  fentence  du  Tribunal  des 
Crimes  de  Peking  contre  les  deux  véné-* 

râbles  confeffeurs  de  Jefus-Chrift.  «Nous , 
»>  vos  ferviteiirs,  avons  examiné  la  caufe 
»  des  deux  Eurepeéns  Fang-ngang-to-- 
»  ni  St  Tanhfan-  tifeo ,  qui  trompoierrt 
»  le  peuple  par  une  fauffe  doftrine. 
»  Conformément  aux  loix  ,  nous  les 
»>  condamnons  l’un  &  l’autre  à  être 
»  étranglés  »* 

^  Monfeigneuf  l’Ëvêque  de  Nanking 
etoit  alors  fur  les  lieux;  &  parfaitement 
inltruit  par  les  chrétiens  de  tout  ce  qui 
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fe  paflbît ,  il  déclare ,  dans  une  lettre 
qu’il  écrit  à  ce  fujet ,  que  par  l’obliga^ 
tion  de  fon  niiniftere  &  par  îbn  attache^ 
fuent  particulier  pour  les  deux  Peres, 
il  fera  ,  dans  des  temps  plus^  fereins , 
toutes  les  diligences  néçeffaires  pour 
conftater  juridiquement  leurs  vertus 
&  leur  martyre  ;  mais  ce  digne  Pafteur 
n’a  pu  mettre  en  exécution  fon  pieux 
deffein.  Plein  de  l’attachement  le  plus 
tendre  pour  fon  cher  troupeau  ,  il  a 
voulu,  dans  les  temps  de  perfecution  , 
en  partager  les  rifques  &  les  travaux,  il 
y  a  enfin  fiiccombé.  Une  mort  fainte^ 
fruit  précieux  d’une  longue  fuite  ^  de 
miferes  fouffertes  avec  confiance ,  1  en-?* 
leva  le  2  mars  1750. 

On  a  parlé  beaucoup  de  plufieurs  pro^ 
diges  qui  ont  précédé  &  fuivi  le  martyre 
des  deux  Peres,  Les  Gentils  même  en 
étoient  convaincus,  &  en  concluoient 
en  faveur  de  leur  innocence  ;  mais 
comme  ces  prodiges,  quoique  rapportes 
par  le  Révérend  Pere  Dom  Francifco 
da  Flos  da  Rola ,  ne  font  fondés  que  fur 
les  témoignages  des  Chinois  fufpefts  en 
cette  matière ,  je  ne  crois  pas  devoir 
en  faire  4e  détail.  Ce  qui  efi  incontefia- 
ble ,  c’efi  que  le  Ciel  a  fait  fur-le- champ 
éçlater  fa  çolere  fur  tous  les  principaux 
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auteurs  de  la  perfécution ,  par  des  cliâ- 
timens  qui  ne  pouvoient  leur  laiffer 
îîiéconnoître  la  main  vengereffe  qui  les 
écrafoit. 

i^.Une  famine  cruelle  qui  a  défolé 
plufieurs-^ovinces  de  l’Empire ,  &  y  a 
rendiTCommuns  ces  excès  de  barbarie 
qi)k)n  trouve  rapportés  dans  quelques- 
unes  de  nos  hiftoires  ;  une  guerre  fan- 
glante  &  accompagnée  des  plus  funeftes 
Eiccès,  la  mort  du  Prince  héritier  ,  fils 
unique  de  l’Impératrice,  &  celle  de 
l’Impératrice  même. 

2^.  Le  Né-cong-ye  ,  ou  le  Comte  Né ^ 
premier  Miniftre  de  l’Empire ,  le  confeil 
de  l’Empereur,  fon  favori,  auteur  de 
l’arrêt  de  profcription  contre  notre 
fainte  religion,  a  été  précipité  tout- à- 
eoup  du  plus  haut  point  de  la  faveur 
au  rang  de  fimple  foldat,  &  peu  après 
condamné  à  perdre  la  tête  &  exécuté. 

3^.  TcheoU'hiokicn  ^  Viceroi  de  Fo-kien^ 
perfécuteur  du  vénérable  martyr  Monfei-» 
gneur  Sans ,  &  de  fes  vénérables  Compaq 
gnons,  élevé  depuis  à  la  charge  de  fu-^ 
prême  Mandarin  des  fleuves  dans  le 
Kiang-nan ,  jouiflbit  paifiblement  des 
faveurs  du  Prince.  L’Impératrice  meurt. 
Il  af  imprudence  de  fe  faire  rafer  la  tête 
danS'  le  temps  du  deuil  général.  A  Toc- 
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csîîon  de  eette  faute  légère ,  le  voilà 
coupable  &  puni  de  tous  fes  attentats 
contre  !a  religion  &  fes  miniftres.  Il  eft 
dégradé ,  exilé ,  obligé  à  relever  à  fes 
frais  les  murs  d’une  forterefle  ruinée; 

&  fur  de  nouvelles  açcufatlons ,  .con¬ 
damné  à  perdre  la  tête  ,  &  enfuite ,  par 
faveur  ,  à  s’étrangler  de  fes  propres 
mains.  Vient  enfin  le  tour  de  Ngan^ 
ningy  Viceroi  du  Nanking  ou  Kiang-^ 
7ian,  A  l’occafion  d’une  fédition  excitée 
par  la  cherté  des  vivres,  il  eft  pris, 
enchaîné,  fes  biens  confifcjués,  fa  fa¬ 
mille  pareillement  dépouillée  d’hon¬ 
neurs  &  de  biens  ;  lui-même  exilé  en 
Tartarie ,  &  condamné  à  balayer  les 
cours  du  palais  de  l’Empereur.  Tandis 
que  le  ciel  vengeoit  l’innocence  oppri¬ 
mée  par  l’anéantiffement  de  fes  per- 
fécuteurs,  la  religion  applaudiffoit  ici 
au  triomphe  de  fes  Martyrs  par  toutes 
les  marques  de  joie  &  toute  la  pompe 
qui  accompagne  les  fêtes  les  plus  fo- 
lemnelles.  Mon  but  n’étant  point  de 
faire  un  éloge,  quelqu’édifiant  que  p\it 
être  le  détail  de  leurs  vertus  chétien- 
nés  &  religieufes ,  je  le  laifle  aux  perr 
fonnes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  les 
connoître  &  de  les  pratiquer. 

Le  Pere  Antoine -Jofeph  Henrique^ 
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naquit  à  Lisbonne  le  13  juin  1707.  Il  ’ 
fit  fes  études  jufqu’à  la  rhétorique  in- 
çlufivement,  au  college  de  notre  Com¬ 
pagnie  dans  la  même  ville.  Ignorant  alors 
les  deffeins  de  la  providence  fur  lui, 
il  paffa  à  la  Chine  avec  rAmbafiadeur 
que  le  Roi  de  Portugal  envoyoit  à 
FEmpereur  Yong^tcking.  Arrivé  à  Ma¬ 
cao  ,  la  vue  &  le  commerce  des  Mlf- 
fionnaires  qui  de-là  fe  répandent  à  la 
Chine,  au  Tong-king  &  à  la  Cochin- 
chine,  allumèrent  en  fon  cœur  les  pre¬ 
mières  étincelles  du  zèle  apoftolique* 

Il  fut  docile  aux  impreflions  de  la  grâce; 
il  demanda  à  être  admis  dans  la  Com¬ 
pagnie,  &C  ily  fut  reçu  le  25  décembre 
1727  ;  il  entra  en  iiiiffion  en  1737,  fit 
fa  profefîion  en  1745,  &  fut  pris  en 
décembre  1747. 

Le  Pere  Trifian  de  Athemis,  né  à 
Friouli  le  28  Juillet  1707,  entra  dans 
la  Compagnie  le  même  Jour  1725  ,  fit 
fa  profeflion  le  2  février  1740;  il  en- 
feigna  la  philofophie  avec  applaudiffe- 
ment.  Le  zèle  de  la  çonverfion  des  âmes 
lui  fit  confacrer  aux  Miflions  les  talens 
qu’il  avoit  reçus  de  la  nature  ;  il  arriva 
à  Macao  le  1 5  feptembre  1744,  &  partit 
pour  le  Nang-king  le  15  mars  1745  ;  là 
il  exerça  les  fcnètions  apoftoliques  Juf- 
i  qu’au 
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temps  de  fa  prife ,  qui  fat  en  dé¬ 
cembre  1747- 

J’aurois  bien  fouhalté  pouvoir  m’e- 
tendre  fur  les  ravages  que  la  perfécu- 
tion  a  caufé  dans  diverl'es  chrétientés  ; 
j’aurois  eu  là-deffus  le  detail  le  plus  eai- 
fiant  à  vous  faire;  je  vous  aurois  re- 
préfenté  ,  par  exemple  ,  des  chrétiens 
s’offrant  généreufement  d’eux-mêmes  & 
allant  au-devant  des  perfécuteurs.  Tel 
chrétien  dans  les  prifons  treffaillant  de 
joie  d’être  jugé  digne  de  fouffrir  pour  la 
religion,  &  au  défaut  du  chapelet,  le 
récitant  hautement  fur  les  anneaux  de  fes 
chaînes  ;  telle  famille  diflinguée  ,  peres 
&  enfans  chargés  de  cangues  infâmes  , 
conduits  ainfi  par  les  rues,  couverts 
d’opprobres  pour  les  obliger  à  renoncer 
à  la  foi  &  inébranlables  dans  leur  reli¬ 
gion  ,  fouffrant  avec  une  confiance  hé¬ 
roïque  ces  mauvais  traitemens ,  prêts 
à  en  fouffrir  de  plus  rigoureux.  Mais  j’au- 
rois  été  en  même  temps  obligé  d’entrer^ 
dans  le  détail  humiliant  des  apoffafies  : 
il  s’en  faut  bien  cependant  qu’elles  aient 
été  en  aufîi  grand  nombre  qu’on  a  paru 
vouloir  le  perfuader.  Laiffons-les  exar 
gérer  aux  ennemis  de  la  foi  tant  qu’il 
leur  plaira  ,  ils  ne  peuvent  envifager 
d’un  œil  tranquille ,  ni  pardonner  aux 
Tomt  XXIIÏ,  G 
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autres  le  bien  qu’ils  leur  voient  opérer  ï 
niais  en  vain  cherchent-ils  à  en  diminuer 
le  prix  5  leurs  efforts  nous  feront  tou¬ 
jours  plus  avantageux  que  nuifibles. 
Plus  nos  fonftîons  feront  expofées  à 
leurs  traits  envenimés,  plus  elles  feront 
à  couvert  de  retours  de  l’amour  propre. 
Le  ciel,  après  tout,  pour  lequel  nous 
travaillons  ,  faura  bien  nous  dédom¬ 
mager  un  jour,  &  nous  rendre  la  juf- 
tice  que  les  hommes  nous  auront  re« 
fufée. 


Je  fuis,  &c. 


M  É  M  O  I  RE 


Sûr  la  cire  (t  arbre  y  envoyée  de  la  province 
de  Hou-quang  yparle  Pere  Chanfeaume  , 
de  la  Compagnie  de  Jefus. 

Pi  A  Chine  produit  une  cire  fans  com- 
paraifon  plus  belle  que  la  cire  d’abeilles. 
On  la  recueille  fur  des  arbres.  Auffi  les 
Européens  qui  en  ont  eu  les  premières 
connoiffances,  l’ont- ils  appellé  ,  cire 
d’arbre.  Mais  les  Chinois  l’appellent 
pe- la,  ow  cire  blanche,  parce  qu’elle  eft 
blanche  de  fa  nature ,  ôc  pour  la  diftin- 
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guer  de  la  cire  d’abeiiles,  qu’ils  ne  blan- 
chiffent  pas. 

Le  pc-U  ell  produit  par  le  concours 
d’une  forte  d’arbres ,  &  d’une  efpece  de 
petits  infeftes.  Tous  les  arbres  ne  font 
pas  propres  à  porter  du  pc-la.  Les  Chi¬ 
nois  en  connoiffent  deux  efpeces;  l’une  , 
qui  tient  de  la  nature  du  buiffon,  &  qui 
peut  mieux  fupporter  que  l’autre  une 
grande  féchereffe.  Cette  efpece  fe  nom¬ 
me  kan-la-chu,  arbre  fec  qui  porte  de  la 
cire.  L’autre  efpece  eft  plus  grande ,  &: 
devient  un  plus  bel  arbre  dans  les  en¬ 
droits  humides,  que  dans  les  endroits 
fecs.  C’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle 
choui’la-chu  J  arbre  d’eau  qui  porte  de 
la  cire.  Je  ne  pourrois  prefque  rien 
dire  du  choui-la-chu^  que  fur  le  rapport 
d’autrui;  mais  je  connois  mieux  le  À^z/2- 
la-chii  que  j’ai  eu  fouvent  fous  les  yeux* 

Etant  de  la  nature  des  buiffons  , 
comme  j’ai  déjà  dit ,  il  fe  propage  de 
lui-même  en  pouffant  des  branches  fous 
terre.  De  plus ,  il  porte  de  petits  fruits 
à  noyau  ,  par  le  moyen  defquels  on 
peut  multiplier  très-fort  cette  efpece 
d’arbriffeau.  Enfin  des  branches  plan¬ 
tées  &  bien  arrofées  prennent  aifément 
racine. 

Pès  que  le  kan-la-chu  a  deux  ou  trois 
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ans,  II  porte  des  grappes  d’un  grand  nom^ 
bre  de  petites  fleurs  blanches  &  odorifé¬ 
rantes  ,  qui  durent  épanouies  environ 
un  mois.  Tant  les  feuilles  que  les  grap¬ 
pes  de  fleurs  ,  &  les  nouveaux  jets,  font 
rangés  de  deux  en  deux  dans  de  longues 
fuites  >  de  forte  qu’une  branche  garnie 
de  fes  fleurs  ^  de  fes  feuilles,  fait  un 
aflez  beau  bouquet.  Cet  arbrifTeau  eft 
propre  à  tapiffer  des  murailles  ,  jufqu’à 
la  hauteur  de  dix  pieds ,  ou  à  être  em¬ 
ployé  en  haies  dans  la  campagne.  II 
fupporte  également  le  chaud  &  le  froid, 
&  réuffit  fans  culture,  même  dans  un 
mauvais  terrein. 

Non-feulement  ces  arbres  ne  portent 
pas  la  cire  fans  être  mis  en  œuvre  par 
une  efpece  de  petits  infeâes ,  mais  en¬ 
core  ces  infeûes  ne  fe  trouvent  pas 
d’eux-mêmes  fur  ces  arbres.  Il  faut  les 
y  appliquer.  Rien ,  au  refte ,  de  plus  fa¬ 
cile  &  de  plutôt  fait  ;  &  quand  on  en  a 
garni  un,  c’efl:  pour  toujours.  Au  com¬ 
mencement  de  rhiver,  fur  les  arbres  qui 
ont  porté  de  la  cire,  on  voit  croître  de 
petites  tumeurs  qui  vont  toujours  en 
crôiflant,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  de  la 
groflTeur  d’une  petite  noifette.  Ce  font 
autant  de  nids  remplis  d’œufs  d’înfeéles 
pda->tchong^  ou  la-tchong*  Quand 
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au  printemps  la  chaleur  eft  parvenue  au 
point  de  faire  épanouir  les  fleurs  de  l’ar¬ 
bre,  elle  fait  aufli  éclore  les  petits  in- 
feéfes.  Ceft  le  temps  propre  à  appliquer 
des  nids  aux  arbres  qui  n’en  ont  pas.  On 
fait  des  paquets  de  paille  ;  fur  chaque 
paquet  on  met  fept  ou,  huit  nids.  On 
attache  les  paquets  aux  branches  incli¬ 
nées  ,  préférant  celles  qui  foqt  de  la 
grolTeur  du  doigt ,  &  dont  l’écorce  eft 
plus  vive  6c"  moins  ridée.  On  place ^les 
nids  immédiatement  fur  l’écorce.  Si  l’ar- 
brilTeau  eft  haut  de  cinq  pieds, -.il  peut 
fupporter  un  ou  deux  paquets  pour 
cun  de  ces  trpiiçs,  &  à  prqportion,.s’a, 
eft  plus  grand  ou  . plus  petit.  La^trop 
grande  qiiànfité  d’inleétes  pourroit  l  é-- 
puifer  en  deux  ou  trois  ans. 

Ces  kan -la-chu  ont  commencé  à  av oir 
des  feuilles  vers  le  milieu  d’avril  1752-» 
le  1  j  mai ,  les  fleurs  4’un  de  ces  arbres , 
bien  expofées  au  foleil ,  ont  commence 
à  s’ouvrir.  <Ce  jour-là  même ,  m’étant 
fait  apporter  des  nids,  je  les  ai  appli¬ 
qués.  Ils  étoient  fermés  de  tout  côté ,  à- 
peu-près  ronds ,  excepté  c^u’il  y  avoit 
une  cannelure  fur  le  côté ,  par  lequel 
chacun  d’eux  tenoit  à  une  petite  bran¬ 
che;  leur  enveloppe  extérieure  etoit  un 
peu  dure ,  polie,  comme  verniffée ,  ôc  de 
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couleur  de  marron,  Eüe  couvroit  une 
tiimque  blançhe ,  mince  &  molle,  qui 
e^oit  la  leule  enveloppe  intérieure.  Dans 
ÿaque  md  etoit  un  nombre  prodigieux 
dœuts  fi  petits  ,  qu’il  en  faudroit  une 
trentaine  pour  faire  la  grcfleur  d’une  tête 
_  eping  e.  Ces  œufs  étoient  d’un  Jaune 
’  ^  %ure  des  oeufs  d’oifeaux. 
A'pr^s  que  les  infeétes  en  font  fortis  ils 
où't  encore  à  fe  dépouiller  d’une  tunique 
Dlanche.  font  d  un  jaune  plus  foncé 
que  les  œufs,  applatis ,  ovales  dans  leur 
contour,  lequel  eft  bordé  de  franges. 
Jen  ai  pas  pu  diftinguer ,  à  la  fimple  vue , 

Il  ces  franges  font  des  pieâs. 

^G-eft  le-  |o  de  mai  que  je  me  fuis 
apperçu  qu’ils  commençaient  à  éclorre 
A  peine  font-ils  fortis  de  l’œuf,  qu’ils 
courent  fur  les  branches.  Ils  vont  fe 
promener  fur  les  feuilles  ,  ou  plutôt  y 
chercher  une  out^erture  pour  entrer 
ÿns  l’arbre.  Ils  fe  collent  fur  la  furface 
de  la  feuille,  y  font  un  enfoncement, 
s’y  incorporent.,  en  laiffant  au  dehors 


«ne  ouverture,  ou  un  manteau  ,  qui 
cache  leur  petit  corps. 

^Le  6  juin,  beaucoup’ de  ces  infefles 
n  eîqienr  pas  encore  montés  fur  les  ar¬ 
bres  ,  dans  un  endroit  peu  expofé  au 
ïoleil.  Ayant  retiré  d’ua  arbre  nouveî- 
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ïement  planté  ôc  malade ,  un  feul  nid  qui 
y  étoic ,  i’y  ai  vu ,  fix  jours  apr^ ,  des 
petits/aîcAo/zg  encore  en  vie,  qui  n’etoient 
pas  entrés.  Deux  avoient  mmetre  dans 
des  feuilles  des  moins  languiüantes.  D  au- 
très  avoient  fait  un  peu  de  chemin  par 
terre  ,  pour  chercher  meilleure  fortune 
fur  d’autres  arbres  auffi  nouvellement 
plantés.  Après  que  les  infeaes  font  entres 
dans  l’arbre ,  je  ne  fcais  ce  qu’ils  y  font , 
mais  je  crois  qu’ils  n’entrent  point  dans 
lainoëlle ,  ni  dans  le  bois  ,  &  qu  us  s  en 
tiennent  à  l’écorce  :  en  un  mot ,  que  ce 
font  des  infedes  intercutaires.  On  en 
trouvera  la  raifon  dans  ce  que  je  vais 
ajouter. 

Le  17  juin ,  le  pc-la  ou  la  cire  com¬ 
mença  à  fe  déclarer  iwx  \\xï  kan-la-cht 
bien  expofé  au  foleil  j  c’étoient  des 
lamens  d’une  laine  très-fine  ,  qui  s  ele- 
voient  fur  l’écorce ,  tout  autour  des  in- 
fedes.  Ils  étoient  fortis  fans  que  je  m'en 
fufle  apperçu.  Ils  étoient  divifes  en  difre-' 
rentes  troupes ,  &  te  touchoient  prefque 
fur  l’écorce  oii  ils  paroiffoient  immo¬ 
biles.  En  ayant  déplacé  quelques -uns 
avec  la  pointe  d’une  aiguille  ,  a  peine  fe 
donnerent'ils  quelque  mouvement  pour 
reprendre  leur  première  fituation.  J  eri 
vis  cependant  courir  un  fur  Técorce.  Je 
^  Giv 
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dépouillai  plufieiirs  arbres  de  leur  écorce 
pour  chercher  des  traces  de  ces  infeâes 
devenus  longs  d’environ  une  demi-ligne» 
Je  n’en  trouvai  nulle  part  fur  le  bois  , 
dur  &  d  un  tiffii  ferré;  puis  ayant 
divile  l’écorce  en  deux  pellicules,  j’y 
remarquai  une  empreinte  de  la-tchong  ^ 
dan:>  les  endroits  où  ils  étaient  attroupés. 
Cette  empreinte  étoit  entre  les  deux 
Pédicules,  affeftant  plus  l’extérieure  que 
1  intérieure.  Les  traces  des  la  ■  tchong 
avoient  pu  s’effacer  ailleurs ,  plutôt  fur 
récorce  que  fur  le  bois. 

5  ^P-^“2-peu  la  cire  s’hèle ve  en  duvet  qui 
s  epaiffit  de  plus  en  plus  pendant  les 
chaleurs  de  l’été,  &  qui  couvre  de  tous 
côtes  les  infedes  ,  les  défendant  à  la 
fois  du  chaud ,  de  la  pluie  &  des  four- 
rnis.  Je  m’attendois  qu’après  avoir  fait 
fortir  de  la  cire  en  un  endroit ,  ils  iroient 
en  travailler  ailleurs  ,  mais  ils  n’en  ont 
rien  fait.  Ils  n’ont  garni  de  cire  que 
quelques  endroits  au-deffous  des  bran¬ 
ches  inclinées. 

Les  Chinois  difent  que  fi  on  laiflbit 
trop  long-temps  la  cire  fur  l’arbre ,  les 
infedes  ne  feroient  pas  leurs  nids.  Ils  la 
recueillent  après  les  premières  gelées 
blanches  de  feptembre.  On  la  détache 
avec  les  doigts  fans  aucune  difficulté; 
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enfuite  on  la  purifie  de  la  manière  fui- 
vante.  On  met  dans  de  l’eau  bouillante 
un  vafe  plein  de  riz,  qui  a  lui-mei^ 
bouilli  cinq  ou  fix  minutes  dans  1  eau,  6C 
qui  eft  à  demi-fec  :  parce  quon  en  a 
retiré  prefque  toute  l’eau  qu  il  a  pu  lail- 
fer  échapper.  Dans  ce  rizainfiappre  e, 
on  enfonce  une  calotte  de  porcelaine  , 
l’ouverture  en  haut,  6c  dans  cette  ca¬ 
lotte  ,  on  en  met  l’ouverture  en  bas.  La 
cire  brute  fe  place  fur  la  furface  con¬ 
vexe  de  la  petite  calotte  qu’on  incline  un 
peu  pour  donner  iffue  à  la  cire  ,  laquelle 
Lnt  fondue  par  la  chaleur ,  coulera 
toute  purifiée  dans  le  fond  de  la  calotte 
inférieure  ,  laiffant  en  haut  toute  fa 

^'^^Cette  cire  eft  très-blanche  ,  luifante , 
&  a  de  la  tranfparence  prefque  juiqu  a 
l’épaiffeur  d’un  pouce.  Elle  eft  portée  a  k 
cour  pour  les  ulages  de  1  Empereur  U 
des  plus  grands  Mandarins.  Si  on  en  mele 
une  once  avec  une  livre  d  huile  ,  ce 
mélange  prend  de  la  confiftance,  6cforme 
une  cire  peu  inférieure  à  la  cire  ordi¬ 
naire.  Enfin  la  cire  d’arbre  eft  employée 
àguérir  plufieurs  maladies.  Appliquée  lur 
uL  plaie ,  elle  fait  renaître  les  chairs  en 
peu  de  temps.  Il  v  a  des  Chinois  qui, 
lorfqu’ils  ont  à  parler  en  public ,  comme 
^  G  V 
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poiir  défendre  leur  caufe  devant  les  Man- 
danns  ,  en  mangent  une  once  pour  pré¬ 
venir  ou  guérir  les  défaillances  &  pal- 
pitations  dè  cœur. 


lettre 

Du  Ptft  Amïot ,  MiJJîonnaire  dt  la  Com* 
p^gnit  de  Jefus ,  au  Fut  AUart^  dt  la 
m^mt  Compagnie* 

A  Peking ,  îe  20  oéèobre  175% 

Mon  Révérend  Peee, 

La.  paix  de  hatre  Seigneur, 

Vous  avez  du  apprendre  par  les  lettres 
de  nos  Miffionnaires  ,  &  par  les  nou¬ 
velles  publiques  ,  quel  eft  ici  Pétât  pré- 
lent  de  la  religion  ;  c’efî  pourquoi ,  vous 
luppofant  a  cet  egard  fuffifamment  inf- 
triiit,  je  me  bornerai ,  dans  cette  lettre  , 
a  vous  entretenir  de  mon  voyage  de 
Canton  à  Peking ,  &  de  ce  que  fai  vu 
de  plus  lurprenant  dans  cette  capitale  de 
l’Empire. 

Le  16  décembre  1750,  les  Jéfuites  qui 
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nonçoient  larnvct  --  . 

confrères  (  deux  Jéfuites  Portugais  & 
moi)  ,  ajoutant  que  les  connoiüances 
que  nous  avions  des  fciences  d  Lui  ope  , 
êcentr’autres  des-mathématiques ,  de  la 
mufique  &  de  la  pharmacie  pour- 
roient  être  de  quelque  utilité  ,  su  plai- 
foit  à  Sa  Majefté  de  nous  faire  venir 
dans  fa  capitale.  Le  Prince  confentit  de 
bonne  grâce  à  ce  qu'on  fouhaitoit.  U 
ordonna  même  qu’on  fît  venir  a  fes  pro¬ 
pres  frais  les  trois  Européens  dont  on  lut 
parloit.  La  volonté  de  l’Empereur  tut 
manifeftée  aux  Tribunaux  de  Peking. 
Ceux-ci  la  firent  fçavoir  au  Viceroi^  de 
Canton  ,  &  lui  enjoignirent  en  meme 
temps  qu’il  eût  à  nous  pourvoir  de  tout 
ce  qui  étoit  néceffaire  p  >ur  le  voyage  ^ 
l’arertiflant  que  l’intention  de  M  Ma¬ 
jefté  étoit  que  nous  fiûlions  traites  liu- 

vant  l’ancien  rit.  •  r.  i 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  inhdeles  , 
qui  s’applaudilToient  de  la  perfécutunn 
que  fouiFroit  l’églife  de  Jefas-Chru  , 
ne  vitrent  à  regret  les  miniftres  de  1  e- 
vangile  appellés  à  la  Cour.  Ceux  qut 
étoient  chargés  de  nous  faire  partir  , 
obéirent  néanmoins  fans  replin’-te  bi.  ans 

G  v; 
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delai  aux  ordres  qu’ils  avoient  re^us; 
&  vers  le  commencement  du  mois  de 
niars  de  l’année  1751  ,  les  Mandarins  de 
Canton  envoyèrent  au  Procureur  de  Ma¬ 
cao  ,  comme  à  celui  qui  repréfente  les 
Européens  5  pour  demander  ,  félon  la 
coutume  ,  fi  nous  étions  arrivés ,  &  fi 
nous  jouiffions  d’une  bonne  fanté.  Ils  le 
chargeoient  encore  de  nous  prier  de 
vouloir  bien  déterminer  le  jour  de  notre 
départ.  Comme  nous  étions  informés  de 
tout  ce  qui  s’etoit  pafie  à  la  Cour  fur  ce 
qui  nous  concernoit ,  nous  avions  com¬ 
mencé  à  prendre  quelques  arrangemens , 
&  déjà  l’on  travailloit  à  nos  habits  chi¬ 
nois.  Nous  répondîmes  donc  que  le  28 
mars ,  nous  ferions  en  état  de  nous  mettre 
en  chemin  pour  Canton.  Le  jour  indiqué 
étant  arrivé,  j’en  paflaiune  bonne  partie 
a  m’infiruire  des  maniérés  chinoiies ,  & 
à  ^m’y  exercer.  On  me  répéta  ce  qu’on 
^’^vpit  déjà  dit  plufieurs  fois  ,  que 
c’étoit  rci  le  pays  du  monde  où  il  falloit 
etre  le  plus  attentif  à  ne  rien  négliger 
des  maniérés  extérieures.  Manquer  à  une 
des  moindres  5  c’efi:  commettre  un  crime 
capital  ;  &  un  Miffionnaire  ,  s’il  veut 
faire  quelque  fruit  doit  y  être  expert, 
aiîtrcn.ent  il  ne  feroit  pas  même  écouté 
des  Chinois^  qui  le  regarderoient  comme 
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un  fauvage.  Plus  qu  ailleurs ,  il  faut  nous 
faire  ici  tout  à  tous ,  pour  gagner  tous 
ies  hommes  à  Jefus-Chrift.  , 

Vers  les  trois  heures  du  loir  je  me 
rendis  avec  ceux  de  nos  Peres  ,  tant 
François  que  Portugais ,  qui  voulurent 
bien  m’accompagner  dans  la  barque  qui 
devoir  me  tranfporter  à  Canton.  Les 
adieux  faits  de  part  ôc  d’autre ,  nous 
nous  abandonnâmes  entre  les  mains  de 
la  divine  Providence,  &  nous  partîmes 
pour  n’aller  coucher  qu’à  deux  lieues 
de-là ,  vis-à-vis  d’un  corps-de-garde  & 
de  l’habitation  de  quelques  Mandarins 
Chinois  ,  qui  font  là  pour  garder  les 
premières  avenues  de  leur  pays.  Cette 
précaution  de  prendre  le  foir  fon  loge" 
ment  près  de  la  maifon  de  quelque  per- 
fonne  d’autorité ,  eft  une  précaution  ne- 
ceffaire  pour  fe  garantir ,  non  de  la  vio¬ 
lence  ou  de  la  furie  ,  mais  de  la  fubtile 
adreffe  des  voleurs  qui  fourmillent  dans 
ces  cantons.  Ces  fortes  de  gens  font  ici 
des  tours  fi  merveilleux  ,  que  ceux 
même  qui  en  font  la  viûime  les  admire- 
roient,&  ne  pourroient  s’empêcher  d’en 
rire ,  s’il  s’agiffoit  de  quelque  chote  de 
moins  que  de  leur  fortune.  ^ 

Nous  n’arrivâmes  à  Canton  qu  apres 
cinq  jours  d’une  paiiible  navigation.  Le 
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Viceroî  nous  difpenfa  d’aller  en  perfonile 
le  vihter:  des  billets  fabriqués  à  la  mode. 
&  luivant  le  cérémonial  du  pays ,  nous 
acquittèrent  de  cette  obligation  ,  tant 
envers  lui  qu’envers  les  autres  Manda¬ 
rins.  Comme  c’étoit  aux  frais  de  l’Em¬ 
pereur  que  nous  devions  aller  de  Can¬ 
ton  a  Peking ,  c’étoit  au  Magiftrat  Chi¬ 
nois  de  nous  fournir  le  nécefTaire.  Il  de¬ 
voir  de  plus  nous  donner  un  Mandarin 
pour  veiller  à  notre  fûreté  durant  la 
route.  Les  chofes  ne  fefont  ici  qu’avec 
tuteur  :  on  fut  64  jours  à  terminer  cette 
affaire.  Nous  fûmes  obligés  de  paiTer  tout 
ce  temps  dans  l’enceinte  de  nos  barques, 
^ui  etoient  au  port  ée  Canton  expofées 
a  toutes  les  ardeurs  d’un  foleil  brûlant 
&  a  1  infeâ:  on  d’une  vafe  mêlée  de  toutes 
fortes  d’ordures  qu’y  laiffoit  chaque  jour 
Je  reflux  de  la  riviere. 

Enfin  le  premier  jour  du  mois  de  Juin 
de  lannee  17.f1  ,  on  nous  dit  que  nos 
affaires  etoient  terminées  ;  que  notre 
paffeport  étoit  expédié  ;  qu’on  avoit 
livre  a  nos  gens  l’argent  nécefTaire,  & 
qu  un  des  Mandarins  de  marine  avoit 
ordre  de  nous  trouver  des  barques  ;  car 
celles  ou  nous  étions  n’étoient  pas  des 
barques  de  voyage,  &  n’appartenoient 
pas  a  1  Empereur.  Le  lendemain  les 
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barques  furent  trouvées  :  le  Mandariti 
qui  de  voit  nous  conduire  vint  fe  pré- 
fenter^  Sc  fur  le  foir  nous  fîmes  force 
de  rames  vers  le  nord.  Je  quittai  avec 
plaifir  un  léjour  où  ma  fante  faillit  a 
faire  un  trifte  naufrage.  ^  ^  ^  ^ 

De  Canton  à  Nan  tchang^  je  n  ai  rieri 
vu  qui  puifîe  mériter  attention ,  excepte 
la  montagne  qui  fépare  la  province  de 
Canton  de  celle  de  Kiang-fï.  Ce  fut  pour 
moi  un  des  plus  beaux  fpeâacles ,  que  la 
vue  de  cette  montagne.  Des  vallons 
merveilleux ,  où  coulent  fans  ceffe  une 
infinité  de  petits  ruiffeaux  ^  la  coupent 
par  intervalles.  Ces  ruiffeaux  ,  apres 
avoir  ferpenté  long-temps  ,  fe  reuniflfent 
enfin  pour  former  une  riviere,  qui  porte 
la  fertilité  dans  le  pays  voifin.  Un  giand 
chemin  pavé  de  cailloux,  que  la  nature 
a  formés  de  différentes  couleurs  ^  &  aux¬ 
quels  la  multitude  de  ceux  qui  paffent  a 
donné  le  poli  du  plus  beau  marbre ,  la 
fépare  pour  la  commodité  &  Tagre- 
ment  des  voyageurs.  Les  hommes  feuls 
peuvent  faire  fur  ce  chemin  la  fonftion 
que  font  ailleurs  les  bêtes  de  charge  ; 
encore  faut-il  qu’ils  n’ayent  aux  pieds 
que  des  fouliers  treffés  avec  une  efpece 
de  corde  particulière  au  pays  ;  cornme 
c’eft  le  feul  paffage  pour  ceux  qui  ne 
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veulent  pas  continuer  leur  chemin  paf 
eau,  ou  qui  veulent  abréger  confidé- 
rablement  leur  route.  Il  eft  fréquenté 
chaque  jour  par  des  milliers  de  per- 
fonnes  ;  de  forte  qu’on  le  prendroit  pluf 
tôt  pour  un  marche  &  pour  une  foiré 
perpétuelle ,  que  pour  un  grand  che¬ 
min.  On  eft  un  jour  entier  à  traverfer 
cette  montagne ,  après  laquelle  on  con¬ 
tinue  d  aller  par  terre ,  ou  l’on  fe  rem¬ 
barque  lî  Fon  veut.  Nous  prîmes  ce  der*!» 
nier  parti  pour  aller  à  Nan-uhang, 

De  Nan-tchang  à  Peking  ,  je  n’eus 
guere  que  maladies,  peines,  mauvais 
chemins  ;  nous  employâmes  quarante- 
cinq  jours  pour  nous  y  rendre.  Le  Man¬ 
darin  qui  nous  conduifoit  ne  nous  fai- 
foit  avancer  qu’à  très-petites  journées. 
Plus  d’une  fois  nous  le  priâmes  de  nous 
faire  aller  un  peu  plus  vite:  nous  eûmes 
toujours  de  lui  la  même  réponfe.  Vous 
êtes  des  étrangers ,  nous  diloit-il ,  vous 
Jporez  nos  coutumes  ;  par  ordre  de 
l’Empereur  je  fuis  chargé  de  vos  pré- 
cieufes  perfonnes  ;  il  fait  grand  chaud  ^ 
je  n’ai  garde  de  vous  expofer  à  tomber 
malades.  D’ailleurs  ,  ajoutoit-il ,  il  n’y 
a  que  des  hommes  vils  qui  puiftent 
voyager  avec  précipitation.  Il  fallut  nous 
contenter  de  ces  raifons  &  nous  ré- 
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pas ,  je  J?  ailleurs  :  enfermés  dans 

Lr^rentrwV ’'{pf 

qu’on  y  a  “  pour  prendra 

Arrivés  ferol.  une 

fes  repas  ou  Ion  repos 

indécence  monftrueii^fe  que  en  9 

rSSrp:% 

entretenir  un  quart-d 

roaave  de  l’Affoinption  , 
vâmes  à  Peking  vers  le 

uns  de  nos  Peresétoient  venus  au-devan 

de  nous  iufqii’à  deux  lieues  de  la  ville. 
Ils  nous  invitèrent  à  aller  de  cen  re  a 
college  des  Peres  Portugais  , 

ILIorKr  da.là  _dans  la  ^aP^  J 
Monfeiguaur  l’Evêque  , 
uous  atïendoit  revêtu  de  fes  hab.ts  pon 
tificaux.  Nous  eûmes  l’honneuf  de  lui. 
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^  '■‘^cevoir  fa  bén^i 

p-Cio?  z'TA^rjii: 
le!".'™""!  ‘“  «=“S.' 

pl..s  aùe„dr3k„1“; 

cours  qu  il  nous  adreffa,  après  lequel 
su  fon  des  inftruniens  chinois;  il  ^ 

tonna  la  Mefle  pour  remercier  Dieu  S 
lui  avoir  amené  un  renfort  contre  Vu 

nem.  commun  du  genre  humain  “■ 

Quelques  jours  après  notre  arrivée 
nous  nous  tranfportâmes  A  f  t 

lo«hro“  t  P*‘"8).oit  étoit  p’oL 

c4é^:i"de‘;is'^rr„s^‘;;? 

cernent,  avertit  un  des  Eunuoues  de  îa‘ 

f-":rrip:':SK-,rf 

pereu.  ,  ce  Pj-ince  reponclb  à  la 
maniéré  accoutumée  les  troi^  mots  fui! 

fcait\'n^^  ^  i^(car  ici  l’Empereur 

manda  de  faire  les  cérémonies  prefcrites 
pour  ces  fortes  d’occafions ,  ce  que  nm!! 
exécutâmes  de  la  maniéré  fiü  vante  oTn 

une  des  cours  où  nous  étions  pour  lorc 
ranges  de  front  fur  une  même  figue ,  Sc 
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laface'tournée  dü  côté  de  l’appartement 
de  TEmpereur ,  nous  nous  prolternames 
d’abord  avec  une  gravite  ,  &  da^  un 
filence  profond  &  refpeftueux.  Trois 
fois  nous  frappâmes  la  terre  du  front. 
Nous  nous  relevâmes  pour  faire  de  nou¬ 
veau  la  même  cérémonie,  que  nous  re¬ 
commençâmes  une  troifieme  fois;  apres 
quoi  on  nous  ordonna  d’attendre  les 
érdres  de  Sa  Majefté.  Quelques  heures 
s’étant  écoulées  ,  on  vint  nous  cire  que 
l’Empereur  nous  avoit  fait  l’honneur 
d’accepter  plufieurs  des  chofes  quon 
lui  avoit  préfentées  de  notre  part.  On 
aiouta  qu’il  nous  envoyqit  des  mets  de 
fa  table.  On  nous  les  livra  en  meme 
temps ,  &  nous  les  mangeâmes  étant 
debout  dans  le  lieu  même  cii  nous  étions. 
Ainfi  finit  la  cérémonie  de  notre  récep¬ 
tion  au  fervice  de  l’Empereur.  Il  nous 
fut  libre  après  cela  d’aller  &  de  venir 
comme  nous  le  jugions  à  propos.  Je  pal- 
fai  les  premiers  jours  à  rendre  les  vifites 
que  j’avois  reçues ,  &  à  voir  les  curiofi- 
tés  du  pays.  Je  ne  vous  en  décris  aucune 
ici ,  parce  que  je  ne  pourrois  dire  que 
ce  que  cent  autres  ont  dit  avant  moi, 
&  que  vous  pouvez  trouver  dans  tous 
les  livres  qui  parlent  de  la  Chine.  Une 
chofe  qui  n’arrive  pas  fouvent ,  oc  qut 
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eft  digne  de  votre  cunofité,  me  fournîrS 
1  occafion  de  vous  entretenir  d’une  ma¬ 
niéré  pîus  intéreflante.  Je  vous  prie  feu¬ 
lement  de  vouloir  bien  vous  rappeller 
de  temps  en  temps  ,  en  lifant  ce  qui  fuit, 
que  je  ne  raconte  que  ce  que  j’ai  vu , 
ahn  que  fi  vous  y  trouvez  du  merveil¬ 
leux,  vous  ne  foyez  pas  tenté  de  le  ré¬ 
voquer  en  doute- 

Ceü  une  ancienne  coutume  à  la 
v-hine  de  célébrer  avec  pompe  la  foixan- 
^eme  année  de  la  Aere  de  l’Empereur, 
qluelques  mois  avant  que  cette  Prin- 
celfe  eut  atteint  cet  âge,  tous  les  tribu- 
naux  de  la  capitale,  tous  les  Vicerois 
&  grands  Mandarins  de  l’Empire  eurent 
ordre  de  fe  préparer  à  la  cérémonie 
prefcnte,  la  plus  brillante  qui  fe  faffe 
dans  ces  cantons.  Tous  les  Peintres , 
Sculpteurs,  Architeûes  &  Menuifiers  de 
Peking  &  des  provinces  voifmes  ne  cef- 
ferent  d’être  occupés  pendant  plus  de 
trois  mois  de  fuite,  à  faire  chacun  des 
chefs-d  œuvre  de  leur  métier.  Beaucoup  , 
dartifans  d  autre  efpece  eurent  aufli 
leurs  occupations.  Il  s’agiffoit  de  conf- 
^uire  de  quoi  charmer  les  yeux  d’une 
Cour  dehcate  &  voluptueufe,  accoutu¬ 
mée  a  voir  ce  qui  fe  fait  de  plus  beau 

dans  les  quatre  parties^  du  monde.  Le$ 
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Hécoratlons  dévoient  commencer  a  une 
des  maifons  de  plalfance  de  l’Empereur  , 
qui  eft  à  Yuen-min-yuen,  &  fe  terminer 
au  palais  qui  eft  à  Peking  dans  le  centre 
de  la  ville  Tartare  ,  c’eft-a-dire  a  quatre 

lieues  environ  de  diftance. 

U  y  a  deux  chemins  pour  aller  d  tm  de 
ces  palais  à  l’autre.  L’Empereur  décida 
que  la  marche  fe  feroit  le  long  de  la 
riviere  ,  préférablement  au  chemin  ordi¬ 
naire  ;  ce  fut  donc  du  côté  de  l’eau  que 
fe  tournèrent  d’abord  tous  les  prépara¬ 
tifs  Le  Prince  fit  conftriure  de  nouvelles 
barques  de  la  forme  &  de  la  granÿuf 
à-peu-près  de  nos  bhgantins  ;  1  or  ÔC  la 

diverfité  des  couleurs  dont  elles  etoient 

ornées  leur  donnoient  un  éclat  eblouil- 
fant.  Ces  barques  étoient  deftmees  a 
porter  l’Empereur,  l’Impératrice  fa  mere, 
&  toutes  les  perfonnes  de  leur  fuite; 
mais  par  un  accident  que  l’Empereur  lui- 
même  avoit  prévu  ,  &  que  tous  gens  de 
bon  fens  prévirent  comme  lui ,  elles  ne 
furent  d’aucun  ufage.  ^ 

.  A  Peking  les  froids  font  extremes  , 
c’étoit  dans  la  faifon  la  plus  rigoureufe 
de  l’année  qu’on  devoit  faire  la  cere¬ 
monie  ;  il  étoit  naturel  de  penftr  ^le  la 
riviere  ne  feroit  pas  navigable.  Quel- 
cjues  Mandarins  cependant  affurerent  q 
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1  Empereur  qu’ils  fçauroient  bien  leveï' 
tous  les  obftacles.  Voici  comment  ils 
s  y  prirent  :  par  leur  ordre  ,  des  milliers 
«e  Chinois  furent  occupés  nuit  &  jour 
les  uns  à  battre  &  agiter  l’eau  ,  pour 
empecher  qu’elle  ne  ge^ât ,  &  les  autres 
a  rompre  la  glace  qui  s’etoit  formée 
maigre  les  précautions  de  leurs  cama¬ 
rades  ,  6^  a  la  tirer  du  ht  de  la  riviere  \ 
ce  rude  travail  dura  environ  trois  fe- 
îîiaines,  apres  lefquelles  voyant  que  le 
froid  s’augmentoit  toujours  ,  &  qu’il 
ctoit  enfin  le  plu-s  tort ,  ils  lui  cédèrent 
la  place ,  &  fe  defifterent  d’une  entre- 
prife  la  plus  téméraire  qui  fût  jamais  ;  il 
n’en  coûta  à  fon  principal  auteur  que  la 
privation  d’une  année  de  fes  revenus  , 
punition  aflez  légère  dans  un  pays  comme 
celui-ci ,  ou  c  efi:  toujours  un  crime 
capital  de  fe  trouver  dans  l’impoffibilité 
oe  tenir  ce  qu  on  a  voit  eu  la  témérité 
de  promettre  à  l’Empereur,  &  oii  il  en 
coûte  fi  peu  d’abattre  les  têtes.  On  dé¬ 
clara  donc  les  barques  inutiles ,  &  il  fut 
conclu  qu’on  leur  fubflitueroit  des  traî- 
nàiix  \  mais  avant  to^  cela  on  avoir 
travaillé  avec  une  incroyable  ardeur 
âux  embellifieniens  qui  devoient  décorer 
le=  paflage  de  l’Impératrice  mere,  ils 
furent  tels  à-peu-près  que  je  vais  dire. 
Dçs  deux  côtés  de  la  riviere  s’éle- 
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■voient  des  bâtimens  de  dlfFérentes  for¬ 
mes.  Ici  c’éîoit  une  maifon  quarrée  , 
triangulaire  ou  poligorre ,  avec  tous  les 
appartemens.  Là  c’étoit  une  rotonde, 
ou  tel  autre  édifice  lemblable  ;  à  me- 
fure  qu’on  defcendoit  ,  on  en  voyoit 
d’autres  dont  la  conftruûion  variée  en 
cent  maniérés  différentes  ,  occupoit , 
amufoit ,  cbarmoit  la  vue ,  quelque  part 
qu’on  voulût  s’arrêter.  Dans  les  endroits 
oii  la  riviere ,  en  s’élargiffant ,  s’écartoit 
de  la  ligne  droite,  on  avok  fabriqué 
des  maifons  de  bois  qui  étoient  foute- 
niies  par  des  colonnes  plantées  dans  la 
riviere ,  &  qui  s’élevoient  au-deffus  de 
la  furface  de  l’eau,  les  unes  de  deux  pieds, 
&  les  autres  de  trois,  de  quatre,  ou 
même  plus  haut,  fui  vaut  le  deffein  de 
l’Ingénieur  Chinois.  La  plupart  de  ces 
maifons  formoient  des  illes ,  dans  lef- 
quelles  on  alloit  par  le  moyen  de  quel¬ 
ques  ponts  qu’on  avoit  confiruit  pour 
cet  ufage..  Il  y  en  avoit  qui  étoient  en¬ 
tièrement  ifolées ,  d’autres  étoient  con¬ 
tiguës  ,  &  on  pouvoit  communiquer  de 
l’une  à  l’autre  par  des  galeries  cou¬ 
vertes  ,  dont  la  fabrique  ne  différoit  pas 
de  celles  des  maifons  &  des  ponts  dont 
je  viens  de  parler.  Tous  ces  édifices 
étoient  dorés,  peints  &  embellis  dans 
le  goût  le  plus  brillant  du  pays.  11$ 


l6S  Lettres  édifiantes 

avoient  chacun  leurs  ufages  particuliers; 
Dans  les  uns  étoient  des  chœurs  de 
mufique  ;  dans  les  autres  des  troupes  de  ■ 
Comédiens;  dans da  plupart  il  y  avoit 
des  rafraîchiffemens  &  de  magnifiques  , 
trônes  pour  recevoir  l’Empereur  &  fa^ 
mere,  luppofé  qu’il  leur  prît  envie  de 
s’y  arrêter  pour  goûter  quelques  mo- 
mens  de  repos. 

Dans  la  ville  ,  autre  fpeâacle  encore 
plus  beau  dans  fon  genre  que  celui  que 
je  viens  d’ébaucher.  Depuis  la  porte  du 
'  couchant  par  où  la  Cour  devoit  entrer,  ' 
jufqu’à  la  porte  du  palais ,  ce  n’étoit  \ 
que  bâtimens  luperbes ,  périfiiles ,  pavil-  i 
Ions,  colonnades,  galeries,  amphitéâ- 
tres,  avec  des  trophées  &  autres  ou-  ; 
vrages  d’architeûure  Chinoife  ,  aulîi  . 
eclatans  les  uns  que  les  autres.  Tout 
cela  étoit  embelli  de  feftons,  de  guir¬ 
landes,  &  de  plufieurs  autres  ornemens  ^ 
femblables,  leîquels  étant  faits  avec  la 
plus  belle  foie ,  &  de  couleurs  diffé¬ 
rentes,  cifroient  un  coup  d’œil  charmant,  . 
L’or,  les  diamans  imités,  &  autres  pier¬ 
reries  dans  le  même  goût,  y  brilloient 
de  tous  côtés.  Une  grande  quantité  de 
miroirs  d’un  métal  fort  poli  y  relevoit 
^  infiniment  ce  fpeftacle.  Leur  conftruc- 
‘  tion  6c  leur  arrangement,  en  multipliant 

d’un 
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Ü\m  coté  les  objets,  les  faffembloient 
de  l’autre  en  migniature ,  pour  en  for¬ 
mer  un  tout  qui  ejichantoit  les  yeux. 

Çes  brillans  édifices  étoient  inter¬ 
rompus  de  temps -en- temps  par  des 
montagnes  &  des  vallons  faftices  qui 
imitoient  la  nature ,  &  qu’on  eût  pris 
pour  d’agréables  déferts ,  &c  pour  des 
lieux  réels,  de  la  plus  délicieufe  foli- 
tude.  On  y  avoit  pratiqué  des  riiiffeaux 
Sc  des  fontaines  ,  planté  des  arbres 
6c  des  broiTailles  ,  attaché  des  Jaetes 
•fauves ,  auxquelles  on  avoit  donné  des 
^attitudes  fi  naturelles,  qu’on  eût  dit 
qu’elles  étoient  animées.  Sur  la  cime  ou 
fur  le  penchant  de  quelques-unes  de 
ces  montagnes  onvoyoitJes  bonzeries 
avec  leurs  petits  temples  &  leurs, idoles. 
On  pouvoit  y  parvenir  par  le  moyeu 
de  quelques  fentiers  qu’on  y  avoit  mé¬ 
nagés.  Ün  avoit  fait ,  dans  d’autres  en¬ 
droits,  des  vergers  &  des  jardins.  Dans 
îla  plupart  de  ceux-ci,  il  y  avoit  des 
treilles  avec  leurs  raifins  dans  leurs 
.différens  dégrés  de  maturité.  Dans  les 
autres  étoient  des  arbres  de  prefqu-e 
toutes  les  fortes  ,  qui  portoient  des 
fruits  &  des  fleurs  des  quatre  faifons  de 
l’année.  On  ne  les  diftinguoit  pas  des 
véritables ,  quoiqu’ils  fiifient  artificiels, 
Tome  XXIII.  H 
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Ce  n’eft  pas  tout.  On  avoit  dlfîribué 
dans  divers  endroits  du  paflfage ,  des 
lacs  ,  des  mers  &  des  réfervoirs  avec 
leurs  poiflbns  &c  leurs  oifeaux  aquati¬ 
ques  de  bien  des  efpeces.  On  avoit  placé 
autre  part  des  enfans  déguifés  en  finges 
&  en  d’autres  animaux  ,  qui  jouoient 
entre  eux  le  rôle  qu’on  leur  avoit  apr 
pris.  Comme  c’étoit  avec  la  peau  même 
des  animaux  qu’ils  repréfentoient  ,  qu’on 
les  avoit  habillés ,  on  pouvoit  ailément 
y  être  trompé.  D’autres  enfans  étoient 
liabillés  en  oifeaux  &  en  jouoient  le 
perfonnage  Hxr  des  colonnes  ou  fur  des 
pieux  fort  élevés.  Ces  colonnes  ou  ces 
pieux  étoient  revêtus  en  dehors  de  foie , 
ôc  cachoient  des  hommes  placés  au  bas 
&  occupés  à  faire  mouvoir  les  enfans 
oui  étoient  au  deffus.  On  avoit  mis  ail¬ 
leurs  des  fruits  d’une  groffeur  énorm.e , 
'dans  lefquels  il  y  avoit  auffi  des  enfans. 
Ces  fruits  s’ouvrpient  de  temps-en-tenips 
■&la'iroient  voir  aux  fpeêtateurs  ce  qu’ils 
'renfermoient.  Je  ne  puis  vous  dire,  mon 
Révérend  Pere ,  fi  tout  cela  éloit  fymbo- 
lique  ,  ou  fi  ce  n’étoit  Amplement  que 
la  produclion  d’une  imagination  bifarre. 
■  Des  choeurs  de  mufique ,  des  troupes  de 
comédiens ,  batteleurs  &  autres  etoient 
'■placés  par  intervalles,  comme  le  long 
de  la  riviere,&tâchoient,  chacun  fui- 
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vant  fa  force  ,  fa  fcience  ou  fon  adreffe 
de  faire  quelque  chofe  qui  pût  agréer,  fi- 
non  à  l’Empereur  &  à  fa  mere ,  du  moins 
à  quelques  grands  de  leur  fuite,  aufervice 
defquels  ils  pouvoient  efpérer  d’être  ad¬ 
mis. 

Chaque  tribunal  àvoit  un  endroit  par¬ 
ticulier  qu’il  avoit  fait  conftruire  & 
embellir  à  fes  dépens ,  de  même  que  les 
Gouverneurs  de  chaque  province,  les 
Régulos  &  autres  grands  de  l’Empire  ; 
la  variété  des  lanternes  &  leur  arrange¬ 
ment  faifoient  un  fpeclacle  qui  mérite- 
roit  une  defcription  ài  part.  Mais 
comme  on  a  parlé  dans  bien  des  occa- 
fions  de  ces  lanternes  Chinoifes,  de  la 
maniéré  dont  on  les  fabrique,  &  des 
ornemens  qui  les  environnent  ou  les 
accompagnent ,  je  vous  renvoyé  aux 
livres  qui  en  font  mention, 
r  Quand  une  fois  les  ouvrages  conimen- 
cerent  à  avoir  quelque  forme,  on  fît 
très-expreffes  défenfes  à  toutes  perfon- 
nes,  de  quelque  qualité  &  concfition 
qu’elles  fùffent ,  de  faire  ufage  de  la 
pipe  le  long  des’riies  nouvellement  dé¬ 
corées.  Cette  précaution  parût  nécelfaire 
pour  prévenir  tout  accident  qui  pou- 
voit  être  caufé  par  le  feu.  La  police 
qui  s’obfervadans  cette  occafion  comme 
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pendant  tout  le  temps  que  durèrent  le^ 
préparatifs  de  cette  fête ,  me  parut  ad^ 
mirable.  Quelques  femaines  avant  le 
jour  de  la  cérémonie ,  il  fut  réglé  que  les 
rues  (  qui  font  ici  extrêmement  larges  ) 
feroient  partagées  en  trois  parts,  afin 
que  les  gens  de  pied  &  ceux  qui  étpient 
à  cheval,  les  aîlans  &  les  yenans,  en 
un  mot  çette  multitude  prodigieufe  de 
monde  qui  fe  trouvoit  pour- lors  dans 
cette  capitale,  put  jouir  à  fon  aife  de 
ce  fpeftacle;  le  milieu  de  la  rue,  qui 
étoit  beaucoup  plus  large  que  les  deux 
côtés,  étoit  deftiné  pour  tous  ceux  qui 
étoient  à  cheval  ou  en  équipage;  un 
des  côtés  pour  ceux  qui  alloient  ,  & 
l’autre  pour  ceux  qui  venoient.  Il  ne 
fut  pas  néceflaire  pour  faire  obferver 
cet  ordre  ,  que  des  Grenadiers ,  la 
bayonnette  au  bout  du  fiifil,  ou  le  fabre 
juid  à  la  main  ,  menaçaffent  de  frapper  ; 
quelques  foîdats  armés  fimplement  d’un 
fouet,  empêchèrent  tout  défordre  ô£ 
toute  confulion.  Ainfi  des  milliers  de 
perfonnes  voyeiept  tranquillement  dans 
l’efpace  de  quelques  heures  ,  ce  que 
peut-être  ils  n’euflent  pas  pu  voir  dans 
quinze  jours  fans  çette  précaution. 

Mais  comme  ce  rfeft  pas  ici  l’ufage 
que  les  femmes  fortent  &  fe  mêlent 
parmi  les  hommes,  &  que  d’ailleurs  ij 
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ti’êtoit  pas  raifonnable  qu’elles  fuffent 
privées  d’un  fpeôacle  qu’on  avoit  pré* 
paré  principalement  pour  une  perfonne 
de  leur  fexe,  l’Empereur  y  pourvut  en 
indiquant  certains  jours  pour  elles  feules. 
Pendant  ces  jours  il  n’étoit  permis  à 
aucun  homme  de  s’y  trouver ,  &  aucun 
ne  s’y  trouva  en  effet.  De  cette  façon 
tout  le  monde  fut  content  &  fatisfit  fa 
curiofité  fans  manquer  à  aucun  des  rits  » 
ni  à  aucune  bienféance  du  pays.- . 

Une  autre  ehofe  qui  mérite  de  vouS 
être  marqué,  eft  le  choix  qu’on  fit  de 
cent  vieillards  qui  étoient  cenfés  avoif 
été  tirés  des  différentes  provinces  de 
i’empjre,  &  être  âgés  chacun  de  cent 
ans.  On  ne  chercha  pas  les  plus  vieux 
pour  cela  (  car  l’Empereur  donne  ici  les 
années  comme  il  lui  plaît  )  mais  on  vou¬ 
lut  avoir  feulement  ceux  qui  avoient 
une  barbe  plus  blanche ,  plus  longue , 
ou  plus  vénérable.  Ces  vieillards  étoient 
habillés  uniformément  &  portoient  fur 
la  poitrine  une  longue  médaille  d’argent 
fur  laquelle  étoient  gravés  les  carafte- 
res  qui  exprimoient  la  province  qu’ils 
repréfentoient.  On.  appelloit  ces  vieil* 
lards,  en  langue  du  pays,  Pe-lao-klng- 
theouy  c’eft-à-dire ,  les  cents  vieillards 
gui  rendent  hommage  à  Sa  Majefté ,  lui 
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fouhaitent  autant  d’années  de  vie  qu’ils 
en  ont  entre  eux  tous. 

Les  chang  -  pa  -  fien  5  hia-pa-fien  & 
tchoung-pa-lien ,  c’eft-à-dire  ,  les  an¬ 
ciens  fages,  ou  autrement  les  immor¬ 
tels ,  au  nombre  de  trois  fois  huit, 
dont  chaque  huitaine  forme  un  ordre 
particulier  différent  des  deux  autres  ; 
ces  anciens  fages ,  dis-je ,  dévoient  auffi 
fervir  au  triomphe  de  l’Impératrice ,  & 
lui  fouhaiter  leur  fageffe  &  leur  immor¬ 
talité  ;  c’eft  pourquoi  leurs  ftatiies,  de 
grandeur  un  peu  plus  qu’humaine,  fu¬ 
rent  placées  non  loin  de  la  première 
entrée  du  palais.  On  leur  avoit  donné 
des  figures  &  des  attitudes  différentes  i 
apparemment  pour  exprimer  les  vertus 
particulières  dont  elles  étoient  le  fym- 
boîe ,  ou  qu’on  fuppofoit  avoir  été  plus 
cheres  aux  fages  qu’elles  re'préfentoient. 

Tout  ce  qu’on  s’étoit  propofé  de  faire 
étant  achevé,  &  l’Empereur  craignant 
toujours  que  ,  malgré  les  précautions 
qu’on  ne  ceffoit  de  prendre,  il  n’arri¬ 
vât  quelque  incendie  qu’on  auroit  eu 
de  la  peine  à  éteindre ,  &  qui  eût  pu 
réduire  toute  la  ville  en  cendre,  vou¬ 
lut  qu’on  ouvrît  la  cérémonie,  &  qu’on 
la  commençât  cinq  jours  avant  que  l’Im¬ 
pératrice  fa  mere  eût  atteint  fa  foixan- 
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iieme  année.  L’ordre  en  fut  Intriyie  d  a- 
bord,  &  exécuté  enfuite  le  20^  jour  de 
la  1 lune  de  la  16®  année  du  régné  de 
rEmpereur  Kim-long^  c’eft-a-ciire,  dans 
notre  ftyle,  le  6^  jour  du  mois  ae  jan¬ 
vier  de  l’année 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  marche  & 
de  l’ordre  qui  s^y  obferva,  parce  que  je 
n’en  ai  rien  vu  moi -meme.  Dans  ces 
fortes  d’occaiions ,  ainii  que  toutes  les 
fois  que  l’Empereur  fort,  chacun  fe  bar¬ 
ricade  dans  fa  maifon  ,  &  il  n’eft  pas  per¬ 
mis  à  qui  que  ce  foit,  qui  n’eft  pas  en 
place  pour  cela,  d’aller  jetter  des  re¬ 
gards  téméraires  fur  la  perfonne  du 
Prince.  On  m’a  dit  feulement  que  l’Emf 
pereur  précédoit  fa  mere  de  quelques 
pas,  Se  lui  fervoit  d’écuyer.  Ce  Prince 
étoit  monté  à  cheval  au  fortir  de^  la  ri¬ 
vière,  &  l’Impératrice  mere  s’étoit  mife 
dans  une  chaife  ouverte  de  tous  cotes. 
Toutes  les  perionnes  de  leur  cour  fui- 
voient  à  pied.  Leurs  Majeftés  Varrêtoient 
de  temps  en  temps  pour  examiner  à  l’aife 
ce  qu’il  leur  plaifoit  davantage. 

Le  foir  même  on  commença  à  abat¬ 
tre,  6c-peu  de  jours  après,  tout  ce  qui 
étoit  dans  la  ville  fut  détruit  ;  mais  l’Em¬ 
pereur  ne  voulut  pas  qu’on  touchât  a  ce 
qui  étoit  fur  l’eau  ;  il  le  fait  conferver 
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comme  un  monument  de  la  magnificence 
de  fon  régné. 

Parmi  les  préfens  qui  furent  faits  dans 
cette  occafion,  il  fe  trouva  ce  qu’il  y  a 
de  plus  curieux  Sc  de  plus  rare  dans  les 
quatre  parties  du  monde*  Les  Européens 
ne  s’oublièrent  pas.  Comme  ceux  qui 
font  à  la  cour  n’y  font  reçus  qu’en  qua¬ 
lité  de  Mathématiciens  ou  d’Artiftes,  ils 
voulurent  que  leur  préfent  répondît  à  ces 
titres,  &  pût  être  du  goût  de  L’Empereur. 
Ils  firent  donc  une  machine,  dont  voici 
à  peu-près  la  defeription.  Un  théâtre  en 
Hémicycle,  d’environ  trois  pieds  de  haiit^ 
préfentoit  dans  fon  enceinte  des  pein¬ 
tures  d’un  goût  délicat.  Ce  théâtre  avoit 
firois  feenes  de  chaque  côté,  repréfen- 
îant  chacune  des  deffeins  particuliers 
qu’on  avoit  peints  en  perfpeftive.  Dans 
le  fond  étoit  une  fiatue  habillée  à  la' 
Chinoife,  tenant  entre  fes  mains  une 
infeription  par  laquelle  on  fouhaitoit  à 
l’Empereur  la  vie  la  plus  longue  &  la 
plus  fortunée.  Cette  infeription  étoit 
Vouan-nïen-hoan.  Devant  chaque  feene 
étoient  auffi  des  ftatues  chinoifes  qui 
tenoient  de  la  main  gauche  un  petit  baf» 
fin  de  cuivre  doré ,  &  de  la  main  droite 
un  petit  marteau  de  même  métal.  Ce 
théâtre,  tel  que  je  viens  de  le  décrire  ^ 
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Itoît  fuppofé  avoir  été  bâti  fur  le  bord 
“de  l’eau.  Le  devant  repréfentoit  une 
nier,  ou  pour  mieux  dire,  un  baflio,  du 
milieu  duquel  s’élevoit  un  jet  d’eau  qui 
retombait  en  cafcade  ;  une  glace  de  mi¬ 
roir  reprélentoit  le  baffin ,  &c  des  filets 
de  verre  foufflés  à  la  lampe  par  un 
homme  du  métier  fort  habile ,  etoient 
fl  déliés  ôc  imitoient  fi  bien  un  jet  d’eau , 
qu’on  s’y  trompoit  d’un  peu  loin.  Autour 
du  baffin  on  avoir  marqué  un  cadran  en 
lettres  Européennes  &  Chinoifes.  Une 
oie  &  deux  canards  étoient  au  milieu 
de  l’eau  à  prendre  leurs  ébats.  Les  deux 
canards  barbotoient,  &  l’oie  marquoit 
avec  fon  bec  l’heure  préfente.  Le  tout 
fe  mouvoit  par  des  refforts  que  faifoit 
aller  une  horloge  dans  la  machine.  Une 
pierre  d'aimant  qui  etoit  cachee  auffi , 
qui  faifoit  le  tour  du  cadran ,  fe  faifoit 
fuivre  par  l’oie ,  dont  la  plus  grande 
partie  étoit  de  fer.  Quand  l’heure  étoit 
fur  le  point  de  fonner ,  la  ftatué  qui 
îenoit  en  main  l’infcription ,  fortoit  dé 
fon  appartement  qui  etoit  au  fond  du 
théâtre ,  Sc  venoit  avec  un  profond  ref- 
peâ  montrer  fa  légende  ;  enfuite  les  fix 
autres  ftatues  jouoient  entr’elles  un  air  , 
en  frappant,,  c'aacune  fur  fon  baffin,  la 
note  qu’on  lui  avoit  affignée  ,  autant  de 
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tois,  &  dans  les  temps  que  la  mulîque  îs 
requéroit.  Cela  fini ,  le  porteur  de  l’inf- 
cription  s’en  retournpit  gravement,  pour 
he  revenir  qu’à  l’heure  fuivante.  Cette 
machine  plut  fi  fort  à  l’Empereur,  qu’il 
voulut  en  témoigner  fa  reconnoiflance 
aux  Européens.  Il  leur  fit  à  fon  tour  im 
don  qui  équivaloir  au  moins  à  la  dépenfe 
qu’on  avoir  été  obligé  de  faire  pour  la 
conftruélion  de  ce  que  nous  lui  avions 
offert.  L’honneur  qu’il  nous  fit  en  cela , 
eft  ici  beaucoup  plus  précieux  que  les 
grandes  richeffes.  Il  fit  placer  cette  ma¬ 
chine  dans  un  des  endroits  du  palais  où 
il  va  le  plus  fouvent,  &  on  l’y  con- 
ferve  encore  aujourd’hui  avec  grand 
loin.  C’efi:  ainfi  que  nous  tâchons,  pour 
l’intérêt  de  la  Religion ,  de  gagner  la 
bienveillance  du  Prince  &  de  lui  ren¬ 
dre  nos  fervices  utiles  &  néceffaires, 
afin  de  l’engager,  linon  à  devenir  favo¬ 
rable  aux  chrétiens  ,  du  moins  à  ne 
pas  les' perfécuter ,  &  à  laiffer  aux  Mi- 
nillres  du  Seigneur  la  liberté  de  faire 
connoître  Jefus-Chrift  à  ceux  qui  vou¬ 
dront  bien  les  écouter. 

L’Empereur  accorda  des  gratifications 
à  tous  les  Mandarins  de  la  capitale,  en 
récompenfe  des  foins  &  des  peines  qu’ils 
s’étoient  donnés  pouf  faire  réuffir  la  fête. 
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Toutes  les  femmes  de  l’Empire  ayant  . 
8o  ans  &  plus,  eurent  auffi  part  à  les 
libéralités.  La  fomme  d’argent ,  à  pro¬ 
portion  de  leur  âge ,  étoit  plus  ou  moins 
confidérable.  On  compte  qu’il  s’eft  de- 
penfé  pour  cette  fête ,  tant  par  1  Empe¬ 
reur  que  par  les  dilférens  corps  ou  par¬ 
ticuliers  qui  y  contribuèrent,  plus  de 
trois  cens  millions. 

Je  ne  puis ,  mon  Révérend  Pere ,  me 
rélbudre  à  finir  cette  lettre  fans  vous 
dire  un  mot  de  ce  qui  concerne  la  reli¬ 
gion.  Quoiqu’elle  foit  toujours  prof- 
crite  à  la  Chine ,  nous  ne  laiffons  pas 
à  Pékin  'd’exercer  librement  notre  mi- 
nillere  dans  l’enceinte  de  nos  maifons, 
ëc  même  au-dehors,  en  prenant  cer¬ 
taines  précautions.  Le  fervice  divin  le 
fait  dans  notre  églife  tous  les  diman¬ 
ches^  comme  dans  la  paroiffe  la  piUS 
ré^^uliere.  Les  chrétiens  y  viennent  ians 
crainte  &  affidûment.  Ils  y  chantent  les 
louanges  du  Seigneur  en  langue  Ch;- 
noife  :  ils  entendent  le  fermon  &  affû¬ 
tent  à  la  grand’meffe  qui  s’y  dit  avec 
autant  de  folemnité  qu’on  pourroit  le 
faire  en  Europe.  Nous  avons  des  Con¬ 
grégations  particulières  pour  les  plus 
fervens  des  chrétiens.  Congrégations  du 
Saint-Sacrement  ^  du  Cœur  de  îefus^ 
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de  la  Sainte  Vierge  ;  Congrégation  dé 
pénitence,  dont  Tobjet  eft  de  faire  pé¬ 
nitence,  non-feulement  pour  fes  propres 
péchés ,  mais  auffi  pour  ceux  des  autres  , 
&  de  demander  à  Dieu  par  fes  œuvres 
fatisfaftoires ,  qu’il  veuille  bien  fe  laiffer 
fléchir  en  faveur  de  tant  d’infideles  qui 
ignorent  &  qui  bîafphêment  fon  faint 
nom. 

Depuis  le  30  feptembre  17^0,  juf- 
qu’au  19  oftobre  1751 ,  nous  avons  eu 
à  Péking  5200  communions;  92  bap¬ 
têmes  d’adultes;  30  d’enfans  de  chré¬ 
tiens,  &  2423  d’enfans  d’infideles,  la 
plupart  malades ,  expofés ,  ou  fur  le 
point  de  mourir.  Le  Pere  Kao ,  Jéfuite 
Chinois  ,  dans  les  différentes  excurfions 
qu’il  a  faites  dans  le  diftriâ:  de  notre 
Miffion  Françoife,  a  eu  2006  commu¬ 
nions;  91  baptêmes  d’adultes,  &  180 
d’enfans  de  chrétiens.  Au  refte ,  je  ne 
parle  que  de  ce  qui  s’eft  fait  par  notre 
MîfTion  Françoife  ;  comme  les  deux  mai- 
fons  que  les  Peres  Portugais  ont  à  Pé- 
idng^  ont  chacune  des  chrétientés  plus 
nombreufes  fans  comparaifon  que  les 
nôtres ,  ces  Peres  ont  auffi  recueilli  beau¬ 
coup  plus  de  fruit  que  nous. 

Les  Peres  du  Cad,  le  Fevre  &  de  la 
Roche  J  malgré  la  perfécution  &  la 
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èêne  extrême  où  ils  lont  obliges  de 
vivre,  ont  aufli  fait  une  abondants 
moiffon  dans  les  provinces  qu’ils  cul¬ 
tivent.  Le  Pere  Liedu ,  riion  compagnon 
de  voyage  ,  le  plus  âgé  des  Chinois 
qu’on  a  vus  à  Paris  au  college  de  Louis- 
le-Grand ,  travaille  depuis  plus  d  un  aü 
&  demi  ,  dans  la  province  de  Hou- 
quouang  ,  avec  beaucoup  de  zele^ix  de 

fuccès.  ,  -1 

Pour  mol ,  s’il  m’étoit  permis  de  p^^"* 
1er  de  mes  effais  dans  le  miniftere  apos¬ 
tolique,  je  vousdirois  que>j  ai  entendu 
une  centaine  de  confeffions  ;  que  je  luis 
chargé  depuis  quelques  mois  de  la  con¬ 
grégation  des  enfans ,  qui 
titre  &  fous  les  aufpices  des  SS.  Anges 
Gardiens ,  &  que  i’etudie  avec  ardeur 
la  langue  Chinoife ,  dans  i’efperance  que 
quand  j’y  aurai  fait  plus  de  progrès,  je 
pourrai  m’appliquer  a  d  autres  bonnes 
œuvres,  &  fuivre  de  plus  près  les^exem- 
ples  de  courage  &.  de  zèle  que  j  ai  de¬ 
vant  les  yeux.  Je  me  recommande  iniiam- 
ment  à  vos  faintsfacrifices,  dans  l  unioa 
defquels  j’ai  l’honneur  d’etre,  &Ct 
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Sur  les  IJles  que  les  Chinois  appellent  if.es 
de  Lieou-kieou  ,  par  le  Pere  Gaubil 
Mifonnaire  de  la  Compagnie  de  Jefus 
a  Peking. 

L’Empereur  Kang-hï  ayant  réfolu 
en  1719  d'envoyer  un  Ambafladeur  au 
Roi  de  Lieou-kieou^  fit  choix  pour  cette 
importante  commiflion  ,  d’un  des  grands 
Dofteurs  de  TEiripire  ,  nommé  Supao- 
koang.  Ce  Dofteur  partit  dans  la  cin¬ 
quième  lune  de  1719,  revint  à  Peklng 
dans  la  fécondé  lune  de  1720  ,  &  fit 
imprimer  en  1721  ,  en  deux  volumes  ^ 
la  relation  de  Ibn  voyage.  Il  efl:  le  pre¬ 
mier  qui  ait  donné  des  ides  de  Licou- 
kieouj  une  connoiffance  jufte  &  détaillée, 
&  il  paroît,  à  cet  égard,  mériter  d’au¬ 
tant  plus  de  créance  ,  qu’étant  fur  les 
lieux  mêmes,  il  a,  dit-il,  examiné  avec 
foin,  félon  les  ordres  de  l’Empereur, 
tout  ce  qu’il  a  trouvé  de  curieux  & 
d’intéreflant  fur  la  fituation  &:  le  nom¬ 
bre  des  ifles  de  Lieou-kieou  ,  fur  riiif- 
toire  5  fur  la  religion  ^  la  langue  ^  les 
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îïîoeurs  &  ufages  des  peuples  qui  les  ha¬ 
bitent.  CeU  cet  ouvrage  de  Supao-kouang 
qui  me  fournira  le  meilleur  de  ce  que 
j’ai  à  dire  dans  les  quatre  articles  de  ce 
mémoire. 

ARTICLE  PREMIER. 

'J)hail  géographique  fur  le  nombre  &  la 

Jituation  des  ijles  de  Lieou-kieou. 

Ces  illes  ,  placées  entre  la  Corée  I 
rifle  Formofe  &  le  Japon  ,  font  au 
nombre  de  36.  L’ifle  capitale  efl:  la 
grande  ifle  qui  s’appelle  Lieou-kieou,  Les 
autres  ont  chacune  un  nom  particulier. 
Nos  anciens  Millionnaires  de  la  Chine 
&  du  Japon  en  ont  parlé  fous  le  nom 
de  Lequeo  ^  ou  Lequeyo.  Riccioli  les  ap¬ 
pelle  Loqueo  ,  de  même  que  le  livre  Por¬ 
tugais  de  l’art  de  naviger  ,  imprimé 
à  Lisbonne  en  1 7 1 2.  Kaemfffer  les  nomme 
Riu-ku, 

Un  Auteur  s’eft  trompé  ,  quand  il  a 
dit  que  les  Chinois  donnent  le  nom  de 
Grand  Lieou-kieou  à  l’ifle  Formofe.  Ce 
nom  n’appartient  qu’à  la  grande  ifle  où 
le  Roi  fait  fa  demeure ,  &  où  il  tient  fa 
cour  ;  il  ne  faut  ^  pour  en  convenir  ^ 
qu’ouvrir  l’Hiftoire  Chinoife  de  la  der- 
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nîere  dynaftie.  Quant  au  nom  du  petii 
Lieou  kieouy  il  a  été  donné  par  les  Chi^" 
lîois  ,  fur-tout  par  les  pilotes  &  les  écri¬ 
vains,  aux  parties  boréales  &  occiden¬ 
tales  de  Pille  Formofe.  Il  eft  vrai  cepen'^ 
dant  que ,  dans  la  carte  de  Pille  For¬ 
mofe  ^  faite  par  les  Miffionnaires  au 
temps  de  Kang-hi  ,  on  voit  ,  vers  la 
côte  occidentale  de  Pille  ,  une  petitd 
ille  5  à  qui  Pon  donne  le  nom  de  petit 
Luou-kïcoîu 

La  grande  ille  a ,  du  fud  au  nord ,  près 
de  44O  li  5  &:  120  ou  130  li  de  Poueft' 
à  Peft.  Du  côté  du  fud  ,  cette  dillanee 
d’ouell  à  Peft  ne  va  pas  à  100  li.  Le  li 
dont  il  efl:  ici  queftion ,  eû  la  mefure  des 
chemins ,  ufitée  à  la  Chine.  Deux  cens 
li  font  20  lieues  marines ,  ou  un  degré 
d’un  grand  cercle^ 

La  cour  du  Roi  rélide  dans  la  partie 
occidentale  &  aullrale  de  Pille.  Le  terri¬ 
toire  qu’elle  occupe  s’appelle  CheouLL 
C’ell  là  qii’ell  la  ville  Royale ,  nommée 
King-ching.  On  n’en  a  pas  marqué  la 
grandeur  ,  mais  on  m’a  alTuré  que  fou 
enceinte  eft  d’affez  petite  étendue.  Près 
de-là  eft  le  palais  du  Roi,  placé  fur  une 
montagne. On  lui  donne  quatre  li  de  tour. 
Il  y  a  quatre  grandes  portes  3  l’une  au 
nord,  Pautre  au  fud ,  la  troifieme  â 


lîtà  quatrième  regarde  l’oueft.  Gelle-cî 

eft  la  grande  entrée.  .  l’oueft  4 

A  dix  U  de  cette  entree ,  &  al oueit , 

eft  un  bon  port  de  mer  > 

kiang.  L’efpace  entre  ce  port  &  le  palms 

n’elt  prefqu’une  ville  continuelle.  On 

trouve  au  nord  èc  au  fu  ^  un  ^ 

très-bien  eonftruite  v^ppellee 
c’eft-à-dire  ,  batteries  de  canon,  l^o 
les  avenues  quiy  conduifent  on  ,  » 

d’une  grande  beaute ,  de  meme  qvie 
du  pils  du  Roi ,  de  fes 

fance  ,.de  quelques  'S,  L’ 

du  collège  impérial  r  &C  de 

rAmbaffadeur  Chinois.  „i:_«rnantê 
Du  palais,  on  a  une  vue  chajmantc 

qui  s’étend  fur  le  port ,  v 

Kint-ching,  fur  un  grand  «ombre  de 
villes  bourgs ,  villages  ,  palais ,  bo 

"îeV,  ja,d.L>  de  Pladançe 

La  longitude  de  ce  palais  eft  de  cent 
quaranïe-fix  degrés 

niiniites,  &  fa  latitude  eft  de  vingt  1 

deerés  deux  minutes.  ,  .  , . 

Pour  bien  connoître  la  véritable  route 
de  la  Chine  à  Ckeouli ,  il  faut  etre  bien 
inftruit  des  particularités  fuivantes.  A 
’eliouchure  de  la  riviere  de  Fon.chju^ 
fou  il  y  a  plufieurs  petites  lües.  elt 
de  quelqu’un,?  de  ces  ifles  que  les  gran& 
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vallTeaux  Chinois  partent  pour  l’ifle  de 
Lieou-kieoui  II  feroit  dangereux  d’aller 
atterer  au  nord,  ou  même  au  nord-ouefï 
du  port  de  Napa-kiang.  Les  Chinois, 
pour  plus  grande  fureté,  vont  recon- 
noître  la  partie  boréale  de  l’ifle  Formofe. 
Delà ,  allant  vers  l’eft  ,  prenant  un  peu 
du  fud  ,  ils  vont  reconnoître  des  iflots 
que  je  marque  fur  la  carte ,  &  ils  laiflent 
ces  ifles  au  nord*  Enfuite  ils  vont  au 
nord  de  l’ifle  K.ou-michan ,  é  vitant  avec 
foin  des  écueils  &  des  baffes  dange- 
reufes  qui  s’y  trouvent.  Enfin  de  Aok- 
tnickan ,  prenant  de  l’eft  &  du  nord  , 
on  va  furement  au  port  de  Napa-kiang ^ 
fans  s’expofer  à  fe  trouver  ait  nord  , 
d’oii  on  auroit  fouvent  bien  de  la  peine 
à  entrer  dans  le  port.  Les  vaiffeaux  qui 
vont  de  la  Chine  à  Lieou-kieou  &  de 
Licou- kieou  à  la  Chine  ,  doivent  être 
forts ,  &  avoir  bon  nombre  de  mate¬ 
lots,  à  caufe  des  orages  auxquels  ces 
mers  font  fujettes. 

A 1  egard  des  trente-fix  ifles  qui  com- 
pofent  les  états  du  Roi  de  Lieou-kieou^ 
on  en  compte  huit  au  nord-eft  de  la 
grande  ifle  ;  cinq  au  nord-oueft  de  Cheouli; 
quatre  à  l’efl:  ;  trois  à  l’ouefl  ;  fept  au  fud , 

neuf  au  fud-ouelf. 
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Les  huit  ifles  du  nord-eftfont  : 

Jioulun ,  éloigné  de  Chcouli  de 

Yons~tchang-pou ,  de .  5  5° 

Ytoula  ,  au  nord-eft  de  Tou-kou  ^ 
en  eft  éloigné  de.  ••••••••  3» 

Ou-kinou,  au  nord-ell  de  lou- 

kou ,  de . j'  *  *  À*  V 

Kia-ki-luma  ,  au  nord  -  eit  de 

Chcouli ,  de  •  * . . . 77  * 

Tacao.àe . . 

Ki-ki-ai ,  à  l’eft  de  Tatao  ,  de  •  *  loo 

Tatao  eft  une  affez  grande  ifle  :  elle 
a  cent  trente  U  du  fud  au  nord.  On  n  en 
dit  pas  la  grandeur  d’eft  à  oueft.  EUe 
a  dans  le  pays  le  nom  de  Ou-fou-chi-ma  , 
c’eft-à-dire ,  l’ifle  Ou-fou ,  car  en  langage 
Japonois,  &  dans  le  Licou-kuou,  chi-ma 
fignifie  ifle.  On  ne  dit  rien  de  la  gran¬ 
deur  des  fept  autres  ifles. 

Il  faut  obferver  qu’au  nord  de  1  atao 
il  eft  une  grande  ifle  ,  nommée  Tanaxu- 
ma  ;  ÔC  que  vers  le  nord  &  nord-ouell 
on  remarque  fept  autres  ifles ,  (  en  Chi¬ 
nois  tfitao)  lefquelles  font  au  fud  d un 
pays  du  Japon ,  nommé  Sat-fuma ,  en 
Chinois  Samo-tcheou  ^  &  dépendent  u 
Japon.  Le  Pere  Briet  a  donne  place  a 
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ées  ifles  dans  fa  carte  ;  &  le  Pere  Pî<f^ 
cioli ,  dans  fa  géographie  /  marque  leur 
latitude  &  leur  longitude  ,•  eh  lés  nom¬ 
mant  Tanaxùma.  Supâr-koang  né  nous 
apprend  ni  leur  diftarice  mutuelle  ,  ni 
leur  diftance  du  Japon. 

Pour  revenir  au  huit  ille^  du  nOrd-elï 
de  Licou-kiiou ,  M.  Daffié ,  dans  le  routier 
des  Indes  ,  rapporté  une  route  de  la  pro¬ 
vince  de  ivjA:i£/z|au  Japon,  qui  peut  don-k 
ïier  des  éclaircifférAéris  fur  ces  ilTes.  Cet' 
auteur  dit  que ,  pour  aller  dii  Fokien  au 
pays  de  Bungo  du  Japon ,  il  faut  aller 
reconnoître  l’ifle  nommée  Petit-k-queo 
qu’il  marqué  î  vingt-cinq  degrés  de 
latitude  boréale ,  &  qu’il'  dit  être  éloi-i 
gnée  de  vingt  lieues  de  la  côte  de  Fo¬ 
kien.  Après  avoir  pafle  cette  ifle ,  il  faut 
aller  à  la  hauteur  de  i y  degr^  jominutes, 
&  tenir  la  route  du  nord-eft  &  ell-nord- 
éft;  en  füivaht  cette  route  on  vient  fur 
les  illes  qui  font  au  fud  de  l’ille  de  Ta-* 
naxuma.  Il  dit  que  ces  ifles  vont  depuis 
le  yingt-lîxieme  degré  trente  minutes  dé 
latitude  j  jufqu’au  trentierrie  trente  mi- 
hîités  (  c’eft  les  placer  trop  au  nord). 
Il  ajoute  que  ces  ifles  font  au  nombre 
de  lept ,  hautes  &  petites  ;  que  lés  trois 
premières  ont  un  écueil  (  il  parle  de 
jr eeueii  de  l’ifle  Koti-jni-chan ,  dont  i| 
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■^rioroît  le  nom ,  de  même  qu^ll  îgnos-, 
roit  la  grandeur  de  l’ifle  de  Lieou-kieou'), 

Il  dit  qu’ayant  paffé  ces  fept  illes ,  oa 
voit  à  lix  lieues  au  nord-eft ,  deux  aur 
très  illes ,  qui  font  eft  &  ouçll  (  ce  font 
les  illes  tatao  &  Kikiai  )  ;  que  celle  de 
l’ell:  eft  la  moindre  ;  qu’entre  les  deux 
il  y  a  un  bon  palfage ,  Sc  qu,e^  la  plus 
grande  eft  haute  &  longue  ;  qu’à  quatre 
lieues  au  nord  de  la  pointe  orientale  de 
cette  ifle ,  eft  l’ifle  Tanaxuma  ;  qu’à 
huit  lieues  au  nord  de  Tanaxuma  eft  un 
grand  &  haut  pays ,  qui  s’étend  dix  lieues 
eft  &  oueft  ;  (  c’ed  le  Japon)  &  qu’au 
bout  occidental  de  cette  côte  eft  le 
golfe  de  Cangoxima  (  ç’eft  le  AOm  d’un 
port  de  Sat-fuma,  où  aborda  faint 
François  Xavier)  &  le  havre  AeAmango^ 
au-delTus  duquel  eft  une  montagne  haute 
ÔC  pointue.  M.  Daffié  parle  enfuitç  de  la 
route  à  tçnir  pour  aller  au  pays  voifia 
de  Fiunga  &  Bongo ,  &  au  port  de  Tonara. 

Les  cinq  illes  du  nord-oueft  de  Çheouli 
font  Touna-kichan  i  Gan-kini  chan  ;  Ki-', 
chan  ;  Ÿe-kickan  ,  &  Lun-koang-chan.  On 
ne  dit  pas  quelle  eft  Ja  dift»\nçç  des  trois 
premières ,  mais  Ye-kichan  eft  à  trois 
Oens  li ,  ou  trente  lieues  de  Cheouli  i 
'&  Lun-han-clian  en  eft  éloigné  dç 
trois  cens  cinquante  U,  ou  de  trente-çin(| 
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Heues.  Ce  mot  Lun  -  hoan  -  ckan  veut 
dire  montagne  de  foufre.  Au  refte ,  il 
ne  mut  pas  la  confondre  avec  une  ifle 
de  loufre  ,  marquée  ,  dans  plufieurs 
cartes ,  près  la  côte  orientale  &  auftrale 
de  la  partie  du  Japon  appellée  Ximo  : 
1  lile  dont  il  s’agit  ici  eft  différente  & 
oepend  de  Lieou-kieou.  Près  de-là  font 
de  petites  eminences  appellées  mon¬ 
ceaux  de  cendres.  Le  Roi  de  Lieou-kieou 
tue  de  cette  ifle  une  grande  quantité 
d  excellent  foufre. 

Les  quatre  illes  à  l’eft  font  Kon-ta- 
tua  a  cent  quarante-cinq  li  de  Cheouli  ; 
Tjin^kinou,  Yfi  &  Pama  ;  celle-ci  com¬ 
prend  deux  ifles ,  1  une  au  fud,  l’autre  aii 
nord,  qui  font  fi  près  l’une  de  l’autre, 
qu  on  ne  les  compte  que  pour  une,  fous 
le  nom  de  Pama. 


Les  trois  ifles  à  l’oueft  font  Mat-chi. 
chan.  ,  qui  efl:  entourée  de  cinq  iflots  , 
&  qtH  efl  à  cent  trente  li  de  Cheouli  ^ 
«ne  autre  Mat-chi-ckan  &  Koumi-chan, 
que  je  crois  n’être  éloignée  de  Cheouli 
que  de  cent  cinquante  li  ou  environ  , 
quoique  Supao-koang  la  mette  à  une  bien 
plus,  grande  diftance. 
r -  Les  lèpt  ifles  au  Aid  de  Cheouli^  qui 
font  nommées  les  ifles  Tai- ping- chan  , 
jbnt,  1°.  Tài-pitig-chang ,  qu’on  appéliè 


&  çurleufes, 

cufTi  Ma-kou-chan  :  le  Doaeur  Chi- 
liois  lui  donne  folxante  U  de  tour ,  &  la 
dit  éloignée  de  Cheouli  de  deux  mille  li  ; 
plufieurs ,  au  contraire,  affurent  qu’elle 
eft  beaucoup  plus  grande  &  moins  éloi- 
crPiée  que  ne  prétend  le  Dofteur.  Les 
Litres  ifles  dont  on  ne  marque  pas'  la 
dlftance,  font  Ykima  aufud-eftde  Tai- 
ping’chang  ^  Yltang~ pu  au  fud  -  ovieft  ÿ 
J^GU-lima  à  l’oueft  ;  Talama  auffi  a  l  ouefl^ 
Mienna  au  fud-oueft  ;  &  Oukomi  au  nord- 
oueft. 

Enfin  les  neuf  ifles  au  fud-oueft  de 
de  Cheouli ,  font  : 

Pat-chong-chiiTh^  qui  eft  au  fud -oueft 
de  Tai-ping-chan ,  &  en  eft  éloignée  de 
quarante  li. 

Ou  Pama ,  nom  de'\ 
deux  petites  ifles  ,  (au  fud-oueft  de 

Palouma.  l  Pat-  chong-chan. 

Ycouna-kouni.  3 

Ces  quatre  ifles  font  voifines  de  Tifle 
Fonnofe. 

Kou-mi ,  à  l’oueft  de  Pat~chon-chan  ; 
c’eft  la  plus  grande  des  neuf  ifles. 

T a-ki-tou-non  ,  à  l’eft  de  Kou-mi, 

Kou4a-chi-ma  ,  à  l’oueft  de  Pat-chong- 
:chan  déclinant  un  peu  au  nord. 

Ola-kou-fe-kou^  ou  ville  nouvelle,  à 
d’oueft  de  pat-chong-chan*.]^ 
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Pa^toudima ,  au  nor d-efl:  de  Pat-chon^, 
fhan^ 

A  R  T  IC  LE  IL 

^Annales  du  Royaume  de  Lieou-kleoiti 

Je  commence  ees  annales  par  Tori- 
gine  fabuleufe  des  peuples  de  ce  Royau¬ 
me,  telle  que  la  rapporte  le  Dofteur 
Supao  ~  ko ang  ^  {%\on  la  tradition  com-^ 
îiiLine  de  ce  pays. 

Anciennement  un  homme  &  une 
femme  naquirent  dans  le  grand  vulde. 
<î)n  les  nomme  Omo-mey-kieou.  De  ce 
mariage  vinrent  trois  fils  &  deux  filles. 
L’aîné  de  ces  trois  fils^a  le  titre  de  Tien^ 
fun  (petit-fils  du  Ciel  )  ,  c’eft  le  premier 
Roi  de  Lieou-kieou*  Le  fécond  fils  eft  la 
tige  des  Princes  tributaires  ;  le  refle  des 
peuples  reconnoît  le  troifieme  fils  pour 
îbn  auteur.  L’amée  des  filles  a  le  titre 
d’efprit  célefte  ;  l’autre  a  celui  d’efprit 
de  la  mer.  L’aînée  s’appelle  Kun-kun  ;  la 
cadette  fe  nomme  Tcho^tcho. 

Après  la  mort  de  Tien-fun^  vingt-cinq 
dynafties  ont  fiiccefiivement  régné  fur  ce 
pays.  Leur  durée ,  à  compter  depuis  la 
première  année  de  ce  premierRoi  jufqu^à 
lapremiere  année  de  Chun-tien  jAontnows 
parlerons  dans  la  fuite ,  efl:  de  17802.  an- 
laées. Telle  eft  l’antiquité  chimérique  que 
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ces  peuples  s’attribuent  ;  &  dont  ils  font 
Il  jaloux. 

On  ne  fçait  rien  de  clair  &  de  certain 
fur  les  Princes  qu’on  luppofe  avoir  for-» 
mé  ce  grand  nombre  de  dynafties  ;  tout 
ce  qu’on  peut  aflurer ,  c’eft  qu’avant 
l’année  605  de  Jefus  •  Chrift ,  l’hiftoiro 
Chinoife  ne  fait  nulle  mention  d’un  pays 
appellé  Licoii-kieou,  Cette  ifle ,  &  celles 
.  de  Dcpong-hou ,  de  Formofe  &C  autres  voi- 
fines  ,  étoient  diftinguées  par  le  nom  de 
Barbares  orientaux.  Le  Japon  s’appellqit 
Ouo  ;  la  Corée  avoit  le  nom  de  Kaoli. 

Ce  fut  donc  l’an  605  5  que  l’Empereur 
ayant  ouï  dire  qu’il  y  avoit  des  ifles  dont 
le  nom  étoit  Lieou-kieou^  voulut  en  con- 
noître  la  lituation.  Ce  Prince  y  envoya 
des  Chinois  ;  mais  ce  fut  inutilement  : 
faute  d’interprêtes,  ils  ne  purent  y  ac¬ 
quérir  les  connoiffances  qu’ils  y  étoient 
ailés  chercher.  Ils  amenèrent  feulement 
avec  eux  quelques  infulaires  à  Sigan-fou^ 
capitale  de  la  province  de  Chenfy  ^  èC 
lejour  de  la  Cour  fous  la  dynaftie  Souy. 

Par  bonheur ,  dans  ce  temps-là  même , 
il  fe  trouva  à  la  Cour  un  Envoyé  du 
Roi  du  Japon.  Cet  Envoyé  &t  fes  gens 
connurent  d’abord  que  ces  hommes  nou¬ 
vellement  arrivés  étoient  des  infulaires 
Lieou’kUou.  Ils  parlèrent  de  ce  pays 
Tame  XXIIL  1 
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comme  d’un  pays  pauvre  &  niifërable^ 
dont  les  habitans  étoient  des  barbares, 
L’Empereur  Chinois  apprit  enfuite  que 
la  principale  ifle  droit  à  l’orient  de  la 
ville  qu’on  appelle  aujourd’hui  Fom^ 
cheou’fou  5  capitale  de  la  province  de 
Fo-kim  5  &  que  dans  cinq  jours  ,  à-peu- 
près  5  on  pouvoir  aller  de  Font-cluou-fou 
à  rifle  oii  le  Roi  tenoit  fa  Cour. 

Sur  ces  nouvelles ,  l'Empereur  Yangti 
envoya  à  LieoU'kieou  des  gens  inftruits 
&  des  interprètes  ,  pour  déclarer  -au 
Prince  qu’il  devoit  reconnoître  pour  fon 
Souverain  l’Empereur  de  la  Chine,  &C 
lui  faire  hommage.  Cette  propofition  , 
comme  on  devoit  s’y  attendre ,  fut  très- 
mal  reçue.  Le  Prince  de  Lieou-kieou  ren¬ 
voya  les  Chinois  ;  & ,  pour  toute  ré- 
ponfe  ,  leur  dit  fièrement  qu’il  ne  recon- 
noiflbit  aucun  Prince  au-deflus  de  lui. 
On  conçoit  avec  quel  dépit  l’Empereur 
dut  apprendre  la  maniéré  meprifanîe 
dont  on  avolt  traité  fes  prétentions.  Il 
fit  au  plutôt  équiper  une  flotte  dans  le 
Fo-kien  ,  &  y  fit  embarquer  plus  de  dix 
mille  hommes  de  bonnes  troupes.  La 
flotte  mit  à  la  voile  ,  &  arriva  heureu- 
fement.  L’armée,  malgré  les  efforts  des 
gens  du  pays  ,  fit  la  defcente  dans  la 
grande  ifle  de  Lhou-kieou  i  &  le  Roi,  qui 
s’étoit  mis  à  la  tête  de  fes  troupes  pour 
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repouffer  l’ennemi,  ayant  été  tué  ,  les 
Chinois  ,  pillèrent ,  brûlèrent  la  ville 
royale  ,  firent  plus  de  cinq  mille  efcla-^ 
ves  ,  &  reprirent  la  route  de  la  Chine.  \ 
L’hiftoire  Chinoife  de  la  dynaflie 
Souy  dit  que  les  peuples  de  Lieou-kieou 
n’avoient  point  alors  de  lettres  &  de 
caraâeres  ;  qu’ils  n’avoient  ni  petits  bâ¬ 
tons  ,  ni  fourchettes  pour  manger  ;  que 
les  princes,  les  grands ,  les  peuples  ,  le 
Roi  même,  vivoient  fort  fimplement  ; 
qu’on  y  reconnoiffoit  des  loix  fixes  pour 
les  mariages  &  pour  les  enterremens  ; 
qu’on  y  avoit  du  refpeft  pour  les  an¬ 
cêtres  morts  ;  &  qu’on  étoit  exafts  à 
garder  le  deuil.  Dans  les  grandes  céré¬ 
monies  confacrées  aux  efprits ,  on  im- 
moloit  une  perfonne  à  leur  honneur 
(  coutume  qui  fut  enfuite  abolie  ).  On 
battoit  ceux  qui  étoient  coupables  de 
quelque  faute  ;  &  fi  le  crime  méritoit  la 
mort ,  le  coupable  étoit  affommé  à  coups 
de  maffue. 

Les  Empereurs  Chinois  de  la  dynaf- 
tie  Tang ,  ceux  des  cinq  petites  dynafties 
qui  regnerent  enfuite  ,  &  ceux  de  la  dy- 
naftie  de  Song,  quoiqu’inftruits  fur  l’ifle 
de  Lieou-kieou ,  ne  penferent  pas  à  fe  la 
rendre  tributaire  ;  &  de  leur  côté  ,  les 
Princes  de  cette  ifle  ne  s’aviferent  pas 
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non  plus  d’en^^oyer  des  députés  à  TEm- 
pereur  de  la  Chine.  Cependant  les  Mar¬ 
chands  Chinois  ne  laiflbient  pas  d’aller 
faire  commerce ,  foit  au  grand  Lkou^ 
kuou  qui  avoit  un  Roi ,  foit  au  petit 
Licou-kicou  (autrement  dit  l’ifle  For- 
mofe  )  ,  qui  ,  quoique  plus  grand  que 
l’autre ,  avoit  le  nom  de  petit ,  parce 
qu’il  n’étoit  habité  que  par  un  petit 
nombre  de  barbares  ,  dont  les  villages 
étoient  indépendans  les  uns  des  autres. 

L’an  de  Jefus-Chrift  1x91 ,  Chie-fou  , 
Empereur  de  la'dynaftie  Yven  ^  voulut 
faire  revivre  les  prétentions  des  Chinois 
fur  Lieou-kieou  ;  il  fit  équiper  une  flotte 
pour  aller  fubjuguer  cette  ifle  :  mais  une 
tentative  de  cette  nature  n’étoit  pas  du 
goût  des  Tartares  &  des  Chinois.  Depuis 
le  malheur  de  l’armée  Chinoife  &  Tar- 
tare  dans  l’expédition  contre  le  Japon  , 
ils  étoient  dégoûtés  de  ces  fortes  d’en- 
treprifes.  La  flotte  de  l’Empereur  Chis- 
fou  ,  n’alla  donc  qu’aux  ifles  de  Pong^ 
hou  5  &  à  la  côte  occidentale  de  For- 
mofe  ;  & ,  fous  divers  prétextes ,  elle 
revint  dans  les  ports  du  Fo~kien.  L’Em« 
pereur  abandonna  fon  entreprife,  &  fes 
fucceffeurs  ne  penferent  plus  à  fe  rendre 
maîtres  de  Licou-kieau, 

Nous  allons  à  préfent  copier  la  rela-^ 
pon  du  Doâeur  Supao-komg  ^  &  don^ 
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Ber,  d’après  lui,  la  fuite  des  Rols  de 
Lieou-kieou,  dont  on  a  une  connoiffance 

diftinûe.  .  ,  .  ^ 

Le  premier  eft  Ckun-tien  dont  nous 

avons  déjà  parlé.  La  première  année  de 
fon  régné  répond  à  l’annee  de  Jefus- 

Chrift  1187.  . 

Chun-tim  étolt  defcendant  des  anciens 
Rois  du  Japon;  mais  on  ignore  en  quel 
temps  fa  famille  s’établit  à  Luou-hcou. 
Il  étoit  ti!s  du  Gouverneur  de  la  ville 
de  T  ali  (i)  ;  &  lui- même  avant  que  de 
parvenir  au  trône ,  il  fut 
de  la  ville  de  Pou-tkn  (  t  ).  Un  des 
grands ,  oui  lui  difputa  la  Couronne,  ^ 
qui  fe  nommoit  Li-yong^  ayant  ete  dé¬ 
fait  &  tué  ,  les  peuples  reconnurent 
Chun-tun  pour  leur  Roi.  Ce  fut  un  Prince 
équitable  6c  attentif  à  rendre  fes  fiqets 
heureux.  Son  régné  fut  de  51  « 

il  en-  avoit  71  lorfqu’il  mourut.  Ceit 
fous  fon  régné  que  les  Infulaires  de 

/.(■«owUeoaeurentdescaraaeres,  6Cqu  ils 

apprirent  à  lire  8c  à  écrire.  Ces  caraaeres 
'  font  ceux  de  l’alphabet  jT-Zow/wa  (5). 

(i)  Voyez  la  carte. 

%  ^Ce^t*  alphaheth  n’eft  autre  chofe  que  l’alphabeth 
'r-rVra  des  Japono-s.  On  peut  confulter  la 
Japonnolfe  du>.  Jean  Rodngués ,  pubUee  a  Macao  1  an 
Uxo.  J  ... 
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On  ne  dit  rien  du  régné  de  fon  fils 
Chun-ma-chun-y ,  mais  on  fait  de  grands 
doges  de  fon  petit-fils,  le  Roi  Y~pen, 
Quand  il  monta  fur  le  trône  il  étoit  âgé 
de  44  ans.  Dès  la  fécondé  année  de  fon 
régné  une  grande  famine  &  une  pefle 
defolerent  fes  états  ;  il  fut  touché  des 
malheurs  de  fon  peuple,  il  affembla  fes 
grands,  &  leur  communiqua  le  delTein 
qu  il  avoit  d’abdiquer  la  couronne  en 
faveur  de  celui  qu’ils  jugeroient  le  plus 
propre  à  la  porter.  On  propofa  un  Gou¬ 
verneur  d’une  Ville  ,  defcendant  des  an- 
ciens  Rois  de  Lieou-kieou  j  il  s’appelloit 
Ytu-fou,  le  Roi  le  fit  venir,  le  fit  fon 
Miniftre  ;  &  voyant  enfuite  par  lui- 
même  l’étendue  de  fon  génie  &  de  fés 
talens,  il  le  déclara  Roi ,  &  ne  fe  réferva 
pour  lui  &  pour  fes  enfans  qu’un  mé¬ 
diocre  apanage. 

Sous  le  régné  de  Ynt-fott  les  ifles  Ta- 
tao  ,  K.i*h,iai  &  autres  du  nord-eff ,  avec 
celle  du  nord-oueft ,  reconnurent  Ym- 
fou  pour  leur  fouverain ,  &  devinrent 
ainfi  une  partie  du  royaume  de  Lieou- 
kieou.  Ce  fage  Prince  fit  des  réglemens 
utiles  pour  la'  culture  des  terres  &  pour 
le  paiement  des  impôts. 

Il  eut  pour  fucceffeurs  les  Rois  Tat- 
chng  &  Yn-ÿe,  Princes  eflimables  par 
la  douceur  de  leur  caraêlere  ôc  par  Ig 
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faeeffe  de  leur  conduite  ;  mais  bientôt 
après',  toutfut  en  défordre  fous  le  rnau- 
vais  gouvernement  du  Roi  Yu^chng, 
Prince  avare  & 

neur  de  King-koiicygn  (i)  fe  révolta 
&  fe  fit  déclarer  Roi  de  Chan-pe  .le 

Gouverneur  de  Tali  (i) 

&  prit  le  nom  de  Roi  de  Chan-nan^  ain 
rifle  de  Lieou-kieou  fe  vit  divifee  en  trois 
royaumes  ,  celui  de  Chan-nan,  ^^i  e 
Chan  pe  &  celui  de  Tckon-chan  d^  le¬ 
quel  Cheouli  eft  le  féjour  de  la  Cour , 
e’efl;  à  cette  divifion  qu  il  faut  rapporter 
l’origine  du  nom  de  trois  Rois  ou  trois 
Mages  qu’on  voit  dans  pkifieurs  cartes 
de  Luou-kieou  ;  au  refte  ces  trois  Etats 
eurent  entr’eux  de  longues  ôc  de  lan- 

^  5yo«ey  n’étoit  âgé  que  de  dix  ans 
quand  il  monta  fur  le  trône  de  fon  pe^ 
Ÿui-ching.  Sa  mere  gouverna  1  Etat  ôC 
le  gouverna  mal.  Elle  étoit  decnee  dans 
tout  le  royaume  ,  &  elle*  mécontenta 
également  le  peuple  ôc  les  grands;  aulii 
a?rès  la  mort  de  Syouey  \es  grands  ne 
voulurent-ils  pas  reconnoitre  pour  heri¬ 
tier  le  Prince  fon  fils,  ils  proclamèrent  Roi 
T/'akow ,. Gouverneur  de  la  ville  de  rou- 
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Ofl  ne  dit  pas  qu’elle  e'toit  fa 
iamilie ,  on  fçait  feulement  que  fon  pere 
etoit  un  Mandarin  eftimé,  fur-tout  par 
icS  foins  pour  l’agriculture. 

Tfay-tou  fut  un  Prince  heureux  qui 
acquit  beaucoup  de  gloire ,  &  qui  fut 
généralement  aimé  &  effimé.  En  1372, 
Mong-eu,  Empereur  Chinois,  fondateur 
de  la  dynaftie  Ming  ,  lui  envoya  un 
graîKl^e  fa  Cour  pour  lui  faire  part  de 
ton  Wënement  à  la  couronne  :  le  Sei¬ 
gneur  Chinois  s’acquitta  avec  adreffe  de 
tCite  commiffion.  Dans  une  audience 
p.ütiwuliere  il  exhorta  'Tfiay'tou  à  fe  dé¬ 
clarer  Prince  tributaire  de  la  Chine  ;  & 
û  ménagea  fi  bien  fon  efprit,  que  la 
propofition  fut  acceptée ,  ëc  que  T/ay^ 
tou  demanda  en  effet  à  Hong-ou  l’invef- 
titure  de  fes  Etats. 

L’Empereur  qui  fouhaitoit  cette  dé¬ 
marche ,  en  fut  trop  charmé  pour  ne  pas 
recevoir  avec  difiméiion  les  envoyés  de 
Tfay-tou  ;  il  leur  fit  de  grands  préfens, 
fo!t  pour  eux ,  foit  pour  le  Roi  leur  maî¬ 
tre  ,  foit  pour  la  Reine.  Il  déclara  Tfay- 
tou,  Roi  de  Tckong-chan ,  tributaire  de 
la  Chine  ;  &  après  avoir  reçu  fon  tribut, 
qui  confifioit  en  beaux  chevaux,  en  bois 
de  fenteur,  fouffre ,  cuivre,  étain,  &c. 
ll^donna  de  fon  côté  à  Tfaî-tou  un  cachet 
«l’or ,  &  agréa  le  choix  qu’il  avoit  fait 
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d’un  de  fes  fils  pour  Prince  héritier  de  fa, 

couronne.  o  ^ 

Les  deux  Rois  de  Cham-pe  6c  de  Chan- 
n’eurent  pas  plutôt  appris  que  ^ay- 
tou  avoit  envoyé  des  grands  de  la  <^ur 
pour  fe  reconnoître  tributaire  de  1  Em¬ 
pereur  Hong- ou,  qu’ils  fuivirent  cet 
exemple.  L’Empereur  en  ufa  avec  eux 
comme  il  avoit  fait  avec  Tfay-tou.  Ils 
furent  reconnus  Rois  tributaires  6c^  re¬ 
çurent  de  Hong-ou  un  cachet  d  or...L  fini* 
pereur  reprefenta  aux  trois  Rois  leurs 
véritables  intérêts  :  il  les  exhorta  à  éviter 
déformais  les  guerres  luneftes  qui  rava- 
geoient  leurs  Etats,  6c  à  foulager  les  peu* 
pies  ruinés  par  de  fi  longues  diffentions» 

Il  fit  paffer  enfuite  à  Ii£ow-/:ieoMtrente-fix 
familles  Chinoifes,  pre  que  toutes  de  la 
provincé  du  Po-kicn,  Le  Roi  TJuy-tou  les 
reçut,  leur  donga  un  grand  terrein  à 
Kkou-mi ,  près  du  port  de  Na  pa  kiang  , 
ÔC  leur  afligna  des  revenus,  en  même 
temps  que  l’Empereur  leur  affura  de  gros 
appointemens  :  ce  font  ces  famiiles  qui 
commencèrent  à  introduire  à  Licou-kicou 
l’ufage  des  caraâeres  Chinois,  la  langue 
fçavante  des  Chinois,  6c  leurs  cérémonies 
à  l’honneur  de  Confucius.  De  plus ,  les 
fils  de  plufieurs  grands  de  laCour  des  trois 
Rois  furent  tnyoy ésè^Nan-king  pour  etu- 
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^ier  le  Chinois  dans  le  college  Impérial, 
&  ces  étudians  y  furent  élevés  avec  dif- 
îinâion  aux  dépens  de  l’Empereur. 

L  ifle  de  Lieou-kicou  avoit  alors  peu  de 
fer  ^  de  porcelaine  :  l’Empereur  Hong-ou 
y  pourvut  abondamment.  Il  fit  faire  pour 
le  Roi  Tfiay-tou  &  pour  les  deux  autres 
Rois ,  beaucoup  d’infirumens  de  fer  & 
une  grande  quantité  de  vafes  de  porce¬ 
laine  j  &  le  commerce  qMïq  Lieou-kieou 
&  la  Chine  fut  folidement  établi  aux 
grands  profits  des  deux  nations.  Hong-ou 
<éut  la  gloire  d’être  le  premier  Empereur 
Chinois  qui  eût  reçu  des  ambaflades  du 
Roi  de  Lüou-kieou  ;  &  ce  Roi ,  dans  le 
temps  même  qu’il  fe  mettoit  dans  la  dé¬ 
pendance  de  la  Chine ,  eut  la  fatisfaélion 
de  voir  fes  Etats  &  fa  puiflance  s’ac¬ 
croître  confidérablement,  les  ifles  que 
Supao-kang,  dans  fon  catalogue ,  appelle 
les  illes  du  fud  &  du  fud-  oueft  de  Cheouli^ 
reconnurent,  pour  la  première  fois,  le 
Roi  de  Lieou-kieou  pour  leur  Souverain. 
Tfiay-tou  n’étoit  pas  homme  à  leur  donner 
occafion  de  fe  répentir  de  cette  démar¬ 
che  ;  il  traita  toujours  avec  bonté  &  avec 
ménagement  ces  nouveaux  fujets;  &  lui- 
même  n’eût  pas  non  plus  à  fe  repentir  de 
ce  qu’il  avoir  fait  pour  l’Empereur  Hong< 
ou ,  qui  eut  toujours  pour  lui  les  plus 
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Tfay-tou  laiffa  en  mourant  fon  royau¬ 
me  à  l’on  fils  f- '.'^'vEmDe. 

nouvelle  fut  arrivée  a  la  Chine  ,  I  Empe 
reiir  Yon-glo  envoya  à  Lieou-kuou  un 
AmbafedeV  pourpre  les  ceremonies 
à  l’honneur  du  Roi  mort  &  pour  nf- 

mller  On  fit  auffi  de  fa  part  de 

grands  préfens  au  Roi  &  a  la  Reine. 

^  Le  reane  de  Ou-nmg  &  celui  de  Ion 
fils  Ifc-tchao  ne  fourniffent  à  l’h^J 
aucun  événement  ;  mais  celui  de  Ion 
petit-fils  Chang-pat^ck  ,  eft 
oar  l’avantaMufe  reunion  qu  il  fit  à  ion 
Etat  des  deux  Royaumes  de  fhang-pc  ^ 

Chang-nan,&cp^r  la  eonfideration  l^n- 

euliere  où  il  fut  auprès  de  lEmp.mu 
ÎLo\sSu,n..fins.ne.r.^^ 
de  grandes  fommes  d’argent  &  le  lur 
nom  de  Chang ,  que  la  famille  royale  de 
Liiou-kkou  a  toujours  porte  depuis 

jufqu’au  temps  préfent.  .  ddrlles 

'  Les  trois  régnés  fuivans  font  ftenles 

&  ne  préfentent  aucun  fait.  Ce  fut  en 
,4,4  que  monta  fur  le  trône  Chang- 
tai-kMU.  Il  eut  dès  le  commencement 

1  ;  “rre  cbUe  i/ou«nir  &  pour 

en  fortir  avec  fuccès,  d  ne  lui  fÿut 
rfen  de  moins  que  toute  la  proteaion 
de  l’Empereur  de  la  Chine.  C  e.oi 
propre  frere  qui  entreprenoit^  de  lui 
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enlever  la  couronne  ;  Change  taî-kieou 
fut  d’abord  malheureux.  Son  palais  fut- 
brille  5  fes  magafins  réduits  en  cendres, 
fes  troupes  battues  ;  mais  l’Empereur 
5 étant  déclaré  pour  lui,  la  querelle  fut 
bientôt  terminée,  &  il  fut  dédommagé 
de  toutes  fes  pertes. 

Sous  fqn  régné,  fes  fujets  firent  avec 
les  Chinois  un  grand  commerce  ,  qui 
procuia  à  L^eou  -  kicou  une  prodigieufe 
quantité  d’argent  &  de  monnoie  de 
cuivre.  Les  Chinois  même  en  furent 
tellement  incommodés  dans  les  pro¬ 
vinces  de  Tche-kiang  &  de  Fo-kien^oxi 
la  monnoie  de  cuivre  devint  extrême¬ 
ment  rare ,  qifon  ^  porta  de  grandes 
plaintes  à  l’Empereur,  &  qu’en  confé- 
qiience  la  Cour  détermina  ce  qu’on 
donneroit  déformais  en  marchandifes 
de  la  Chine  ,  en  argent  &  en  monnoie 
de  cuivre,  pour  les  marchandifes  & 
les  denrées  de  Lieou-kkou.  \ 

On  ne  dit  nulle  part  qu’il  y  ait  des 
mines  d’argent  &  d’or  dans  cette 
Ainfi  les  vafes  d’or  &  d’argent  que 
quelques-uns  de  ces  Rois  offrirent  en 
tribut  à  l’empereur  de  la  Chine  ,  ve- 
noient  spparemment  du  Japon ,  ou  peut- 
être  de  la  Chine  même.  Du  temps  de 
Chang-tai-kieou  on  fondit  à  Lieou-kkou 
de  grandes  cloches  pour  les  temples  & 
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pour  de  hautes  tours  qu’on  volt  encore 
fur  quelques  montagnes. 

Chang-u,  fon  fils  &  fon  fucceffeur,_ 
alla  en  perfonne  dans  Tifle  Ki-kiai  qiu 
s’étoit  révoltée  contre  lui ,  &  y  ioumit 
les  rebelles;*  ce  Prince  fe  fit  haïr  par 


fes  cruautés. 

Après  fa  mort  les  Grands  refuierent 
de  reconnoître  pour  Roi  celui  quil 
avoir  défigné.  Ils  mirent  fur  le  trône  un 
Seigneur  nommé  Chan-y-ven ,  n^tn  de 
rifle  Yo-pichan.  On  n’eft  pas  bien  inl- 
truit  fur  la  généalogie  de  ce  Rou  Les 
uns  le  croyent  defcendant  du  Roi  Y-p^u  ^ 
les  autres  le  font  defcendre  des  anciens 
Rois  AiLkou-kuou.Q}.\o\  qu’il  en  foit, 
ce  fut  un  grand  Prince.  Il  arriva  de  fon 
temps  que  quelques  infulaires  de  Licoii- 
kieou  qui  étoient  à  la  Chine,  y  commi¬ 
rent  quelques  défordres.  On  en  prit 
occafion  de  déterminer  au  jiifte  le  nom¬ 
bre  de  perfonnes  qui  viendroient  a  la 
fuite  des  Ambafliadeurs  de  Lieou- kieou  , 
èc  la  maniéré  dont  le  commerce  fe  con- 
tinueroit  entre  cette  Ifle  &  la  Chine.^^ 
Chang-tching ,  fon  fils,  occupa  le  trône 
après  lui.  Il  eut  un  oncle  .paternel  qui 
gouverna  d’abord  l’Etat  avec  prudence  , 
&  qui  fe  retira  enfuite  dans  la  ville  de 
Y-velay  ou  fes  defcendans  pofledent  en¬ 
core  de  grands  biens.  On  voit  dans 
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îhiftoire  que,  fous  le  régné  de  Chang-^ 
un  vaiffeau  Licou- kieou  fit  le 
voyage  de  Malaca.  Plufieurs  autres  vaif- 
^eaux  furent  envoyés  auffi  à  Fonnofe, 
aux  côtes  de  Biingo,  Fionga  ,  Sat-Siima, 
Arima^  Amacufa,  Facata  ;  &  même  en 
Corée ,  fans  compter  ceux  qui  alloient 
dans  le  Fo-kim, 

Chang-tching{(^\\t  mettre  encore  à  pro¬ 
fit  la  fituation  de  fes  Etats.  Ils  devinrent 
r^ntrepôt  du  commerce  que  Jes  Japo^ 
nois  faifoient  à  la  Chine ,  &  que  les  Chi¬ 
nois  faiforent  au  Japon.  Comme  ce  com¬ 
merce  étoît  très  -  confidérable,  les  ifles 
àe  Licou -kieou  en  tiroient  un  avantage 
infini  par  le  moyen  du  grand  nombre 
de  valffeaux  qui  y  abordoient.  Et  quand 
la  méfintelligence  fe  mettoit  entre  les 
deux  ^  Puiflances  ,  le  Roi  de  Licou- 
kieou  étoii  en  quelque  forte  le  média¬ 
teur.  On  en  vit  un  exemple  fous  le 
régné  de  Kiat -fing ,  Emp  ereur  Chinois 
de  la^dynaftie  des  Ming^  qui  monta  fur 
fo  trône  en  i  512,  ôc  qui  Tocctipa  qua¬ 
rante  -  cinq  ans. 

Les  Japonois  des  côtes  du  Ximo  &  des 
ifles  de  Goto^&C  Firando  ^  armèrent  un 
prodigieux  nombre  de  valffeaux  montés 
par  des  matelots  réfo]iis&:  déterminés. 
Ces  Japonois  de  concert  avec  des  pi- 
Chinois,  pUIerent  plufieurs  fois 
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les  côtes  de  Pet-chely  ,Chan-tong,  Kiung- 
nan,  Tche-kiang,  Fo-kien  ,  Canton  ,  6C 
ietterent  par-tout  la  confternâtion.  Leur 
retraite  principale  étoit 
pofte  impôrtant  au  nord  de  Formole.  Ils 
traitèrent  d’abord  affez  bien  les  gens 
du  pays  ;  mais  enfuite  ils  y  commirent 
les  plus  grands  défordres ,  mettant  tout 
à  feu  6c  à  fang.  Les  peuples  de  Formofe , 
doux  ,  timides ,  6c  craignant  les  voyages 
de  mer,  abandonnèrent  la  côte  occiden¬ 
tale  ,  6c  fe  retirèrent  dans  les  montagnes. 

L’Empereur  fut  donc  oblige 

d’armer  de  puiffantes  flottes.  Il  envoya 
des  Grands  de  fa  cour  à  Lkou-kuou  pour 
faire  tenir  par  cette  voie  a  1  Empereiir 
du  Japon  divers  manifeftes  ,  ou  il  le 
plaignoit  des  pirateries  de  fes  * 

Celui-ci  fe  juftifia  ,  6c  fit  voir  qu  il  n  y 
avoit  aucune  part  ;  qu’on  devoir  es 
attribuer,  foit  aux  Seigneurs^ Japonois 
des  côtes  du  Ximo  ,  dont  il  n  etoit  pa 
bien  le  maître  ,  foit  aux  pirates  Japonois 
qui  étoient  trop  peu  dépendans  d^s  Sei¬ 
gneurs  du:ïi/«o,-foit  aux  pirates  Ch^ 
Lis  qui  étoient  en  grand  nombre  6c 
d’intelligence  avec  ceux  du  Japon.  Quant 
au  Roi  de  Licou-  kicou  ,  il  fit  rendre  aux 
Chinois  beaucoup^  d’efclaves  que  « 
Japonois  avoient  faits  à  la  Chine  , 
qu’ils  avoient  laillés  dans  les  iflcs 
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Licou-kkou ,  &  plufieurs  vaifleailx  qu’iîs. 
avoient  pris.  L’Empereur  Kiatfing  fut 
fenfible  à  .cet  important  fervice  ;  il  lui 
£t  en  reconnoiffance  de  grands  préfens 
ën  foie  ,  en  porcelaine  ,  en  deniers  de 
cuivre  &  en  argent ,  &  accorda  à  fes 
fujets  les  plus  beaux  privilèges  pour 
leur  commerce  avec  la  Chine.  Au  refte, 
Kiat-fing^  malgré  tous  fes  efforts,  ne 
put  venir  à  bout  d’arrêter  les  pirateries 
dont  il  s'étoit  plaint  ;  nonobftant  les 
avantages  confidérables  que  les  Géné¬ 
raux  de  fes  flottes  remportèrent  fur  les 
Japonois,  ceux-ci  continuèrent  à  faire 
fur  les  Chinois  un  butin  ineftimable. 

L  Empereur  du  Japon  étoit  alors  le 
fameux  Tay  -  cofama,  L’hifloire  Chinoife 
lui  donne  le  nom  àtPing-feou-ki  ,  &  le 
titre  de  Houàng-pe ,  qui  efl  le  même 
que  le  Kouang-pacou  des  Japonois,  titre 
de  la  première  dignité  après  celle  du 
Ouo  ou  Dairi,  Les  Chinois  alfurent  que 
Ping-feou-ki  étoit  un  homme  de  la  lie  du 
peuple  ,  du  pays  de  Sat-fuma;  que  par 
degré  il  vint  jufqu’à  être  maître  abfolu 
du  Japon ,  ne  laiffant  qu’un  vain  titre  de 
Roi  au  Dairi.  L’hifloire  Chinoife  ajoute 
que  c’etoit  un  Prince  habile ,  mais  ambi¬ 
tieux,  fans  religion  ,  cruel  &  débauché, 
&  elle  en  rapporte  plufieurs  exemples. 

Tay -cofama  donc  voyant  la  terreur 
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eue  les  pirates  Japonois  avoient  répan¬ 
due  dans  la  Chine,  conçut  le  deffein  de 
piller  la  Cour  de  cet  Empire ,  &  dy 
envoyer  des  armées  formidables.  Mais 
il  appréhendoit  que  la  communication 
de  Licou ‘kicou  avec  la  Chine  ne  fht  un 
obftacle  à  fon  projet  ,  qu’il  tenoit  tort 
caché.  Ceft pourquoi, après  avoir  tait 
des  oréparatifs  extraordinaires ,  ü  en¬ 
voya  des  Officiers  à  la  Cour  du  Roi 
Chang-ning,  avec  une  lettre  fiere,  pour 
lui  défendre  de  payer  le  tribut  a  la 
Chine  ,  Si.  de  reconnoître  d  autre  Sou¬ 
verain  que  lEmpereur  du  Japon.  La 
même  hiftoire  affiire  T ay-cofama: 
écrivit  avec  la  même  fîerte  au  Gouver¬ 
neur  des  Philippines,  au  Roi  de  Siam,. 
&  aux  Européens  des  Indes ,  pour  leur 
intimer  un  ordre  de  lui  payer  le  tribut* 
Chang-ning  n’étoit  pas  ajfe  a  intimi¬ 
der  ,  Si  il  ne  fit  nul  cas  des  menaces  de 
l’Empereur  du  Japon.  Il  avoit  pénétré 
fes  projets ,  fur-tout  celui  d’attaquer  la 
Corée.  Il  fçut  auffi  que  ce  Prince  pen- 
foit  à  fe  fervir  de  plufieurs  Chinois  du 
Fo-kien ,  Si  de  quelques  Coréens  pour 
être  exaftement  inftruit  de  tout  ce  qui 
regarde  la  Chine  &  la  Corée.  Il  Içut 
,  encore  qu’un  riche  Marchand  Chinois  , 
du  diftria  de  Tffuen-tcheonfou  àixFo-kien  , 
étoit  à  Liîou-kieou  pour  fon  commerce  , 
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3«  fait'  des  deffeîns  de 

d  avêîÜH™  ^  changea 

^yî<=eroi  du  Fo-kien.  Le  Vice- 

Z  Ou.ann}l]lc 

à  l/f'  cour  de  la  Chine  pourvut 

arL^&f  “  f°‘“ t»"™ 

vigoureufement  l’ennemi.  Elle  Jlivoya 
l’avmir^d^^™^*  Corée  pour 

luTSeflL  rf"  & 

une  honnit  i  r  plutôt  à 

une  bonne  defenfe.  Mais  ce  Roi  ne  pro- 

menroul  f  fauffe- 

ï«ent  que  les  préparatifs  du  Prince  Ja 

pono»  ue  regardoient  que  la  Si„e  ;  n 
ne  prit  aucune  mefure  ,  &  fut  furpris  ^ar 
attaquèrent  fes  états  avec 
une  forte  armee.  Le  détail  de  cette  guerre 
fe  trouve  dans  le  recueil  du  P.  Duhalde, 
pereur^^^*  troubles  empêchèrent  l’Em- 
GrZdcuT  d’abord  un 

de  ïrlîc  d  lui  fît 

de  grands  prefens  ,  &  traita  magnifî- 

Ambaffadeurs  ,  lorfque  , 
malgré  les  menaces  des  Japonois  .  ils 
vinrent  payer  le  tnbut  ordin^aire  Ce  ne 

ot  Jr  f'-  “■  ‘1“'  l'Empereur 

Ou-anù  lui  envoya  des  Ambaffadeurs 

(i)  L  Empereur  Ou-anli  monta  fur  le  trône  a»  I. 

Chine  en  IJ73.  U  régna  47  ans.  '*  *'®“® 
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ooiir  "faire  cette  inflallation  foTeiiraelle 

Kec  .tou,  rappateilSc  toute  la  pompe 

TeTentnileslaponolstéitereremleuJ 
Inftances  me«açantes  auprès  de  CW 
ning.  Ils  voulurent  à 

l’obliger  à  leur  payer  le  tribut  &  ^  . 

fufer  àla  Chine,  S 

encore  l’Empereur ,  mais  J  -, 

Prince  n’étoit  plus  en  état  de  le  foutenir. 
LrChine  étoit  remplie  de  mécontensjl 
falloir  entretenir  des  ar/ne^s^^' 
tieres.  Les  pirates  Chinois  &  autres  in 
fSLntks‘^côtes;a.n4il«yj;«g->2 
de  fecours  à  attendre  de  ce  cote-ia,ôc 
le  Roi  relia  expolé  à  toiit  le  teffentiment 
d’une  nation  altiere  qui 
fée.  Sur  ces  entrefaites  (i)  ,vinSeigne 
ïonfidérable  de  la  ville  de  Poutien  n^ 
nré  King-tchang  (i) ,  fe  retira  mécontent 
à  sat-fuma  (3)  ;  ü  arma  des  ’ ^ 

monter  3000  Japonois  ;  lorfqu  ^ 

attendoit  pas  ,  fit  delc  Ctmnnrir 
kieou  ,  prit  le  Roi  Chang-nmg , _ _ 

•  t^)^c"étoh  un  defcenaant  du  Roi  ,  qw 

fur  le  trône  l’an  X340;  /l#*  Tleu-kîeou  eft  trî- 

(,)  K.mpfer  que  Rc  s^l-Hoang 

butaire  ou  Prince  ce  u  de  la  proxi- 

ne  dit  rien  de  ce  tribut  -,  peut-  ^  ^  prince  de  Sat- 

„ité  &  de  la  facilite  que  P»"''®  ‘  ^  .  kieou , 

fum^  de  faire  des  defcentes  au  i.jrip  fonr-ils  quelques 
{es  Marchands  qui  demeurei^t  dans  I  fonr  q  H 
préfens  à  ce  Prince* 
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Tching-loey ,  parent  du  Roi ,  pour  n’a-’ 
voir  pas  voulu  reconnoître  les  Japonois , 
maîtres  fouverains  de  Lïeou-kkou  ;  & 
apres  avoir  pillé  le  palais  ,  conduifit  le 
Roi  prifonnier  k  S at-futna.  Lâ'difgrace 
e  Changmng  augmenta  fa  réputation. 
Un  admira  fa  conftance.&  la  tranquillité 
ae  Ion  efprit.  Rim-chang  lui-même  en 
îut  furpris  ,  &  les  Japonois  après  deux 
ans  de  prifon  ,  le  renvoyèrent  avec 
honneur  dans  fes  états.  A  peine  y  fut- 
il  rentré ,  que  toujours  fîdele  à  l’Empe- 
reur  de  la  Chine  ,  il  lui  envoya  faire 
nommage ,  &  l’avertit  du  projet  qu’a- 
voient  formé  les  Japonois  de  revenir  à 
Formofe  (i)  qu’ils  avoient  abandonnée  , 
&  de  s’y_  fortifier. 

Le  Roi  Ckang-nlng  ne  laifla  pas  de 

Prince  heritier.Son  fucceffeur 

maigre  les  troubles  de  l’Empire  .  paya 
le  tribut  ordinaire ,  &  reçut  de  l’Em- 
çereur  de  la  Chine  l’inveftiture  de  fes 
états.  Ce  Prince  fe  fit  eftimer.  Avant  lui 
la  fayance  &  la  porcelaine  venoient  de 
ia  Chine  &  du  Japon.  Il  trouva  le  moyen 
et  en  établir  des  fabriques  dans  fon 

<oin  de  marquer  l’établiflèmenf 
des  Hol  anoois  à  Formofe  ,  la  maniéré  dont  les  pirates 
Chinois  les  chaflerent,  &  celle  dont  enfuite  le  chef  de 
ses  pirates  remit  aux,rartares  qui  régnent  aujourd’hui .  c» 
qur  avoit  été  repris  fur  les  Hoilaniofs.  ’ 
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royaume  ,  &  depuis  ce  temps  on  y  fait 
d’aflez  belles  porcelaines. 

Quelques  années  après  ,  il  fe  fit  à  la 
Chine  une  grande  révolution  ,  qui  mit 
les  Tartares  fur  le  trône  impérial.  Le 
Roi  Chang'tchi  envoya  des  Ambaffadeurs 
à  l’Empereur  Tartare  Chunt-chi  ,  ÔC  il 
en  reçut  un  fceau  ou  cachet  en  carac¬ 
tères  Tartares.  On  régla  que  ce  ne  feroit 
plus  que  de  deux  en  deux  ans ,  que  le 
Roi  de  Licou-kkou  envoyeroit  payer  le 
tribut ,  &  que  le  nombre  des  perfonnes 
qui  feroient  à  la  fuite  de  fes  envoyés 
ne  feroient  pas  au-deffus  de  150. 

En  1663  ,  le  grand  Empereur  Cang-ln 
ayant  fuccédé  à  fon  pere  ,  reçut  le  tri¬ 
but  &  les  envoyés  de  Chang^tcké.  Ce 
Prince  magnifique  lui  envoya  des  Grands 
de  fa  cour,  avec  les  préfens  fuperbes  . 
que  fon  pere  Chunt-chi  avoit  deftines 
pour  le  Roi  de  Lteou-kicou.  A  ces  pre- 
fehs  il  ajouta  les  liens ,  &  les  AmbalTa- 
deurs  de  Licou-kicou  furent  conduits  dans 
leur  pays  ,  chargés  eux-mêmes  de  pré¬ 
fens  ,  que  Cang-hi  leur  fit  en  particu¬ 
lier.  Les  Ambafladeurs  Tartares  allèrent 
avec  eux  ;  quand  ils  furent  arrivés , 
Chang-tché  fut  inftallé  ,  avec  la  plus 
grande  folemnite  ,Roi  de  Licou-kicou^  tri¬ 
butaire  de  l’Empire  Tartare  Mant-chcou. 

Cang-hi  tourna  alors  fes  vues  fur 
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Lieou-kîeou  avec  plus  d’intelligence  &C 
une  attention  plus  fuivie,  que  n’avoient 
fait  fes  prédéceffeurs  ;  il  y  fit  bâtir  un 
palais  pour  honnorer  Confucius,  &  un 
college  pour  apprendre  les  carafteres 
Chinois ,  dans  lequel  il  établit  des  exa¬ 
mens  pour  les  degrés  des  Lettrés  qui  com- 
poferoient  en  Chinois.  Il  eut  d’ailleurs 
grand  foin  de  faire  élever  à  Peking  à  fes 
dépens  ,  des  étudians  natifs  de  Lieou- 
kieou.  Il  régla  que  déformais  le  Roi  n’en- 
voyeroit  pas  en  tribut  des  bois  de  fen- 
teur ,  des  clouds  de  girofHes  ,  &  autres 
chofes  qui  ne  font  pas  du  cru  du  pays  ; 
mais  qu’il  envoyeroit  une  quantité  dé¬ 
terminée  de  foufre  ,  de  cuivre  ,  d’étain , 
de  coquillages  &  nacres  fort  eflimés  Sc 
fort  recherchés  à  Peking,  Il  agréa ,  qu’ou¬ 
tre  le  tribut  ordinaire  ,  on  lui  offrît  des 
brides ,  des  felles  ,  des  fourreaux  ,  & 
autres  chofes  femblables  qui  paffent 
pour  être  faites  avec  beaucoup  de  pro¬ 
preté  &  de  goût.  Il  faifit  auffi  avec  em- 
preffement  une  occafion  qui  fe  préfenta 
de  fe  concilier  l’eftime  &  l’amitié  de 
ces  pe-uples. 

^L’an  1708  ,  tous  les  fléaux  parurent 
fondre  fur  Lieou-kieou.  Le  palais  du  Roi 
fut  réduit  en  cendres  ;  les  ouragans  cau- 
ferent  des  ravages  inouis  ;  la  mortalité 
fut  grande  parmi  les  befliaux  ;  il  régna 
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Ses  maladies  contagleufes  ;  enfin  la  mi- 
fere  fut  extrême  ;  alors  Cang-hi  ^  fui- 
vant  fa  générofité  naturelle  ,  leur  pro¬ 
cura  des  fecours  fi  confidérables  ,  que 
les  peuples  foulages  conçurent  de  lui  la 
plus  haute  idée  ,  &  en  confervent  toi  - 
jours  la  plus  vive  reconnoiflance.  Enfin 
en  1719  ,  il  y  envoya  pour  Ambaffadeur 
le  Dofteur  Supao-hoang  ,  qui  nous  a 
fourni  toutes  les  eonnoiffances  dont 
nous  faifons  part  au  public. 
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ARTICLE  III. 

Religion  ,  mezurs  &  ufages  des  habitant^ 
de  ces  ip.es. 

Religion. 

Il  y  a  plus  de  900  ans  que  les  Bonzes 
de  la  fefte  de  Fo  paflerent  de  la  Chine  à 
Lpou-kleou  ,  &  introduilirent  leur  ido¬ 
lâtrie  avec  les  livres  claffiques  de  leur 
ïefte  ;  depuis  ce  temps  le  culte  de  Fo 
y  eft  dominant,  foir  à  la  Cour,  Toit 
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bami  les  Grands  ,  foit  parmi  le  peuple. 

Quand  ces  Infulaires  font  des  pro- 
meffes  &  desfermens,  ce  n’eft  pas  de¬ 
vant  les  ftatues  ou  images  de  leurs  idoles 
qu’ils  les  font  :  ils  brûlent  des  odeurs ,  ils 
préparent  des  fruits,  fe  tiennent  debout 
avec  refpea  devant  une  pierre,  ôc  pro¬ 
fèrent  quelques  paroles  qu’ils  croient 
myftérieufes  &  diaées  anciennement 
par  les  deux  filles  A'Omomcy -kuou  , 
lœursdii  premier  Roi  Dans  les 

cours  des  temples ,  dans  les  places  pu¬ 
bliques  ,  fur  les  montages  ,  on  voit 
quantité  de  pierres  placées  &  deftinees 
pour  les  promeffes  &  les  fermens  de 

conféquence.  , 

Il  eft  des  femmes  confacrees  au  culte 
des  efprits  qui  paffent  pour  puifiantes 
auprès  d’eux;  elles  vont  voir  les  ma¬ 
lades  ,  donnent  des  remedes ,  Sc  récitent 
des  prières.  C’eft  fans  doute  de  ces 

'  •  femmes  que  parle  un  ancien  Miffionnaire 

du  Japon ,  lorfqu’il  dit ,  c^u’aux  ifles  de 
Leqiu-yo  (  Lieou-kieou  )  ,  il  y  a  des  for- 
cieres  &C  des  magiciennes.  ^  ... 

L’Empereur  Cang-ki  a  introduit  a 
Lieou-kieou  le  culte  d’une  idole  Chinoife, 
dite  Tien-fey ,  Reine  célefte  ou  Dame 
célefte.  Dans  la  petite  ifie  de  la  mer 
ifppellée  Mey-icheou-fu  ^  une  fille  de  h 

Kij 
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famille  Lin ,  confidérable  dans  le  Fo-kicn^ 
étoit  fort  eftimée  pour  fa  rare  vertu.  Les 
premiers  Empereurs  de  la  dynaflie  Song^ 
lui  donnèrent  des  titres  d’honneur  ,  & 
la  déclarèrent  Efprit  célefle.  Ceux  des 
Dynafties  Y-ven  &  Ming  augmentèrent 
fon  culte ,  &  on  lui  donna  le  titre  de 
Tien-fey,  Enfin  Cang  hi^  perfuadé  que  la 
Dynaftie  régnante  doit  à  cet  efprit  la 
conquête  de  Tifle  Formofe  ,  lui  fit  bâtir 
des  temples  ,  &  recommanda  au  Roi 
de  Licou  -  kieou  de  fuivre  en  cela  fon 
exemple.  De  -  là  vient  que  dans  cette 
capitale  on  volt  un  temple  magnifique 
érigé  en  Thonneur  de  cette  idole.  Supao^ 
koang  y  alla  faire  des  prières  ;  &  fur  le 
vaiffeau  qu’il  monta  pour  retourner  à  la 
Chine  ,  il  eut  foin  de  placer  une  ftatue 
de  Tienfiey  y  à  laquelle  lui  &  l’équipage 
rendirent  fouvent  de  fuperftitieux  hom¬ 
mages. 

Mœurs  ,  ufages  &  mariages. 

Les  familles  font  diftinguées  kLieou^ 
kieou  des  furnoms  comme  à  la  Chine. 
Les  hommes  &  les  femmes  ou  filles  de 
même  furnom  ne  peuvent  pas  contrafter 
de  mariage  enfemble.  Quant  au  Roi,  il 
ne  peut  époufer  que  des  filles  de 
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grandes  familles ,  qui  occupent 
despoftes  diftingués.  Il  en  eft  une  qua¬ 
trième  aulTi  confidérable  que  les  trois 
autres  ;  mais  le  Roi  &  les  Princes  me 

contraaent  point  Ue 

parce  qu’il  eft  douteux  fi 

n’a  pas  la  "^ênae  tige  que  la  Royale. 

La  pluralité  des  femmes  eft  per*"  ® 
dans  ces  iftes  j  quand  on  veut  marier  un 
ieSomm^,  eft  Per™<le  parte 
à  la  fille  qu’on  lui  propofe,  Ses  J  y  au" 

confentement  mutuel  ils  fe  marient.  L  s 
femmes  &  les  filles  font  fort  refervees  , 
elles  n’ufent  pas  de  fard ,  &  ne  portent 
point  de  peodads  d’oreilles  1  elles  ont  de 
longues  aiguilles  d’or  ou  d  argent  a  leurs 
clteireux,  treffés  en  haut  eu  forme  de 
boule.  On  affûte  qu’il  y  a  peu  d  adul- 
teres;.il  y  a  auflifort  peu  de  voleurs, 
de  meurtres  &  de  mendians. 


Refpeci  pour  les  morts. 

Le  refpeft  pour  les  morts  eft  aulfi 
grand  qu’à  la  Chine  :  le  deuil  y  eft  aufli 
exaftement  gardé  j  mais  on  n  y  fait  pas 
tant  de  dépenfe  pour  les  enterremens  oC 
pour  les  fépultures  ;  les  bierres  ,  rautes 
de  trois  à  quatre  pieds  ,  ont  la  figure 
d’un  hexagone  ou  d’un  oftogone.  Cn 

K  11) 
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brûle  la  chair  du  cadavre ,  &  Ton  can- 
ferye  les  offemens  ;  c’efl:  une  cérémonie 
qui  fe  fait  quelque  temps  avant  l’enter¬ 
rement  ,  fur  des  collines  deftinées  à  cet 
effet. ^  La  coutume  n’efl  pas  de  mettre 
des  viandes  devant  les  morts ,  on  (e  con¬ 
tente  de  quelques  odeurs  &  de  quelques 
bougies  ;  il  efl  des  temps  où  l’on  va 
pleurer  près  des  tombeaux:  les  gens  de 
condition  y  pratiquent  des  portes  de 
pierre,  &  mettent  des  tables  à  côté  pour 
les  bougies  &  les  caflblettes. 

Mandarins» 

On  compte  neuf  dégrés  de  Mandarins 
comme  à  la  Chine  ;  on  les  diftingue  par 
la  couleur  de  leur  bonnet ,  par  la  cein- 
lure  &  par  le  couiîîn.  La  plupart  des 
Mandarinats  font  héréditaires  dans  les 
familles,  mais  un  bon  nombre  efldeftiné 
pour  ceux  qui  fe  diftinguent  ;  on  les  fait 
monter ,  defeendre ,  on  les  caffe  ,  on  les 
emploie  félon  qu’ils  font  de  bien  ou  de 
mal.  Les  Princes  &  les  Grands  Seigneurs 
ont  des  villes  &  des  villages,  foit  dans 
la  grande  ifle ,  foit  dans  les  autres  ifles , 
mais  ils  ne  peuvent  pas  y  faire  leur  fé- 
'jour  ;  ils  font  obligés  d  etre  à  la  cour.  Le 
il§i  envoyé  des  Mandarins  pour  perce- 
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voir  les  impôts  des  terres  ;  c’eft  à  eux 
mie  les  teimiers  Ôc  les  laboureurs  font 
oblit'és  de  donner  ce  qui  eft  du  aux  Sei- 
Seurs,  à  qui  on  a  foin  de  le  remettre 

cultivent  les  jardins,  les  pécheurs ,  ôcc. 
ont  pour  J  la  momé  du  ^eveou  ;  & 

comL  les  Seigneurs  &  P'°KSs 
font  obligés  de  fournir  a  certains  frais  , 
Ïs  ne  perçoivent  preftjue  que  le  «ers  du 

revenu  de  leur  bien.  10  ^ 

Les  Mandarins  ,  les  Grands  &  meme 

les  Princes  ne  peuvent  a''"''" 
chaifes  que  deux  porteurs ,  le  Roi  feiü 
en  peut  avoir  autant  quil  veut ,  leur 
équipage  Sc  leurs  chaifes  font  a  la  Japo- 
“  S,  auffi  bien  que  les  armes  Sc  ies 
habits.  Depuis  quelque  temps  ,  les 

Grands,  les‘ Princes  SC  le  Roi,  foit  dans 

leurs  palais,  foit  dans  leurs  haoits,  ont 
beaucoup  imité  les  Chinois  ;  en  généra 
ils  prennent  des  Chinois  Sc  des  Japonois 
ce  qu’ils  jugent  le  plus  commode. 

•  Revenus  du  Roi, 

Le  Roi  a  de  grands  domaines  :  il  a  les 
impôts ,  les  falines  ,  le  foufre ,  le  cuivre . 
-  '  •  O-  -  - — ;  revenus  ;  c  eft  fur  ce 


rétain ,  Sc  autres  revenus  ;  c’eit  fur  ces 
revenus  qu’il  paye  les  appomtemens  ues 
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Grands  &  des  Mandarins.  Ces  appointé'* 
mens  font  marqués  par  un  nombre  déter¬ 
mine  de  facs  de  riz  ;  mais  fous  ce  nom 
on  comprend  ce  que  donne  le  Roi  en 
grains  riz  ,  foie ,  toile ,  &c.,  le  tout  eÛ 
évalué  félon  le  prix  des  facs  de  riz.  Il  y 
a  peu  de  procès  pour  les  biens  Ô£  les 
marchandifes ,  &  prefque  point  de  doua¬ 
nes  &  d’impôts. 

Commerce  &"  Manufactures, 

Voici  ce  que  l’on  fçait  du  com¬ 
merce  tant  intérieur  qu’extérieur  de  ce 
Royaume.  D’abord  nul  homme  ne  pa- 
les  femmes  & 
les  nlles  qui  y  vendent  &  y  achètent 
dans  im  temps  réglé  :  elles  portent  leur 
petit  fardeau  fur  leur  tête  avec  une  fin- 
guliere  dextérité;  les  bas,  les  fouliers, 

1  huile ,  le  vin ,  les  œufs ,  les  coquillages, 
le  poilTon  ,  poules ,  poulets ,  fel ,  fucre, 
poivre  ,  herbages ,  tout  cela  fe  vend  &c 
s’achette ,  ou  par  échange ,  ou  en  de¬ 
niers  de  cuivre  de  la  Chine  &  du  Japon. 
Quant  au  commerce  du  bois,  des  étof¬ 
fes  ,  des  grains ,  des  drogues ,  des  mé¬ 
taux,  des  meubles,  des  beftiaux,  il  fe 
fait  dans  les  foires  ,  les  boutiques  ,  les 
magafins. 
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Il  y  a  dans  toutes  ces  ifles  des  ma- 
nufaaures  de  foie  ,  de  toile  ,  de  papier, 
d’armes  ,  de  cuivre  ;  d  habiles  ouviiers 
en  or,  argent,  cuivre ,  fer  ,  etain  & 
autres  métaux  ;  bon  nombre  de  barques 
&  de  vaiffeaux  ,  non  feulement  pour 
aller  d’une  ifle  à  l’autre,  mais  encore 
pour  aller  à  la  Chine  ,  &  quelquefo^ 

Ixi  Tong-king ,  à  la  Cochinchme  ,  & 
dans  d’autres  lieux  plus  éloignés ,  eii 
Corée ,  à  Nanga-ia-ki  ,  zSat-Suma,  dans 
lesifles  voifines  &  a  Formofe.  On  ma 
affuré  qu’à  Lkou-kieou  on  fait  un  allez 
bon  commerce  avec  la  partie  orientale 
de  Formofe,  &  que  ,  de  cette  cote  orien¬ 
tale  ,  les  infulaires  des  ifles  de  Pat- 

chong-chan,Tayping-chan  &c  de  lagtaode 

ifle,  tirent  de  l’or  &  de  l’argent.  Du 
refte ,  les  vailfeaux  des  ifles  Luou  kieou. 
font  eftimés  des  Chinois  Ôc  des  Japonois. 

Tribunaux, 

La  ville  Royale  a  des  tribunaux  pour 
les  revenus  6c  pour  les  aftaires  de  la 
orande  ifle  6c  des  trente-fix  ifles  qui  en 
dépendent,  ÔC  celles-ci  ont  des  agens 
fixes  à  la  Cour  ;  il  y  a  auffi  des  tribu¬ 
naux  pour  les  affaires  civiles  6c  crimi¬ 
nelles  ,  pour  ce  qui  regarde  les  familles 
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&  des  Princes,  pour  les 
affaires  de  religion,  les  greniers  publics  , 
les  revenus  du  Roi ,  &  les  impôts  pour 
Je  commerce ,  les  fabriques  &  les  manit- 
îactures ,  pour  les  cérémonies  civiles 
pour  la  navigation ,  les  édifices  publics  ! 
ia  littérature ,  la  guerre. 

Le  Roi  a  fes  Miniftres  &  fes  Confeil- 
1ers;  il  a  fes  magafins  particuliers  pour 
les  riz  &  pour  les  grains  ,  pour  les  ou¬ 
vrages  en  or ,  argent ,  cuivre ,  fer ,  étainw 
vernis ,  batimens  ;  mais  je  ne  fçais  fi  les 
chofes  répondent  réellement  aux  carac¬ 
tères  Chinois  qui  les  expriment ,  car  ces 
caraâeres  defignent  un  Royaume  plus 
riche  &  plus  puifiant  qu’on  ne  le  fuppofe 
à  Peking  ;  il  eft  vrai  que  les  Chinois  ont 
ce  la  peine  à  fe  repréfenter  hors  de  leur 
Empire  des  pays  puillans ,  riches  &  civi¬ 
ques. 

Langues  en  ufage  dans  ce  Royaume, 

Oc  parle  dans  ces  ifles  trois  langues 
diferentes,  qui  ne  font  ni  la  Chinoife, 
ni  la  Japonoife  ;  le  langage  de  la  grande 
ïfle  eft  le  meme  que  celui  des  ifles.  voi- 
^ncs  5  mais  li  différent  de  celui  des 
ifles  du  nord-eft  &  de  celui  des  ifles  de 

iat-ihong-chang  &  Tay-ping-cham  W  eû 
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„&molns  dans  les  trente-fm  tau- 

conp  •>'  Pf  d’Ær- 

les  carafteres  Chinois ,  &  par  le  moyen 
t  ces  caraaeres  ils  peuvent  f=  ccotntu- 

"SonxTs 'rép“"J“  dansleRoyaume 

on  <le,  é  Ses  p-tr  apprendre  auv  pe, us 

eSans  à  Vire  félon  les  précepte  des  al- 
rl£SfanaeTgnela.->.,L, 

Soient  en  grand  nombre  à  Lkou-hiM, 

&  nue  des  Seigneurs  de  cette  nation 
ÿétokntemparls  de  l’ifle,  de-là  vient  fans 
que  beaucoiio  de  aponcs 

m  trouvent  dans  la  langue  de  la  grancc 
iflrLe  Pere  de  Charlevoix,  dans  fon 

itlftoire  du  Japon  ,  paroît  en  peine  fur 

l’origine  du  mot  Bonze; 
eft  de  la  langue  du  Japon  &  de  ■ 
de  Lieou-kkou  ,  &  ce  mot  dans  l  une  & 
dans  l’autre  veut  dire  Religieux.  Je  feroi 
infini  fi  je  voulois  ’'app°’^^er  tous  ^es 
autres  mots  qui ,  comme  celui  , 
communs  à  ces  deux  langues. 

Us  Bontés  connoilfent  aulfi,  pour  la 
plupart ,  les  caraaeres  Chinois.  let¬ 
tres  qu’on  s’écrit ,  les 
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dres  du  Roi  font  en  langage  du  pays,  &: 

Japonois  ;  les  livres  de  mo¬ 
rale,  dhiftoire,  de  médecine,  d'aftro- 
nomie  ou  aftrologie,  font  en  caraaeres 
Chinois.  On  a  auflî  en  ces  caraaeres  les 
livres  daffiques  de  la  Chine ,  &  ceux  de 
la  religion  de  Fo, 

La^  forme  de  l’année  à  Lkou-kieou ,  eft 
la  meme  qu’à  la  Chine.  On  y  fuit  le  ca¬ 
lendrier  de  l’Empire;  &.les  idées  des 
mots  pour  les  heures ,  les  jours,  les  an- 
îiees,  les  lignes  du  zodiaque,  font  abfo- 
Iiîinent  les  mêmes. 


Les  niaifom ,  les  temples,  les  palais 
du  Roi  font  bâtis  à  la  Japonoife  ;  mais 
les^maifons  des  Chinois,  l’hôtel  de  l’Am- 
baffadeur  de  la  Chine,  le  college  Impé¬ 
rial,  le  temple  de  la  Déeffe  Tien-fey 
font  conRruits  à  la  Chinoife.  Dans  un 
grand  nombre  de  temples  &  de  bâtimens 
publics,  on  voit  des  tables  de  pierre  & 
de  marbre  où  font  gravés  des  caraderes 
^ninois  a  1  honneur  des  Empereurs  de  la 
Chine ,  depuis  l’Empereur  Hong-ou  juf- 
qua  ce  jour.  Sur  les  arcs  de  triomphe , 
au  palais  du  Roi,  dans  les  temples  &  bâ- 
tiraens  publics  ,  on  voit  plufieurs  infcrip- 
lions  Chinoifes.  Il  y  en  a  auffi  en  carac¬ 
tères  Japonois  &  en  langue  Japonoife; 

J  y  en  a  encore^  mais  peu ,  en  carac- 
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teres  Indiens,  écrits  par  des  Bonzes  qiu 
ont  eu  ces  caraderes  &  ces  infcnptions 
de  ctuelques  Bonzes  du  Japon. 

Cette  connoiffance  des  carafteres 
Chinois ,  qui  a  commencé  fous  le  ré¬ 
gné  de  Chun  -  tien ,  s’eft  beaucoup  ac¬ 
crue  dans  la  fuite,  fur-tout  depuis  que 
les  Chinois  fe  font  établis  dans  la  grande 
ifle  ;  que  plufieurs  jeunes  gens  y  ont  ap¬ 
pris  à  lire  &  à  parler  cette  langue  ,  oc 
qu’un  grand  nombre  d’autres  ont  ete  éle¬ 
vés  à  la  cour  de  la  Chine  dans  le  college 

Impérial.  , 

J’ajoute  ici  une  obfervation  lur  la 
langue  &  les  caractères  de  la  Chine , 
c’eft  que  parmi  les  Japonois,  ceux  de 
Luou  ldeou,  6c  les  gens  qui  connoiffent 
les  carafteres  Chinois ,  il  s  eft  introduit 
une  forte  de  langue  qui  eft  une  mauvaife 
prononciation  de  la  Chmoife.  Par  exem¬ 
ple  ,  un  lettré  de  LUou-hieou  8c  du  Japon 
voit  le  caraftere  Chinois ,  porte  ^janua  ; 
un  Chinois  qui  prononce  bien ,  dit  men. 
Un  Japonois  dit  en  fa  langue,  cado.  Ces 
deux  derniers  diront  auffi  mon  y  mau¬ 
vaife  prononciation  de  men.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  carafteres  Chinois  lus 
par  un  Japonois  8c  par  un  Infulaire  de 
Lieou-kieou,  Mais  ces  mots  mal  pronon¬ 
cés  ont  la  même  fignification  que  ceux 
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de  la  langue  naturelle  du  Japon  ou  dé 
Licoii-kieou.  L’ufage  des  caraderes  Chi¬ 
nois  poiirroit  introduire  une  efpece  de 
langue  commune  à  tout  le  monde.  C’eft 
une  rem.arque  qu’on  a  faite  depuis  long¬ 
temps. 

Defeription  de  la  grande 

La  grande  ifle  a  quantité  de  petites 
collines 5  de  canaux,  de  ponts  &  de  le¬ 
vées.  Tous  les  tranfports  de  denrées, 
marchandifes  &  autres  chofes  fe  font 
par  le  moyen  des  barques,  des  hom¬ 
mes  &  des  chevaux;  il  y  a  très-peit 
d’ânes ,  de  mules  &  de  mulets. 

Dans  les  maifons  entre  îa  terre  &  le 
rez-de-chaulTée,  on  laiffe ,  à  caufe  de 
Thumidité,  un  efpace  de  4,  5  ,  6  pieds^ 
pour  donner  iffue  à  l’air.  Les  ouragans 
les  vents  violens  obligent  de  faire 
les  toits  fort  folides  ;  &  comme  les 
tuiles  pour  les  couvrir  font  cheres , 
parce  que  la  terre  propre  à  les  cuire 
eft  très-rare,  de-îà  vient  qu’à  la  réferve 
palais  du  Roi,. dés  Princes,  des  ri¬ 
ches  familles  de  Mandarins  ,  &  des  tem¬ 
ples  ,  la  plupart  des  toits  font  faits  d’un 
enduit  propre  à  réfifter  à  la  pluie. 

La  grande  iüe  eft  très-peuplée  & 
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très-fertile.  Le  riz ,  le  bled ,  toutes  for¬ 
tes  de  légumes  y  font  en  abonuance.  L 
mer  &  les  rivières  font  remp.ies  de  pm 
fons:  auffi  les  habitans  des  cotes  ,  ta- 
meux  plongeurs  &  habiles  a  la  p^  » 

en  font-ils  un  grand  commerce.  Un  tire 

de  la  mer  différentes  efpeces  d  herbes , 
dont  on  fait  des  nattes  &  des  habits  con¬ 
tre  la  pluie  :  les  nacres  de  penes ,  les  co¬ 
quillages,  l’écaille  de  tortue 
recherchés  ;  &  comme  on  en  tait  un 
grand  débit  à  la  Chine  &  au  Japon ,  ils 
forment  une  autre  branche  e  com 
merce  affez  confidérable.  Les  i>ozoards, 
le  corail  &  les  pierres  a  aiguiler  lont 

aufli  très-eftimés.  , 

Le  chanvre  &  le  coton  fervent  a 
faire  une  prodigieufe  quantité  de  toiles; 
les  bananiers  à  faire  du  fil  &  des  habits. 
On  nourrit  beaucoup  de  vers  a  loie  ; 
mais  les  étoffes  ne  font  en  rien  compa¬ 
rables  à  celles  de  la  Chine  &  du  Japon. 
Les  cocons  font  employés  à  faire  du  pa¬ 
pier  encore  plus  épais  que  celui  de  Co¬ 
rée  ;  on  s’en  fert  pour  écrire  ;  on  peut 
même  le  teindre  pour  en  faire  des  ha¬ 
bits.  Il  eft  une  autre  forte  de  papier  fait 
de  banbou  &  de  l’écorce  d’un  arbre  ag- 
pellé  pour  cela  arbre  du  papier.  ^ 

U  y  a  beaucoup  de  bois  propres  a  la 
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teinture  :  on  eftime  fur-tout  un  arbrê 
dont  on  dit  que  les  feuilles  reffembîenî 
à  celles  du  citronier.  Le  fruit  n’en*  eft 
pas  bon  à  manger ,  mais  l'huile ,  qu’on 
en  tire  en  abondance ,  a  de  la  réputa¬ 
tion,  de  même  que  le  vin  de  riz,  qu’on 
nomme  cha-zi.  Pîufieurs  graines  &  plan¬ 
tes  fourniffent  encore  de  l’huile.  Les 
plantes  médicinales  ne  font  point  rares, 
&  les  melons,  ananas,  bananes,  cour¬ 
ges,  haricots,  feves  &  pois  y  font  très- 
communs.  Les  oranges,  citrons, limons, 
long-y-ven  ,  lit-chi ,  railins  ;  tous  ces 
fruits  y  font  fort  délicats.  On  y  trouve 
en  abondance  le  thé ,  la  cire ,  le  gin¬ 
gembre,  le  fel,  le  poivre,  l’encens.  Le 
fucre  eft  noir ,  &  les  confitures  n’en  font 
pas  nioins  bonnes.  Il  y  a  du  vernis  ;  on 
fçait  l’employer,  mais  on  ne  dit  pas  de 
quel  endroit  on  le  tire. 

Cette  ifle  eft  affez  heureufe  pour  n’a¬ 
voir  ni  loups ,  ni  tigres ,  ni  ours  ;  elle 
n’a  non  plus  ni  lievres ,  ni  dains ,  mais 
elle  a  des  animaux  plus  utiles  ;  de  bons 
chevaux, ^des  brebis,  des  bœufs,  cerfs, 
poules,  oies,  canards,  pigeons,  tourte¬ 
relles  ,  paons ,  chiens  &  chats.  On  ne 
manque  ni  de  lauriers,  ni  de  pins,  ni 
d’arbres  de  camphre,  ni  de  cedre,  ni 
d  ebéniers  ;  il  y  a  même  de  tout  cela 
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okfieurs  efpeces  difTérentes.  On  ne  tnan- 
Eofprnon  plus  de  bois  propres  pour 
Z  bW-S  te  navire,  &  la  coaftrnc- 
tion  des  maifons  &  des  palais.  H  y  a  peu 
de  poiriers,  de  pruniers  &  de  pom 
miers. 

Notia  des  autres  IJles. 

Lefoufrevientdet;.flrde«nom. 

Elle  n’a  que  jo  ou  40  familles.  ^ 
SarEresViliz,  ni  légumes 
coup  d'oifeaux  &  de  poiffon..  Le  ”Z’ k 
bois  &  les  autres  provifions  viennent 
la  grande  ifle  pour  ceux  qui  travaillent 
au^foufre,  &  pour  les  deux  ou  «ois 
Mandarins  qui  y  font  charges  du  Gou 

"ir^ts  ifles  du  nord-ouefl,  de 
l’oueft ,  de  l’eft  ;  celles  qu  on  nomme 

du  fud  &  fnd-oueft,produifent  les  me. 

mes  chofes  que  la  grande  ifle.  Celles  de 
Pat  chong-chan  &  Tai-pmg-chan  lont 
pour  le  moins  auffi  peuplees ,  &  encore 
plus  fertiles.  Il  en  eft  à  peu-pres  de  meme 
les  ifles  du  nord-eft,  à  la  referve  de  Ki- 
kiai.  Si  les  fruits  n’y  font  pas  auffi  bons 
que  dans  la  grande  ifle,  le 
meilleur.  Il  y  a  beaucoup  /fartos 
de  camphre ,  beaucoup  plus  de  bled  , 
moins  de  riz,  plus  de  chevaux,  de 
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fcœufs,de  brebis,  de  cerfs.  Les  arbres 
gu  s  appellent  par  les  Chinois 

&  ifeh  par  les  habitans,  font  une  efpece’ 
de  cedres  dont  le  bois  paffe  pour  incor- 

ieTâe  coL„„  dans 

es-cher  a  la  grande  ifle.  Le  palais  du 
Rot,  celui  des  Grands  &  des  Princes 
les  principaux  temples  ont  des  colonnes 

faites  de  ce  bois.  On  le  fait  venir  de  zü 
1^0  &  de  Kikiai,  &  c’eftpour  ces  deîx 
illes  un  commerce  très-avantageux. 

Les  habitans  de  Kikiai  paffent  pour 
g  offiers,on  les  regarde  comme  à  demi 
fauvages.-mais  ceux  de  W  &  d™ 

nelecede„te“ 

,  atao  eft  la  plus  confidérable  &  la 
plus  riche  de  toutes  les  ides  de  ce  royau¬ 
me.  Les  caraaeres  chinois  y  éSent 

aiémtil  ^  quand  elle  fut 

ailiijettie ,  on  y  trouva  des  livres  chC 

nois,  livres  de  fcience ,  livres  cladiques 

qui  y  etoient  depuis  plus  de  400X 

Caractères  de  ces  infulaires. 

Au  rede ,  ces  infulaires  font  générale¬ 
ment  affables  pour  les  étrangersfadroits, 


( 
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du  >»e"(o"8'^j'''“l„d^s  familles  des 
A  l'exception  des  g'.f  j  i;„„. 

Bonzes  &  des  Chinoi  „-ande  ifle 

Kuou,  peudY'Tui  en’  dlpeoden.  , 

&  des  ^'^"‘'t/'('''.^'VdespaVans,ou 
fçavent  lire  &  ecnre.  Si  P  Y  ^ 

artifans  ,  ou  à  fe 

fçavent  l’un  &  1 Rorzes  Les  Mé- 
rafer  la  tête  comme  dans  le 

decins ,  les  jeunes  ge  q  j^aiayer, 

palais  ont  aufe  la 

pour  ouvrir  les  portes  ,  fommet 

Tête  rafée.Touslesautreson  aulo^^^ 

de  la  tête  un  toupet  ^  J 

un  cercle  de  cheveux  t'-es-cmit«.  ^ 

Ces  peuples  aiment  les  ]  ^ 

paffe-temps  :  ils  .  fêtes  pour 

k  avec  beaucoup  d  ordre  l^  'etes^ 

le  culte  des  lu:L  à^r^.s 

commencement  de  l  année  -  g 

les  familles  une  ^Svite  mu- 

fréquens  repas,  ,  «up  à  en- 

tuellement,  Japonol,  des 

tretenir.  ^es  infulaires 

Tartares  &  des  f^Binoi  ,  ^ 

font  fort  éloignes  du  fuicid  .  Y 
que  les  ifles  du  nord-eft,  qut  étant 
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fines  du  Japon,  fe  reffentent  de  cêîté 

niœu’n pour  les  maniérés  &  pour  les 

article  IV. 

Cérémonial  pour  l'infiallatlon  du  Roi  de 

Lieou-Kieou  ,  comme  tributaire  de  la 
Chine, 


Dès  que  le  Roi  de  Lieou-Kleou  a  rendu 
les  derniers  foupirs,  le  Prince  héritier 
le  fait  fçavoir  à  TEmpereur ,  en  lui  en¬ 
voyant  un  Ambafladeur  pour  lui  deman¬ 
der  1  in  veftiture.  Les  infulaires  néanmoins 
n  attendent  pas  la  réponfe  pour  traiter 
réellement  de  P  .  i  &  de  Reine  le  Prince 
heritier  &  la  PrincefTe  fbn  époufe.  Mais 
dans  le  cérémonial  avec  la  Cour  de  Pe- 
king,  cen’eft  qu  après  l’inffallation faite 
par  ordre  de  l’Empereur,  que  le  Prince 
K  la  Pnnceffe  prennent  le  titre  de  Roi 
&  de  Reine.  L’Empereur  choifit  alors 
un  de  ces  deux  partis,  ou'd’envoyer 
iui_-meme  un  AmbalTadeur  pour  l’inftal- 
lation  du  nouveau  Roi ,  ou  de  donner  un 
Rem  pouvoir  à  l’Ambaffadeur  àzLieou- 
liieou  pour  faire  à  fon  retour  cette  céré¬ 
monie.  Si  c’eft  au  premier  qu’il  fe  déter¬ 
mine  ,  voici  quel  eft  le  cérémonial  qui 
S  ODierve  j  du  moins  eft-ce  celui  qiiis’ob- 
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ferva  dans  l’ambaffade  duDoaeur5«- 

^  L’Empereur  ordonne  au  tribunal  des 
cérémonies  de  lui  propofer  un  fujet  ca¬ 
pable  de  repréfenter  ôc  de  foutemr  avec 
dignité  la  majefté  de  l’Empire  Chinois. 

Le  choix  tombe  fur  celui  quon  fçait 
que  l’Empereur  fouhaite ,  &  en  meme 
temps  on  en  nomme  un  fécond,  en  cas 
de  Lladie  ou  de  mort.  L’Empereur , 
après  avoir  tout  approuve  ,  admet  a  Ion 
audience  l’Ambaffadeur  ;  il  lui  donne  les 
ordres  &  les  inftruaions  qu’il  juge  ne- 
celTaires ,  &  lui  fait  remettre  les  prefens 
deftinés  au  Roi  ÔC  à  la  Reire  de  Lieou- 
Kieou.  Aufli-tôt  les  grands  Mandarins  de 
la  province  de  Fo-kkn  reçoivent  l  ordre 
d’armer  un  bon  vaiffeau  Sc  de  çjioifir  le 
Capitaine ,  les  Officiers,  les  Soldats, Pi¬ 
lotes  &  Matelots.  Il  y  a  voit  plus  de  3  50 
perfonnes  fur  celui  que  monta  Supao- 

Le  jour  du  départ  étant  fixe,  les  pa- 
rens  ôc  amis  de  l’Ambafladeur  le  con- 
duifent  à  une  certaine  diftance  de  la 
Cour  ,  &  l’y  traitent  magnifiquement. 
Dans  tout  le  chemin  jufqu’à  la  capitale 
du  Fo-kkn  M  &  fes  gens  font  défrayes 
par  les  Mandarins.  Arrivé  à  la  Capitale  , 
les  grands  Mandarins  ont  foin  de  le  loger 
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dans  un  palais  commode  ,  où  il  efi  tfaîtej 
avec  la  plus  grande  diflinûion.  Il  eft  i 
conduit  avec  pompe  au  vaiffeau  ,  où  j 
l’on  fait  les  cérémonies  déterminées  au  j 
Ciel  5  aux  Efprits  &  à  la  Déeffe  Ticnfiey,  ' 
Enfuite  les  Mandarins  fe  retirent  &  l’on 
met  à  la  voile* 

Quand  le  vaifleau  eft  près  du  port  de  I 
Napa-kiang  ,  on  jette  l’ancre  ,  &  on 
avertit  les  Mandarins  de  Lkou-Ruou,  Le  "s 
Roi  inftruit  de  l’arrivée  prochaine  de  1 
l’Ambafladeur ,  donne  les  ordres  nécef-  ^ 
.  faires  pour  le  recevoir  avec  les  honneurs 
dûs  au  titre  de  l’envoyé  célefte ,  c’eft- 
à-dire  de  l’envoyé  du  fils  du  ciel ,  ou  de  > 
l’Empereur  de  la  Chine.  Les  Princes,  les 
Grands  &  les  Mandarins  fe  rendent  au  "j 
port  en  habits  de  cérémonie.  Un  grand  | 
nombre  de  barques  richement  ornées  ' 
conduifent  le  vaifleau  au  port.  L’Am¬ 
bafladeur  avec  fa  fuite  met  pied  à  terre  , 

&  eft  conduit  à  fon  palais  avec  grand  t 
appareil  par  les  Princes  &  les  Grands  , 
lefquels  ont  foin  de  paroîtrè  avec  un  | 
train  &  un  éclat  qui  puiflent  faire  hon-  | 
neur  à  la  nation.  | 

Tout  eft  réglé  pour  l’entretien  de 
l’Ambafladeur  &  de  fon  monde.  Ses  of¬ 
ficiers  ,  foldaîs  5  matelots  ,  domeftiqiies  , 
ont  permiflîon  de  porter  une  certain^ 
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fomme  d’argent,  &  une  quantité  déter- 
rninée  de  niarchandifes  de  la  Chine  , 
pour  faire  quelque  commerce.  Au  temps 
de  la  dynaftie  àesMing^  les  profits  des 
Chinois  étoient  fort  confidérables  à 
Licou- Kicou.  Aujourd’hui  ils  font  mé¬ 
diocres.  A  l’égard  de  l’Ambaffadeur ,  il 
fe  pique  ordinairement  de  ne  paroître 
en  aucune  façon  faire  le  commerce. 

Après  avoir  pris  quelque  repos ,  il  fe 
rend  à  la  grande  falle ,  où  il  trouve  une 
magnifique  eftrade,  fur  laquelle  il  s’af- 
fied.  Un  Mandarin  donne  le  fignal,  & 
à  i’inftant  les  Princes  ,  les  Miniftres  & 
les  Grands  du  premier  ordre  ,  placés 
félon  leur  rang ,  font  les  neuf  profter- 
nations  pour  faluer  l’Empereur.  L’Am- 
bafl’adeur  eft  debout,  &  après  la  céré¬ 
monie  il  leur  fait  une  profonde  révé¬ 
rence.  Quand  les  Mandarins  du  fécond 
&  du  troifieme  ordre  fe  profternent, 
TAmbaffadeur  eft  debout ,  &  dès  qu’ils 
fe  font  relevés  ,  il  leur  préfente  les 
mains.  Lorfque  c’eftle  tour  des  Manda¬ 
rins  inférieurs ,  l’Ambaffadeur  eft  aftisSc 
leur  donne  enfuite  la  main. 

Après  cette  cérémonie  ,  quelques 
Grands  viennent  de  la  part  du  Roi  fé¬ 
liciter  l’Ambaffadeur  fur  fon  heureufe 
arrivée.  Le  refte  du  jour  fe  paffe  en 
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repas,  en  concerts,  en  réjouiflances  pit- 
bliques ,  dans  le  port,  à  la  ville  royale, 
aux  villes  &  villages  voifins  ,  fur  les 
vaiffeaux  &  fur  les  barques. 

A  un  jour  affigné  ,  rAmbaffadeur  va 
au  temple  de  la  Déeffe  Tienfiei ,  lui  ren¬ 
dre  des  aftions  de  grâce  de  fa  protedion 
dans  le  voyage.  Delà  il  va  au  college 
impérial  ,  &  fait  les  cérémonies  chi- 
noifes  pour  honorer  Confucius.  Il  y  a 
auffi  un  Jour  déterminé  oîi  rAmbaffa¬ 
deur  fe  rend  avec  un  grand  cortege  à  la 
falle  royale, où  font  les  tablettes  des  Rois 
morts.  Le  Roi  s’y  trouve  ,  mais  comme 
un  limple  Prince  particulier.  L’Ambaf- 
fadeur  fait ,  au  nom  de  l’Empereur  ,  la 
cérémonie  chinoife  pour  honorer  le  feu 
Roi ,  prédéceffeur  du  Prince  régnant  ; 
il  en  fait  autant  pour  les  autres  ;  il  offre 
les  odeurs ,  les  foies ,  les  étoffes  &  l’ar¬ 
gent  donnés  à  cet  effet  par  l’Empereur. 
Le  Roi  fait  alors  les  neuf  profternations 
chinoifes  pour  remercier  l’Empereur, 
&  s’informer  de  l’état  de  fa  fanté.  Il  fàlue 
enfuite  l’Ambaffadeur  ,  &  mange  avec 
lui  familièrement  &  fans  cérémonie. 

Quand  tout  eft  réglé  pour  l’inftal- 
lation,  l’Ambaffadeur  avec  toute  fa  fuite, 
&  un  nombre  infini  de  peuple  ,  va  au 
palais.  Les  cours  font  remplies  de  Sei- 

gneurs 
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gneurs  &  de  Mandarins  richement  ha¬ 
billés  ,  &  rangés  en  bel  ordre.  A  l’entrée  , 
rAmbaffadeur  efl:  reçu  par  les  Princes  , 
&  conduit ,  au  fon  des  inftrumens  ,  à  la 
falle  royale  ,  où  Ton  a  ^evé  une  eftrade 
pour  le  Roi,  &  une  autre  pour  la  Reine. 

Il  y  a  une  place  diftinguée  pour  TAm- 
bafladeur.  Le  Roi ,  la  Reine  ,  TAmbaffa- 
deur ,  les  Princes  ,  les  Miniftres  Sc  les 
Grands  fe  tiennent  débout.  L’Ambaffa- 
deur  fait  lire  à  haute  voix  le  diplôme 
impérial ,  où  l’Empereur ,  après  quelque 
éloge  du  Roi  défunt,  déclare  Sc  recon- 
noît  pour  Roi  &C  Reine  de  Lieoujucou , 
le  Prince  héritier  &  la  Princeffe  fon 
époufe.  Cette  déclaration  efl:  fiiivie  des 
exhortations  de  l’Empereur  au  nouveau 
fouverain  pour  gouverner  félon  les  loix  ; 
&  aux  peuples  des  trente  -  fix  iijes ,  pour 
être  fideles  à  leur  nouveau  Souverain. 
Après  la  lefture  de  la  patente  impériale  , 
elle  eft  remife  au  Roi  qui  la  donne  à  fon 
Miniftre  pour  être  gardée  dans  les  ar¬ 
chives  de  la  Cour.  Enfuite  le  Roi  &  la 
Reine  ,  les  Princes  ^  &c. ,  font  les  neuf 
profternations  chinoifespour  faluer  l’Em¬ 
pereur  ,&  le.  remercier. 

L’Ambafladeùr  fait  d’abord  étaler  les 
préfens  magnifiques  de  l’Empereur  pour 
le  Roi  &  la  Reine.  On  fait  la  leélure  de  la 
Tome  XXllL  L 
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lifte  de  ces  préfens  ;  8c  le  Roi  &  toute 
fa  Cour  recommencent  les  neufprofter- 
nationspour  remercier  l’Empereur,  Tan¬ 
dis  que  l’Ambafiadeiir  fe  repofe  un  peu 
dans  un  appartement  oit  il  eft  conduit , 
le  Roi  8c  la  Reine ,  aflis  fur  leur  trône , 
reçoivent  les  hommages  des  Princes, 
Miniftres  ,  Grands ,  Mandarins  &  Dé¬ 
putés  des  trente  -  fix  ifles.  La  Reine  fe 
retire ,  8c  le  Roi  fait  traiter  fplendider 
jnent  l’Ambafiadeur. 

Quelques  jours  après ,  affis  fur  fa 
chaife  royale  portée  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  porteurs ,  fuivi  des  Princes ,  des 
Miniftres  8c  d’un  brillant  cortege ,  le  Roi 
va  à  l’hôtel  de  l’Ambafladeur.  Le  che¬ 
min  eft  extraordinairement  orné  ;  de 
diftance  en  diftance ,  on  pratique  des 
arcs  de  triomphe  Sc  des  appartemens 
ouverts ,  oit  fe  trouvent  des  fruits ,  des 
fleurs ,  des  parfums.  Autour  de  la  chaife 
du  Roi ,  font  fept  jeunes  filles  à  pied , 
qui  portent  des  étendards  8c  des  para- 
fols  ;  les  Princes ,  Miniftres  8c  Grands 
font  à  cheval ,  8c  cherchent  à  fe  dif- 
tinguer  dans  cette  occafion  par  de  fu- 
perbe’s  habits ,  ôc  par'  une  hombreufe 
fuite. 

L’Ambafladeur ,  à  la  porte  de  fon  hô¬ 
tel ,  reçoit  le  Roi  avec  refpeél,  ôc  le 
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tondiut  à  la  grande  falle.  Là  ce  Prince 
fe  met  à  genoux  pour  faluer  l’Empereur  : 
é  bruité  il  fait  à  ^l’Ambafladeur  l’honneur 
de  lui  offrir  lui-même  du  vin  &  du  thé. 

L’ Ambaffadeur  le  refufe ,  préfente  la  taffe 
au  Roi  5  prend  une  autre  taffe ,  &  ne 
boit  qu’après  que  ce  Prince  a  biu  Cette 
cérémonie  achevée ,  le  Roi ,  avec  fou 
cortege  ,  revient  à  fon  palais. 

Il  nomme  quelques  jours  après  un 
Ambaffadeur  pour  aller  à  la  Cour  de 
rEilipereur  remercier  Sa  Majefté  :  il  lui 
envoie  des  préfens  dont  la  lifte  eft  com¬ 
muniquée  à  l’Ambafladeur  Chinois.  Il 
faut  équiper,  pour  fon  Ambaffadeur ,  un 
vaiffeau  qui  doit  aller  de  conferve  avec 
celui  de  TAmbaffadeur  impérial.  Enfin 
l’Ambalfadeur  impérial ,  après  avoir  dé¬ 
terminé  le  jour  de  fon  départ ,  va  pren¬ 
dre  congé  du  Roi  ;  &  quelque  temps 
après  ,  le  Roi  va  à  l’hôtel  de  l’Ambaf- 
fadeur ,  lui  fouhaite  un  heureux  voyage  , 
fe  met  à  genoux ,  &  fait  les  profterna- 
tions  chinoifes  pour  faluer  l’Empereur. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  les  cérémonies  dont  je  viens  de 
parler ,  eft  l’ordre  ,  la  gravité  &  la  mo- 
deftie  qui  y  régnent ,  &  qui  impriment 
dans  les  cœurs  des  peuples  un  profond 
refpeû  pour  le  Souverain. 

Lij 
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J’at  oublié  de  dire  que,  durant  fe  fé» 
jour  de  TAmbafladeur,  le  Roi  le  fait 
traiter  fouvent ,  foit  au  palais  royal  Sc 
aux  maifons  de  plaifance ,  foit  fur  les 
Jacs  &  les  canaux.  Dans  ces  grands  re^ 
pas  ,  il  y  a  mvifique  ,  danfe  ôc  comédie. 
Ton  ne  manque  pas  d’y  inférer  des  vers 
à  la  louange  de  la  famille  Impériale  ,  de 
la  Royale  de  Licou-kieou ,  &C;  de  la  pei> 
fonne  de  rAmbafladeur  ;  la  Reine ,  les 
PrinceiTes  &  les  Dames  affiftent  à  tous 
ces  fpeftacles ,  mais  fans  être  vues.  Ces 
fêtes  font  trèsreftimées  des  Chinois,  qui 
regardent  ces  infulaires  comme  des  boni- 
mes  adroits  induftrieux. 

Lorfque  rAmbafladeur  vifite  le  col¬ 
lege  impérial  ,  il  voit  par  lui-même  juf- 
qu’où  vont  les  progrès  des  étudians  de 
l’iile  en  Chinois.  Il  récompenfe  le  maître 
&  les  difciples;  &,  lorfqu’il  eft  habile 
lettré  ,  comme  étoit  Supao  -  koang ,  il 
laiffe  des  fentences  &  infcriptions  chi- 
poifes ,  écrites  de  fa  main  ,  pour  le  par¬ 
lais  du  Roi ,  pour  les  temples  &  les  bâr 
timens  publics  ;  &  c’eft  alors  un  triom¬ 
phe  pour  les  Chinois  qui  font  établis 
dans  Tille. 

^  Au  relie ,  TAmbafladeur  doit  être  atr 
tentif  à  tout.  Il  fait  un  journal  exaft  de 
idn  voyage  pçur  Toffrir  à  TEnipereur  j,  il 
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faut  d’ailleurs  qu’il  foit  inftruit  &  en  ém 
de  répondre  auS" queftions-du  Roi ,  des 
Princes  &  des  Grands  qui  fe  piquent  de 
connoîtré  les  tar?aéres' chinois  ;  & 
comme  il  y  a  d’habiles  Bonzes  ,  dont 
la  plupart  ont  étudié  au  Japon  ,  ou  danâ 
Tille  les  caraaeres  &  les  livres  chinois , 

&  que  TAmbàiradeur  de  laGhine  a  oc- 

cafion  de  kur  parler  ,  il  faut  qu’il  le  raüe 
avec  avantagé  pour  fe  concilier  leur 

elllme'.  •  . 

Telles  font  les  connoiüances  que 
recueillies  du  mémoire  de  Stipao-koarig» 
11  reRe  encore  desilumieres  a  acquericp 
car  on  n’yidit  point  la  maniéré  de  feue, 
le  papier  ,  les  nattes  ,  la  toile  ? 
étoffes ,  léfel  ,.le  fucre  ,  &c.  On  ne  fait 
point  aufli  de  .  dcicription  des  plantes  , 
fruits ,  fleurs ,  arbres.  On  ne  dit  point 
non  plus  la  façon  dont  fe  fait  1  encre  ^ 
&  de  quels  pinceaux  on  fe  fert  pour 
écrire.  On  ne  rapporte  pas  les  propriétés 
6c  les  vertus  des  herbes. médicinales  6c 
des  remedes  ,  ni  comment  on  prépare  le 
camphre,  dont  Tarbre' eft très-propre  à 
faire  des  colonnes  6c  des  planches.  Si 
dans  là  fuite  je  puis  avoir ,  fur  tous  ces 
articles,  des  mémoires  certains,  je  ne 
manqu.erai  pas  de  les  envoyer  en  Europe. 
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Des  lettres  de  quelques  Mi£îonnaires  de  la 
Chine  ,  fur  >  t milite  des  livres  Chinois 
qui  traitent  de  la  religiott  chrétienne  ^ 
&  combien  tl  lejl  important  d’en  ré¬ 
pandre  a  la  Chine  le  plus  qu  il  ejl  pof- 


y  ous  êtes  furpris,  Monfîeur,  qu’aux 
dépenfes  que  nous  fatfons  pour  entre¬ 
tenir- clés  Catêchillesjnous  ajoutions  celle 
<jui  e-ft  nécelTaine  pour  réparidre  tant  de 
livres  Chinois  qui  traitent  de  la  religion 
chrétienne.  Vous  ignorez  fans  doute  le 
hien  incroyable  que  ces  difFérens  livres 
ont  procurés  &  procurent  encore  tous 
les  jours.  Ce  fut  un  de  ces  livres,  trou¬ 
vés  par  hafard,  qui  introduifit  la  reli¬ 
gion  chrétienne  dans  cette  famille  de 
Princes  Tartares,  où  elle  a  fait  de  li 
grands  progrès,  &  où  elle  s’efl  main¬ 
tenue  fi  conftamment  malgré  tout  ce 
qu’elle  a  eu  à  foulFrir  pendant  plus  de 
trente  années.  On  en  peut  voir  l’hiftoire 
dans  les  précédens  tomes  des  lettres  édi-; 
fiantes, 
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Ceft  en  effet  à  ce  moyen  de  falut  que 
la  plupart  des  chrétiens ,  qui  ont  ete 
iaptifés  dans  un  âge  avance,  doivent 
leur  converfion.  Je  m’en  rappelle  trois 

exemples  qui  m’ont  frappe ,  &  qui  peut- 
être  feront  âir  vous  la  même  impremon. 

Le  premier  eft  un  lettré  fort  nabile , 
nommé  François  Ly,  venu  de 
Vmce  de  Honan  à  Peking  ,  &  qui  avoit 
été  baptifépar  un  Jéfuite  Chinois,  nom¬ 
mé  Jean- Etienne  Kao.  Je  me  trouvai  un 

jour  chez  ce  Miflionnairelorfque  le  lettre 

chrétien  vint  le  voir. 

J’eus  bientôt  occafion  de  reconnoitre 
&  d’admirer  fa  ferveur  par  la  maniéré 
dont  il  énonçoit  les  fentimens  de  Ion 
cœur  en  parlant  fur  la  religion,  ^  tou-^ 
jours  de  façon  à  fe  faire  écouter  avec 
plaifir;  car  c’eft  un  des. plus  beaux  par¬ 
leurs  que  j’aie  vu  à  la  Chine  ,  ôc  je  vous 
avoue  que  j’enviai  le  rare  talent  qu  il 
avoit  de  s’exprimer  avec  grâce  &  d  une 
maniéré  forte,  précife  &  perfuafive  en 
rendant  compte  de  fa  foi  ;  ce  qu’dfauoit 
librement  devant  fes  parens  idolâtres  qui 
font  à  Peking,  tous  diftingués  par  leurs 
emplois.  Son  pere  avoit  été  Pou  tchinfe  , 
dignité  qui  répond  à  peu  près  à  celle 
d’intendant  de  province  parmi  nous  , 
mais  quelques  Officiers  ayant  malverle 
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dans  le  maniement  des  impôts  de  la  pro¬ 
vince  j  ;il,avoit  e'té  entrepris  pour  n’a¬ 
voir  pas  yeiilé  fur  leur  conduite,  & 
J04,  retenu  prifonnier  jufqu’à  ce  qu’il 
eut  remplace  ce  qui  manquoit  aux  de- 
mers  du  Prince  :  c’eft  cette  affaire  qui 
avoit  oblige  fon  £ls  de  venir  à  la  Cour 
oibciter  quelque  grâce  pour  lui.  Commet 
J€  fçijs  qu  il  ny  etoit  que  pour  deux 
mois,  je  le  vis  le  plus  fouvent  quë  je 
pusj  ôç  ayant  appris  qu’il  n’étoit  chré¬ 
tien  que  depuis  peu ,  je  le  priai  un  jour 
oe  me  dire  ce  qui  avoit  donné  occafioil 
a  la  converlion.  Sur  quoi  il  me  fatisfît  à 
peu  près  en  ces  termes.  , 

;  dl  ny  a  que  trois  ans  que  j’ai  eu  lé 
bonheur  d  embraffer  la  religion.  Je  de- 
meurois  alors  chez  mon  pere.  Un  jour 
ayant  befoin  de  me  faire  rafer  la  tête 
je  fis  appeller  un  barbier  qui  paffoit  dans’ 
ja  rue;,  &  que  je  reconnus  au  fon  de 
i  inltrument  de  fer  avec  lequel  vous  fça- 
vez  que  ces  gens  s’annoncent  pour  trou¬ 
ver  de  la  pratique.  Je  fus  bien  furpris 
1  barbier  étant  entré  dans 

TA  ‘^de^ou  j’étois ,  &  attendant  que  tout 
nit  prêt,  arrêtât  fes  yeux  fur  quelques 
femences  de  morale  fufpendues  aux  mu¬ 
railles  félon  l’ufage ,  pour  l’ornement  de 
cette  falle.  Ne  pouvant  croire  qu’un 
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'honime  d’une  telle  profelTion,  qui  ne 
fournit  guere  les  moyens,  &  ne  laiüe 
pas  le  temps  d’étudier ,  fut  affez  habile 
dans  la  connoiffance  de  nos  carafteres 
pour  lire  ces  fentençes  écrites  dans  un 
ftyle  fuhlime,  &  dont  le  fens  eft  fou- 
vent  métaphorique ,  je  lui  demandai  s  il 
les  entendoit.  Quoiqu’il  m’en  affurat , 
il  me  reftoit  un  tel  doute  là-deffus,  que 
iede  priai  de  m’expliquer  celle  qu’il  liloit 
aauellement.  Il  le  fit  tout  d’abord  ;  de 
celle-ci  il  paffa  à  un  autre  \  &  enfin  les 
parcourut  toutes ,  les  expliquant  d  une 
maniéré  qui  me  furprit  d’autant  plus  , 
que  tout  ce  qu’il  me  difoit  me  paroiflbit 
(l\in  côté  conforme  a  la  raifon,  &  de 
l’autre  abfolument  différent  de  toutes  les 
explications  que  j’en  avois  vu  faire.  Je 
voulus  donc  fçavoir  ou  il  avoit^  puife 
ce  fens  qu’il  leur  donnoit ,  a  quoi  il  ré¬ 
pondit  que  c’étoit  la  religion  chrétienne 
qu’il  profeffoit  qui  l’en  avoit  inftruit. 

‘  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  me 
donner  envie  de  connoître  cette  reli¬ 
gion  qui  fourniffoit  a  nos  fentençes  un 
fens  fi  jufte  &  fi  relevé,  &  qui  m’étoit 
pourtant  inconnu  ;  quoique  me  piquant 
de  littérature  ,  j’euflé  cru  fçavoir  tous 
ceux  dont  elles  font  fufceptibles.  Je  fuis 
chrétien ,  me  dit-il  fort  iimplement  j  fi 
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vous  voulez  avoir  feulement  quelque 
idée  de  la  religion  chrétienne  ,  je  puis 
vous  fatisfaire;  mais  fi  vous  avez  def- 
^ein  de  la  connoître  à  fond ,  c’eft  à  un 
tel  qu’il  faut  vous  adrefler,  &  me  nom¬ 
ma  celui  qui  étoit  le  chef  des  chrétiens 
de  cette  ville.  Je  lui  fis  quelques  quef- 
tions  auxquelles  il  me  répondit  d’une 
maniéré  à  me  contenter  :  mais  comme 
il  m’afllira  que  fes  connoiffances  étoient 
fort  bornées  là-defliis,  qu’il  ne  fçavoit 
guere  que  reflentiel  de  fa  religion,  & 
que  celui  qu’il  m’avoit  nommé  étoit 
tout  autrement  que  lui  en  état  d’éclair¬ 
cir  mes  doutes,  j’eus  un  tel  emprefle- 
tnent  d’avoir  un  entretien  avec  celui 
qu’il  m’indiquoit,  qu  au  premier  temps 
libre  je  l’envoyai  prier  de  me  venir 
voir. 

Soit  que  le  barbier  l’eut  prévenu  des 
difpofitions  dans  lefquelles  il  m’avoit  laifi 
fé,  foit  qu’étant  chargé  particuliérement 
de  cette  chrétienté,  il  fut  toujours  pré¬ 
paré  à  expliquer  les  principaux  points  de 
la  religion ,  tout  ce  qu’il  m’en  dit  me 
frappa  plus  vivement  que  je  ne  puis  vous 
exprimer.  Il  me  parla  d’abord  de  cet 
Etre  iliprême  &  invifible,  créateur  diî 
ciel  &  de  la  terre,  duquel  feul  noiis 
tenons  le  viei  des  vvies  gifil  s’eil  proq 
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pofées  dans  tous  fes  ouvrages;  du  péché 
de  nos  premiers  parens;  des  ravages  que 
ce  péché  a  fait  dans  la  nature  humaine; 
du  remede  que  Dieu  lui-meme  a  bien, 
voulu  y  apporter  en  fe  faifant  homme 
&  mourant  fur  une  croix  :  de  la  loi  qu  il 
eft  venu  établir  fur  la  terre ,  dans  la¬ 
quelle  feule  nous  pouvons  lui  rendre 
tout  l’honneur  qui  lui  ed  du ,  Si  menter 
ce  bonheur  éternel  qu’il  nous  a  préparé 

dans  le  ciel.  ,  - 

Tandis  qu’il  m’expliquoit  tous  ces  dit- 
férens  points ,  ie  m’imaginois  fortir  d’une 
profonde  nuit ,  Si  appercevoir  comme 
de  loin  une  lumière  qui  commençoit  à 
m’éclairer.  Je  vous  avoue  que  le  pre¬ 
mier  fentiment  qui  s’éleva  dans  mon 
cœur  fut  d’avoir  honte  de  m’etre  ]ul- 
que  -  là  cru  habile ,  tandis  que  j’avois 
ignoré  toutes  ces  vérités  qui  me  paru¬ 
rent  dès -lors  effentielles.  Ce  quune 
étude  affidue  de  plus  de  vingt  ans  m  a- 
voit  appris ,  fe  réduifoit  prelque  tout  à 
une  morale  affez  fpécieufe  ,  mais  qui 
dans  le  fond  laiffe  l’homme  tel  q«’d 
ne  réglant  que  l’exterieur  fans  toucher  à 
l’intérieur.  Je  ne  puis  vous  dire  toutes 
les  réflexions  que  je  fis  alors.  Quelque 
longue  qu’eût  été  ma  conférence  avec 
ce  chrétien ,  elle  me  parut  trop  courte. 

L  V) 
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Me  voyant  ébranlé,  en  me  quittant  il 
me  donna  un  livre  qu’il  m’affura  devoir 
iuppléer  à  tout  ce  qu’il  n’avoit  pas  eu 
le  temps  de  me  dire ,  &  me  pria  de  le 
lir-e  avec  attention.  Je  le  lus  en  effet 
avec  un  empreffement  que  je  ne  pou- 
vois  modérer ,  &  avec  d’autant  plus  de 
plaifir,  que  j’y  voyok expliquées  d’une 
maniéré  jufte  &  fort  naturelle  des  cho¬ 
ies  que  j’avois  lues  cent  fois  dans  nos 
livres  fur  la  nécefîîté  de  rapporter  toutes 
chofes  à  leur  fin ,  fur  cette  droiture  im¬ 
primée  au  fond  de  nos  coeurs ,  pour  nous 
, faire  diftingtier  le  bien  du  mal,  &  fur 
d’autres  maximes  dont  j’admirois  la  beau¬ 
té  fans  remonter  jufqu’à  leur  vrai  prin¬ 
cipe,  ni  en /aire  à  ma  propre  conduite 
toute  1  application  que  j’aurois  dû.  Je 
relus  ce  livre  bien  des  fois,  me  trou¬ 
vant  chaque  fois  plus  perfuadé  des  vé¬ 
rités  qu  il  expliquoît ,  &  je  puis  dire 
que  cette  lefture  fut  le  commencement 
de  ma  ^converfion  ^  car  la  grâce  dont 
Dieu  raccompagnolt  étoit  fi  preffante 
que  je  féntis  que  j’avois  tort  de  lui  ré-  ' 
fîfter ,  que  je  réfolus  de  vaincre  enfin 
tous  les  obfiacles  qui  s’oppofoient  à  moi^ 
changement.  ' 

Ma  réfolution  étoit  fincere ,  &  peu 
de  mois  après  fçachant  qu’un  Miifion- 
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halre  étoît  à  quelques  lieues  de  là ,  j’allai 
le  trouver  :  c’étolt  le  Pere  Kao  que  vous 
voyez  préfent*  Il  peut  rendre  témoignage 
à  l’empreffement  que  je  lui  marquai 
d’être  régénéré  en  Jefus-Chrift  comme 
je  le  rends  avec  plaifir  de  mon  cote  a 
la  bonté  avec  laquelle  il  me  reçut 
m’accorda  la  grâce  que  je  lui  deman- 
dois ,  &  aux  fages  confeils  qu’il  me  don- 
iia  &  que  je  n’oublierai  jamais.  Je  ne 
fus  pas  long  -  temps  fans  expérimenter 
ce  que  j’avois  lu  des  épreuves  que  Dieu 
envoie  à  ceux  qui  le  fervent  ,  car  a 
peine  avois-je  eu  le  bonheur  d’etre  bap- 
tifé ,  qu’avant  même  d’être  de  retour 
en  ma  famille ,  j’appris  la  mort  d’un  fils 
qui  m’étoit  bien  cher.  Ce  qui  m’afRi- 
geoit  le  plus  en  cette  fâcheufe  nouvelle  , 
c’eft  qu’il  n’étoit  point  encore  chrétien. 
J’étois  bien  déterminé  à  lui  procurer  cet 
avantage;  mais  Dieu  n’ayant  pas  juge 
à  propos  de  m’en  laiffer  le  temps ,  je  ne 
puis  qu’adorer,  avec  refpeft  fa  fouve- 
raine  volonté. 

Ce  facrifice  qu’il  a  demandé  de  moi 
n’a  point  ébranlé  ma  créance ,  &  je  n’en 
fuis  pas  moins  déterminé  à  perfévérer 
jufqu’à  fa  mort ,  avec  le  fecours  de  là 
grâce ,  dans  tous  les  exercices  de  notre 
fainte  religion.  Je  fens  par  expérience 
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que  notre  bonheur  ne  confifte  point  dani 
les  biens  de  ce  monde,  puifque  depuis 
'  mon  baptême  ,  malgré  le  dérangement 
'  de  nos  affaires.  Je  goûte  une  paix  & 
une  fatisfaûion  intérieure  que  je  n’a- 
vois  point  éprouvée  dans  les  jours  de 
notre  plus  grande  profpérité.  Tout  ce 
j^  û)uhaite  maintenant  eft  de  faire 
connoitre  &  emhraffer  la  religion  chré¬ 
tienne  à  toute  ma  famille ,  &  fur-tout  à 
un  pere  dont  je  pleure  l’aveuglement. 
Le  renverfement  de  ja  fortune  femble 
etre  un  moyen  de  faîut  que  Dieu  lui 
fournit ,  en  éloignant  de  lui  cette  foule 
d’affaires  qui  abforboient  toute  fon  at¬ 
tention  ,  &  lui  donnant  par-là  fujet  de 
faire  bien  des  réflexions  fur  la  vanité 
des  honneurs  de  ce  monde  :  mais  j’ap- 
prehende  fort  qu’il  n’en  tire  pas  tout  le 
fruit  qu’il  devroit;  au  moins  y  a-t-il  déjà 
trois  ans  que  je  travaille  affez  inutile¬ 
ment  à  le  faire  entrer  dans  les  fenti- 
mens  qui  m’ont  touché  tnoi-même. 

Son  infenfibilité  là-deffus ,  &  dont  je 
ne  puis  comprendre  la  raifon  ,  eft  pour 
moi  un  nouveau  motif  de  bénir  îa 
grande  bonté  dont  Dieu  a  ufé  envers 
moi  en  ne  permettant  pas  que  je  ref- 
taffe  plus  long- temps  dans  un  pareil 
aveuglement,  &  me  faifant  éprouver  la 
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force  de  la  grâce  qui  a  bien  voulu  fé¬ 
conder  mes  foibles  efforts.  Je  ne  doute 
nullement  qu’elle  ne  puiffe  egalement 
triompher  de  fon  cœur  ;  mais  Dieii 
veut  fans  doute  que  ce  miracle  de  la 
bonté  foit  en  partie  le  fruit  de  nos  pneres. 
Joignez  donc  les  vôtres  aux  miennes  , 
afin  d’obtenir  de  lui  cette  faveur,  qui 
eft  le  principal  objet  de  mes  vœux. 
Outre  les  autres  motifs  que  je  pourrois 
vous  apporter  pour  intéreffer  votre  cha¬ 
rité  ,  que  la  complaifance  que  fai  eue 
de  vous  raconter  ainfi  ma  eonverfion^ 
y  entre  pour  quelque  chofe. 

Si  des  fentimens  fi  chrétiens pivifes 
dans  un  livre  de  Religion ,  vous  font 
fouhaiter  ,  Monfieur ,  que  ces  livres  fe 
multiplient  ,  &  vous  font  regarder 
comme  bien  employée  la  depenfe  que 
nous  faifons  pour  cela  ,  l’exemple  lui- 
vant  vous  en  convaincra  d  autant  plus 
encore ,  que  vous  y  trouverez  la  pra- 
tique  des  plus  héroïques  vertus  ^  conl-^ 
tamment  foutenue  pendant  une  longue 
fuite  d’années.  Je  fuis  d’ailleurs  charme 
d’avoir  cette  occafîon  de  vous  fai*^  con- 
noître  un  des  plus  fervens  Chrétiens  que 
la  Chine  ait  eu  ,  &  dont  je  ne  crois  pas 
que  vous  ayez  encore  entendu  parler. 
11  étoit  licencié ,  &  un  des  plus  habiles 
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<ie  PeTcing  ,  fa  patrie.  Il  fe  nomffioït 
Jean-Baptifte  Lou.  Dieu  le  retira  de 
ce  monde  il  y  a  fept  ou  huit  ans.  Je 
l’ai  connu  bien  particuliérement  l’ayant 
eu  environ  deux  ans  pour  maître  dans 
la  langue  Ghinoife. 

Un  jour,  expliquant  avec  lui  un  livre 
Chinois  fur  la  Religion  chrétienne  à  l’oc- 
cafion  des  difFérens  motifs  qu’on  apporte 
ordinairement  aux  idolâtres  pour  leur 
faire  reconnoître  leurs  erreurs  &  les 
attirer  à  la  connoilTance  de  la  vérité  , 
je  lui  demandai  ce  qui  l’avoit  déterminé 
à  fe  faire  Chrétien.  Le  principal  motif 
de  ma  curiofité  fut  que  le  connoiffant 
pour  un  homme  extrêmement  verfé  dans 
la  littérature  Chinoife,  j’étois  bien  per- 
fuadé  que  puifqu’il  ne  s’étoit  fait  Chré¬ 
tien  que  dans  un  âge  avancé ,  ce  ne 
pouvoir  être  qu’avec  ime  entière  con- 
noiffance  de  caufe,  &  par  de  puiflans 
motifs,  dont  la  connoilTance  pourroit 
m’être  utile  dans  la  fuite  ;  ne  pouvant 
douter  qu’ayant  fait  impreffion  fur  lui, 
ils  ne  duffent  avoir  la  même  force  fur 
tout  efprit  raifonnable.  Voici  ce  que 
j’appris  de  lui ,  &  dont  le  fouvenir  eft 
bien  préfent  à  mon  efprit. 

Il  étoit  âgé  de  quarante  ans,  dont  il 
«voit  paffé  plus  de  trente  dans  la  lect 
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ture  des  livres  Chinois ,  lorfqu’ayant  un 
petitvoyage  à  faire  àquelques  lieuesde 

Peking,  il  rencontra  en  route  par  halard  , 

ou  plutôt  par  une  providence  toute  parti¬ 
culière  de  Dieu  fur  lui ,  un  Ch^tien  qu 
alloit  au  même  endroit  que  lui.  C  etoit  un 
lettré  de  la  province  de  Fou^ien ,  Cy 
qui  demeuroit  pour  lors  à  la  Cour,  s  e- 
tant  reconnus  l’un  l’autre  pour  lettres 
aux  premières  paroles  de  poUteiTes  qu  ils 
fe  dirent  en  palfant ,  ils  fe  joignirent  vo- 
lontiers  pour  marcher  de  compagnie. 
La  converfation  tomba  bientôt 
Religion  chrétienne  ,  dont  celui  de  t  e- 

king,  uniquement  occupe  ]ufqu  a.ors. 
de  fes  études ,  n’avoit  jamais  eu  occa- 
fion  d’être  bien  inftruit.  Ce  que  l  autre 
lui  en  dit ,  fit  une  telle  impreffion  lur 
lui ,  qu’au  retour  du  voyage ,  qui  n  a- 
voit  pas  été  affez  long  pour  avoir  le 
temps  de  propofer  tous  fes  doutes,  api  es 
avoir  pris  congé  de  -fon  compagnon  , 
il  ne  put  relier  un  moment  tranquille 
chez  lui.  Etant  déjà  plus  d’à  moitié  con¬ 
vaincu,  &  la  lumière  qui  commençoit 
à  l’éclairer  étant  trop  vive  pour  quii 
pût  y  fermer  les  yeux ,  il  fentoit  une 
telle  inquiétude  au  fond  du  cœur  qu  il 
retourna  chercher  celui  qu’il  yenoit  de 
quitter,  le  priant  de  Ivii  expUq^ter  ce 
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qu’il  ne  comprenoit  pas  encore  bien  fin* 
que  ques  articles  ,  &  en  particulier  fur 
J  gement  general.  Le  Chrétien  ayant 
éclairci  fes  doutes  lui  donna  les  livres 

rfprr'”'®  ^  ^ 

Il  les  lut  avec  toute  l’avidité  d’un 
homme  cjui  veut  abfolnment  découvrir 
la  vente  qu’il  ne  fait  encore  qu’entVe- 
qu’il  a«^pa. 

gnoit  de  la  priere,  lui  infpira  de  fi  grands 
Religion;  qu’ayalt  éS 
tridf^^-l^^f  quilfut  pleinement  inf- 
avlr’  fa  vie 

•ions  ftfva„,'s.“ 

TI  r*  ”e  jamais  manger  de  viande. 

Il  fçavoit  qu’il  y  a  en  Chine  «ne  fecle 
d  idolâtres  nommée  Lao-tao ,  dont  Je 
plus  effentiel  article  eft  de  manger  tou! 

i^^^is  fe  démentir 
la-deffus,  meme  dans  les  jours  des  plus 

jes  plus  pauvres  ne  manquent  guere  de 
fe  procurer  quelque  vjde,  q^i’ils'ap! 

féto!;  j  ®  peuvent.  L’idée  qu’il 

S  etoit  formée  du  grand  maître ,  au  fei^ 

vice  duquel  il  venoit  de  s’engager  , 
«oit  accompagnée  de  tant  de  ferveur 
OC  de  courage  de  fa  part ,  qu’il  auroit 
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tu  honte  de  ne  pas  faire,  pour  l’hono- 
rer,  ce  qu’il  voy oit  que  tant  d  autres, 
dévoués  au  culte  du  démon  ,  obler- 
voient  fi  fidèlement.  ^ 

■  -Sa  fécondé  réfolution  fut  de  ne  le 
chauffer  jamais.  Il  n’ignoroit  pas  ce  qu  il 
devoir  lui  en  coûter  pour  cela ,  dans 
un  pays  oii  l’hiver  eft  terrible.  J  en  juge 
moins  par  l’expérience 
pendant  fix  ans  que  par  celle  du  Pere  Pa- 
îennin ,  qui ,  après  avoir  demeure 4oans 
à  Peking,  &  avoir  fait  plufieurs  années 
bien  des  expériences  fur  la  glace  oC  .a 
qualité  du  froid  particulier  a  cet  en- 
loit ,  affuroit ,  ainfi  que  je  le  lui  ai  en¬ 
tendu  dire,  que  d’ordinaire  1  hiver  eft 
aufli  rude  à  Peking ,  qu’il  le  fut  en  1709 

On  en  fera  fans  doute  furpris,  w 
la  pofition  de  cette  ville  ,  qmnett  li- 
tuée  qu’au  quaj^ntieme  degre  de  lati¬ 
tude  feptentrionale  ;  aufli  en  fwt-il  cher¬ 
cher  ailleurs  la  vraie  caule.  Outre  qu  a 
deux  lieues  de-là  il  y  a  d’affez  hautes 
montagnes ,  toujours  couvertes  de  neige  , 
le  pays  eft  fi  plein  de  nitre  que  quel¬ 
quefois  au  plus  fort  de  l’éte,  on  voit, 
vers  les  quatre  heures  du  matin  ,  les 
campagnes  chargées  de  ce  mtre ,  qui 
s’eft  exhalé  de  la  terre  pendant  la  nuit , 
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de  ibf te  qu  on  les  croiroit 'Coiivêî*têi 
du  bfenGhe.  Toute  cette  rigueur 

«lu  troid  ne  fut  pas  capable^  d’obliger 

K  ne  fut  pas  moins  invincible  fur  im 

trcfeme  amcle,  ,ni  f,,,  de  garder  un" 
continence  perpétuelle,  quoiqu’il  li’eut 
point  encore  d’autres  e^ns^  que  Z 
biles.  Comme  elles  n’ont  d’ature  part 
a  I  héritage  de  leur  maifon  que  les  avan¬ 
tages  particuliers  que  leurs  peres  & 
nieres  leur  font  manuellement  de  leur 
vivant ,  &  que  les  biens  paffent  tou- 
jours  aux  garçons  de  la  ligne  collaté¬ 
rale  ,  quand  ceux  de  la  ligne  direûe 
viennent  a  manquer,  le  defif  que  les 
Chinois  ont  de  voir  perpétuer  leur  norri 
par  les  garçons  qu’ils  laiffent  après  eux 
eft  tel  qu’à  leur  défaut  ils  nç  mUqrS 
guere  d  en  adopter  que^u’un.  ; 

Les  gens  riches  le:  prennent  d?ordi- 
naire  dansJeiif  propre  famille;  quoiqne 
lès  aines^^ayentr  pour  cela  un  droit  iil- 
conteftable  furies  enfatis  deleurs  cadets, 
dontjils  font  toujours  les  fiipérieurs,  ainfi 
que  les  oncles  fur  ceux  des  neveux  & 
des  nieces ,,  il  eft  pourtant  rare  qu’ils 
agiffent  en  cela  d’autorité.  On  s’affem! 
ble  de  part  &  d  autre,  &  l’on  pafléun 
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t!ontrat  fous  feing  privé,  par  lequel  le 
pere  d’un  tel  enfant  déclare  qu’il  tranf^ 
porte  tous  les  droits  qu’il  avoit  fur  lui 
à  un  tel ,  que  l’enfant  regardera  défor^* 
mais  comme  fon  pere,  &  qu’on  lui  fait 
faluer  en  cette  qualité.  Il  eft  rare  qu’on 
cede  ainli  des  enfans  qui  auroient  plus 
de  huit  ou  dix  ans ,  peut-être  ne  croit- 
on  pas  que  dans  un  âge  plus  avancé 
ils  fuffent  affez  fufceptibles  d’une  ten** 
drefle  ainli  commandée.  La  révérence 
que  le  fils  adoptif  fait  à  fon  nouveau 
pere  eft  le  fceau  d’un  tel  contrat ,  dont 
la  force  eft  telle,  que  quelque  fujet  de 
plainte  qu’on  eût  après  cela  de  l’enfant, 
il  ne  peut  être  renvoyé.  Si  celui  qui 
l’a  ainfi  adopté  vient  dans  la  fuite  à 
avoir  dés  garçons,  celui-ci  partagera 
également  le  bien  avec  eux. 

Cette  adoption  dont  le  nom  partlcu* 
lier  fignifie  qu’un  enfant  pafle  pour  fuc- 
. céder ,  eft  entièrement  différente  de  celle 
qui  eft  plus  en  ufage  parmi  le  peuple, 
&  fe  nomme  Payo-yang  qui  veut  dire 
prendre  pour  entretenir.  Elle  confifte 
acheter  le  fils  de  quelque  pauvre  que 
mifere  &  le  nombre  dé  ceux  qu’il  aura 
déjà  ,  oblige  de  vendre  ainfi  fes  enfans. 
On  voit  des  peres  qui  les  gratis  ^ 

afiti  de  leur  procurer  par  cette  généro- 


P  ^ 


l5i  Lettres  édifiantes 

fité  plus  d’agrément  dans  la  famille  quî 
les  adopte.  D’autres  à  Peking ,  pour 
avoir  plus  de  liberté  de  choifir  à  leur 
gré  un  enfant  qui  puiffe  avoir  leur  ten- 
dreffe ,  vont  dans  l’endroit  oii  l’on  tranf- 
porte  ceux  qui  ont  été  expofés  la  nuit 
ilir  les  rues ,  &  que  l’Empereur  fait  tous 
les  jours  recueillir.  Là  remarquant  celui 
dont  la  phyfionomie  leur  plaît  davan¬ 
tage,  ils  donnent  quelque  chofe  à  celui 
qui  efl:  chargé  de  ces  enfans,  &  ont 
ainli  la  permilîion  de  l’emporter. 

Ils  lui  donnent  leur  nom ,  &  le  font 
élever  comme  leur  propre  enfant.  Il  eft 
cependant  rare  qu’après  leur  mort  il 
obtienne  leiir  héritage  en  entier,  caries 
plus  proches  parens  qui  font  les  héri¬ 
tiers  naturels  ne  lui  en  lailTent  d’ordi¬ 
naire  qu’une  partie.  Il  eft  encore  plus  à 
plaindre,  fi  celui  qui  l’a  adopté  a  dans 
la  fuite  des  garçons  qui  ne  font  à  ce  fils 
adoptif  que  quelque  léger  avantage  ;  en¬ 
core  même  faut-il  qu’il  fe  comporte 
avec  beaucoup  de  fagelTe,  car  fi  l’on 
étoit  mécontent  de  lui,  il  feroit  chafie 
de  la  famille  qui  l’a  élevé ,  &  renvoyé 
à  fes  parens  s’ils  font  connus.  Telles 
font  les  loix  de  différentes  efpeces  d’a¬ 
doptions  ufitées  à  la  Chine  pour  perpé¬ 
tuer  le  nom  des  familles. 
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Notre  fervent  Chrétien  n’îgnoroit  pas 
tous  ces  ufages ,  mais  fa  ferveur  le  met¬ 
tant  au-deffus  de  tous  les  fentimens  de 
la  nature,  il  ne  penfa  point  à  fuppléer 
par  l’adoption  à  ce  qu’elle  lui  avoit  juf- 
ques-là  refufé ,  croyant  que  cette  atten¬ 
tion  à  fe  procurer  ainfi  des  héritiers  de 
fon  nom,  diminueroit  devant  Dieu  le 
prix  de  fon  facrifice.  Un  de  fes  premiers 
îbins  quand  il  fut  inftruit  des  vérités  de 
la  foi ,  fut  de  faire  part  à  fon  époufe  du 
tréfor  qu’il  venoit  de  découvrir.  Il  y 
employa  tout  ce  que  le  zele  qu’il  avoit 
pour  fon  falut  &  celui  de  fon  époufe 
purent  lui  infpirer,  &  il  y  réuflît  de 
maniéré  non-feulement  à  l’engager  à  fe 
faire  Chrétienne ,  mais  encore  à  lui  per- 
fuader  la  pratique  de  cette  héroïque 
vertu  pour  laquelle  il  n’attendoit  quç 
fon  confentement. 

Une  telle  vertu  n’auroit  pu  fe  foute- 
nir  fans  une  fréquente  participation  des 
facremens,  &  bien  de  l’affiduité  à  la 
priere ,  aufli  eut-il  recours  à  ces  puif- 
lans  moyens  de  falut,  &  n’attendit-il 
que  de-là  fa  perfévérance  ;  ainfi  fa  qua¬ 
trième  réfolution  fut  de  communier 
toutes  les  fêtes  &  dimanches  d’en¬ 
tendre  tous  les  jours  la  Mefle,  Jufqu’à  fa 
derniere  maladie  qui  le  retint  au  lit  en-; 
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TÎron  deux  mois ,  il  n’a  manqué  qu\tné 
feule  fois  à  l’entendre,  encore  ne  fut-ce 
pas  fa  faute»  Tous  les  Miflionnaires  de 
Peking  ayant  affez  tard  reçu  ordre  du 
Palais  de  s’y  rendre  le  lendemain  de 
grand  matin ,  ils  furent  obligés  de  dire 
la  Meffe  à  trois  heures,  &  notre  Chré¬ 
tien  étant  venu  à  fon  ordinaire  vers  cinq 
heures  à  l’Eglife ,  y  trouva  toutes  les 
Meffes  dites»  S’il  eût  été  inftruit  plutôt 
de  ce  contre-tems ,  il  n’eût  pas  manqué 
d’y  veïiir  affez  matin  pour  fatisfaire  fa 
dévotion.  On  le  voyoit  au  plus  fort  de 
l’hiver  venir  le  premier ,  &  quelquefois 
malgré  le  froid  attendre  affez  long-temps 
que  la  porte  fût  ouverte ,  lorfqu’il  étoit 
venu  plutôt  qu’à  l’ordinaire» 

C’eft  pour  n’être  pas  privé  d’un  pa¬ 
reil  bonheur  qu’il  ne  voulut  point  ac¬ 
cepter  un  emploi  confidérable  &  des 
plus  lucratifs  qu’il  y  ait  à  la  Chine,  mais 
qui  l’eût  obligé  de  fortir  de  Peking.  Son 
rang  étant  venu  pour  être  Mandarin  de 
lettres ,  dès  qu’il  fe  vit  nommé  à  cette 
dignité ,  il  la  refufa.  Les  grands  Manda¬ 
rins  du  Li-pou ,  tribunal  où  reffortlt  la 
littérature  ,  vouloient  abfolument  qu’il 
raccepj:ât,  parce  qu’il  étoit  un  des  plus 
habiles  parmi  les  Licentiés  de  Peking,  il 
employa  auprès  d’eux  toutes  les  inter- 

ceffions 
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cefîîons  qu’il  pût  trouver  &  qu’il  crut 
devoir  être  efficaces  pour  les  fléchir.  Il 
alla  jufqu’à  donner  de  l’argent  aux  bas 
Officiers  de  ce  Tribunal  pour  faire  nom¬ 
mer  un  autre  en  fa  place ,  ce  qu’il  ob¬ 
tint  enfin  avec  bien  de  la  peine.  Sur 
quoi  le  Préfident  du  Ly-pou  furpris  d’im 
tel  défintéreffement  dont  il  ignoroit  la 
vraie  raifon,  dit  qu’il  avoit  vu  bien  des 
gens  mettre  en  œuvre  toute  forte  de 
moyens  pour  obtenir  cet  emploi,  mais 
que  notre  chrétien  étoit  le  premier  qu’il 
eût  vu  faire  de  pareilles  démarches  pour 
l’éviter. 

Une  fi  grande  attache  à  la  participa¬ 
tion  des  facremens  étoit  d’ailleurs  accom¬ 
pagnée  de  toutes  les  autres  vertus  infé- 
parables  de  la  vraie  ferveur.  Je  ne  puis 
vous  dire  quelle  étoit  fon  humilité  &: 
fa  modeftie.  Sa  préfence  m’infpiroit  de 
la  vénération  pour  lui.  S’étant  borné  à 
l’emploi  de  catéchifle  de  notre  Eglife 
françoife  ,  il  fe  contentoit  pour  fon  en¬ 
tretien  &C  celui  de  fon  époufe,  des  ap- 
pointemens  aflfez  léger?  qui  y  font  atta¬ 
chés,  &C  qui  lui  ïuffifoient,  parce  qu’il 
ne  mangeoit  gueres  que  du  riz  &  des 
herbes  falées.  Son  détachement  de  toutes 
les  chofes  d’ici  bas,  le  rendoit  envers 
tous  les  Miifionnair^s,  d’une  difcrétion 
Tome  XXIIL  M. 
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&  dVme  réferve  qui  n’eft  pas  communé 
à  tous  les  chrétiens  Chinois ,  dont  quel¬ 
ques-uns  leur  demandent  affez  librement 
les  chofes  dont  ils  ont  envie.  Connoif- 
fant  le  prix  du  temps,  il  le  ménageoit 
avec  beaucoup  de  foin  pour  n’en  pas 
perdre  un  moment.  Lorfqu’il  marchoit 
Jeul  dansJes  rues,  il  récitoit  toujours 
quelque  priere,  &  fiir-tout  VAve  Maria 
qu’il  avoit  prefque  fans  ceffe  à  la  bouche. 
Quand  le  devoir  de  fon  emploi  ou  quel¬ 
que  motif  de  charité  ne  Toccupoit  pas 
aii-dehors  pour  le  fervice  du  prochain, 
il  fe  retiroit  chez  lui  s’y  adonnant  à  la 
priere  &  à  la  leûure  des  livres  de  reli¬ 
gion.  Bien  détrempé  des  idées  fadueufes 
dont  la  plupart  des  lettrés  Chinois  en¬ 
core  gentils ,  font  prévenus,  il  étoit 
d’une  fimplicité  admirable ,  faluant  dans 
les  rues  jiifcu’aux  moindres  enfans  qui 
faifoient  à  lui  une  attention  qu’il  ne 
croyoit  pas  mériter. 

Je  pourrois  vous  en  dire  bien  d’autres 
chofes  fingulieres  fi  je  voulois  vous 
faire  connoître  toute  l’étendue  de  fa 
vertu.  La  plus  jiifte  idée  que  je  puifle 
vous  en  donner  ,  ell  de  vous  affurer  que 
les  plus  aiifteres  &  les  plus  fervens  Ana¬ 
chorètes  m’ont  guere  pu  mener  une  viç 
plus  rude  &  plus  admirable  que  n’a  été 
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la  Tienne  pendant  quarante  ans  qiTil  a 
vécu  depuis  Ton  baptême.  Il  efl:  vrai, 
me  difoit-il,  quelque  temps  avant  fa 
mort ,  que  j’ai  eu  le  malheur  d’être  qua¬ 
rante  ans  fans  connoître  la  vérité,  mais 
j’ai  la  confolation  d’avoir  été  chrétien 
un  pareil  nombre  d’années  ;  comme  lî 
Dieu  par  fon  infinie  bonté ,  eut  voulu 
que  le  temps  de  miOn  bonheur  fur  la  terre 
répondît  à  celui  de  mon  infidélité,  & 
fervît  ainfi  à  l’expier, 

C’eft  fans  doute  une  vertu  fi  folide 
de  fa  part  qui  attira  fur  lui  une  protec¬ 
tion  finguliere  de  Dieu  pendant  le  fa¬ 
meux  tremblement  de  terre  arrivé  à 
Peking  en  1730,  &  qui  dans  une  mi¬ 
nute  de  temps  écrafa  environ  cent  mille 
perfonnes,  lorfqu’au  fort  de  ce  terrible 
fléau  la  maifon  où  il  étoit  logé  avec  fon 
dpoufe  étant  tombée  fur  eux ,  ils  fe  trou¬ 
vèrent  entièrement  enfevelis  fous  les 
ruines,  &  y  demeurèrent  fans  pouvoir 
ni  s’échapper  ni  demander  du  fecours, 
jufqu’à  ce  que  le  lendemain  on  leur  ou¬ 
vrît  un  paffage  au  travers  des  débris 
pour  les  retirer.  On  s’attendoit  à  les 
trouver  écrafés,  &  l’on  penfoit  déjà  à 
leurs  funérailles ,  lorfqiTon  fut  agréa¬ 
blement  furpris  de  le«  voir  Tun  &  l’au¬ 
tre  pleins  de  vie,  fort  tranquilles,  & 
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fans  avoir  reçu  la  moindre  bleffure.  C’efl 
de  lui-même  que  j  ai  fçu  ce  fait  bien 
connu  d’ailleurs  dans  tout  le  quartier 
où  il  arriva ,  &  de  tous  les  chrétiens  de 
Peking  qui  en  rendirent  grâces  à  Dieu. 

Vous  me  pardonnerez ,  Monfieur ,  de 
m’être  ainfi  étendu  fur  cet  article  que 
mon  cœur  femble  m’avoir  diûé ,  vu  les 
fentiqiens  d’eftime  &  de  refpeâ:  dont  il 
eft  pénétré  pour  la  mémoire  d’un  fi 
admirable  chrétien.  Les  louanges  du 
maître  dans  la  bouche  du  difciple  font 
toujours  bien  reçues ,  lorfque  la  vérité 
fe  trouve  d’acçord  avec  fa  reconnoif- 
fance ,  &  fournit  la  matière  de  cet  éloge. 
D’ailleurs  la  grâce  que  Dieu  ma  faite 
de  connoître  particuliérement  un  homme 
fi  accompli  &  d’avoir  un  tel  rapport 
avec  lui,  ne  me  permettoit  pas  pour 
l’intérêt  de  fa  gloire  de  vous  laifler 
ignorer  plus  long-temps  ce  tare  modèle 
de  toutes  les  vertus  dont  la  chrétienté 
de  Peking  a  été  édifiée  pendant  tant 
d’années,  &  dont  elle  confervera  long^ 
tems  le  fouvenir. 

Je  m’étendrai  moins  fur  le  troifieme 
exemple  que  je  vous  ai  promis  pour  vous 
faire  voir  combien  nos  livres  de  religion 
contribuent  à  la  convcrfion  des  Chinois. 
Celui  dont  il  s’agit  icife  nomme  Pierre 
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Chin,  Il  eft  aujourd’hui  Jéfulte  &  Prêtre. 
Avant  que  d’être  chrétien  il  exerçoit  la 
profeffion  de  Médecin  dans  laquelle  il 
étoit  habile.  Voici  ce  que  j’ai  appris  de 
lui  fur  fa  converfion. 

Sçachant  qu’un  de  fes  amis,  avec 
lequel  il  logeoit  à  Peking ,  étoit  chré- 
tien  ,  &  ignorant  encore  le  fond  &  les 
pratiques  de  la  religion  ,  il  réfolut 
d’examiner  avec  attention  toute  fa  con¬ 
duite.  Il  avoit  remarqué  qu’il  fe  couchoit 
affez  long-temps  après  lui.  Pour  en  fça- 
voir  la  caufe,  il  fît  une  fois  femblant  de 
dormir  ,  de  façon  pourtant  que  de  fon  lit 
il  pouvoit  le  voir.  Peu  après  il  l’apperçut 
fe  mettre  à  genoux,  &  prier  pendant  un 
efpace  de  temps  affez  confidérable.  Quoi¬ 
qu’il  ignorât  le  motif  &  le  but  de  cette 
cérémonie ,  il  ne  lui  en  dit  rien  pour  ne 
lui  pas  faire  voir  qu’il  l’eût  obfervé. 
Mais  peu  de  jours  après  cet  ami  lui 
ayant  dit  qu’il  devoit  fe  lever  de  grand 
matin  pour  fe  rendre  en  quelque  endroit 
oïl  il  avoit  affaire,  &  celui-ci  fe  doutant 
qu’il  s’agiffoit  de  quelque  chofe  qui 
avoit  rapport  à  fa  religion ,  refolut  de 
l’y  fuivre.  Ainfi  le  lendemain  l’enten¬ 
dant  fe  lever ,  il  s’habilla  de  fon  côté  le 
plus  fecrettement  qu’il  lui  fut  poffible, 
&  fortit  apres  lui.  Il  le  fiiivit  ,  mais 
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feulement  d’auffi  loin  qu’il  falloit  pour 
ne  le  point  perdre  de  vue  &  n’en  être 
point  apperçu.  L’ayant  vu  entrer  dans 
une  des  deux  églifes  des  Jefuites  Portu¬ 
gais  ,  il  y  entra  auffi  fans  fçavoir  quel 
lieu  c’étoit. 

Comme  ce  jour-là  on  y  célébroit  une 
fête  folemnelle  ,  grand  nombre  de  chré¬ 
tiens  étoient  déjà  affemblés,  &  réci- 
toient  en  commun  &  à  haute  voix  les 
prières  ordinaires  avant  la  mefle.  Il  fut 
fort  furpris  de  voir ,  pour  la  première 
fois  de  fa  vie,  un  autel  bien  paré,  un 
crucifix  au  milieu,  grand  nombre  de 
cierges  allumés  &  tant  de  gens  à  genoux. 
Ce  qui  le  frappa  fur-tout ,  fut  le  figne 
ée  la  croix  qu’il  leur  voy oit  faire.  Ne 
comprenant  rien  à  tout  cet  appareil  ^ 
bien  différent  de  ce  qui  fe  pratique  dans 
les  pagodes  ,  où  prefque  tout  le  culte  fe 
réduit*  à  brûler  des  odeurs,  faire  des 
profternations  devant  les  idoles  ,  dont , 
pour  toute  priere,  on  prononce  plufieurs 
fois  le  nom ,  &  enfin  donner  de  l’argent 
aux  Bonzes. 

Sa  furpr ife  fut  fi  grande ,  qu’elle  parut 
vifiblement  fur  fon  vifage,  regardant 
de  côté  &  d’autre,  &  paroiflant  fort 
€mbarrafle;il  fut  bientôt  reconnu  pour 
infidèle  par  les  chrétiens ,  dont  plufieurs 
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le  regardolent  attentivement.  Un  en  fallut 
pas  davantage  pour  le  déconcerter  tout- 
à-fait.  Il  fortit  donc  brufquement ,  le  vi- 
fage  couvert  de  honte  ,&  refolu  au  fond 
du  cœur  d’approfondir  tous  ces  myde- 
res.  Il  attendit  impatiemment  chez  lui  le 
retour  de  fon  camarade  pour  lui  en 
demander  l’explication.  Dès  qu’il  l’ap- 
perçut,  il  fut  le  premier  à  lui  dire  ce 
qui  s’étoit  paffé,  fe  doutant  bien  meme 
qu’il  feroit  un  de  ceux  qui  l’aurolent 
remarqué  dans  l’églife  ,  &  le  pria  de 
l’inflruire  fur  tout  ce  qu’il  avoit  vu. 
Le  chrétien  profitant  de  cette  heureufe 
circonftance ,  lui  donna  quelque  idée  de 
Ma  religion  chrétienne,  &  le  trouvant 
moins  éloigné  du  royaume  de  Dieu 
qu’il  ne  s’étoit  imaginé,  il  le  renvoya 
à  un  excellent  livre  qu’il  lui  nomma 
pour  en  être  pleinement  inftriut.  A  peine 
l’eut-ll  lu  qu’il  fut  chrétien  ;  c’eû:  l’ex- 
preffion  dont  il  ie  fervlt  pour  me  faire 
mieux  comprendre  ,  qu’il  fut  fi  con¬ 
vaincu  de  toutes  les  vérités  qu’il  y  vit 
expliquées ,  qu’il  rélolut  dès-lors  de  fe 
faire  chrétien. 

Cependant  fa  profefiion  de  Médecin 
l’ayant  obligé  fur  ces  entrefaites  d’aller 
à  trente -fix  lieues  loin  de-là,  ou  on  le 
demandoit ,  il  fe  trouva  dans  une  de 
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nos  chrétientés.  Le  chef  des  chrétiens 
de  cet  endroit  l’ayant  trouvé  ainfi  dif- 
poie  y  acheva  de  l’inftruire ,  &  l’envoya 
à  notre  maifon  de  Peking  pour  être 
baptifé.  Il  y  fît  connoiflance'  avec  trois 
no  vicies  Chinois  que  nous  deftinions  à 
la  pretrife  ,  à  laquelle  ils  furent  admis 
quelque  ternps  après.  Le  genre  de  vie 
qu’ils  menoient  dans  notre  maifon  lui 
parut  fi  beau ,  il  fut  fi  frappé  fur-tout 
des  motifs  de  charité  pour  le  falut  de 
leurs  compatriotes  qui  les  avoient  en¬ 
gages  a  l’embrafTer,  que  n’étant  point 
étàbli ,  &  n’ayant  aucun  obftacle  qui  le 
retint  dans  le  monde  ^  il  s’offrit  de  fe  * 
joindre  à  eux. 

Il  s’en  faut  bien  qu’on  écoutât  la 
première  proportion  qu’il  en  fît;  mais 
ce  refus  ne  le  découragea  point ,  étant 
détrompé  de  la  vanité  du  monde  qu’il 
connoifToit  par  une  longue  expérience  , 
&  le  defir  qu’il  avoit  de  travailler  plus 
efficacement  à  fon  falut  &  à  celui  du 
prochain  étant  fincere  ,  il  fît  des  in- 
flances  fi  vives  &  fî  confiantes  pour 
être  reçu  parmi  nous  ,  qu’on  s’y  rendit 
enfin  après  une  longue  épreuve.  11  efl 
vrai  qu’ayant  déjà  quarante-fe  ans ,  un 
âge  fi  avancé  fofmoit  un  grand  obflacle 
à  fon  deffein  ;  mais  fa  piété  bien  recon- 
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mie ,  fon  talent  pour  parler  de  Dieu  ; 
fon  zèle  &C  Ion  beau  caraftere ,  joints 
3u  befoin  cjue  1  on  avoit  de  ^didionnai* 
res ,  remportèrent  fur  cette  difficulté. 
Six  années  après  il  fut  envoyé  à  Macao 
pour  recevoir  la  prêtrife,  &  aujour¬ 
d’hui  il  eft  un  bon  Miffionnaire  dans  la 
province  du  Kîang -Ji ,  environ  à  cent 
vingt  lieues  de  Canton  ;  à  mon  retour  de 
la  capitale ,  paffant  par  l’endroit  où  il 
eft ,  j’eus  le  plaifir  de  le  voir ,  ôc  ce  fut 
pour  moi  une  confolation  d  autant  plus 
grande,  qu’outre  les  fentimens  d’amitié, 
qu’un  intime  commerce  de  cinq  ans  a 
formé  entre  nous,  je  ne  rencontrai  au¬ 
cun  autre  Miffionnaire  dans  un  fi  lon^ 
voyage.  Il  conferve  toujours  fa  qualité 
de  Médecin  ,  &  en  fait  même  ufage  au 
befoin  pour  s’introduire  auprès  de  bien 
des  gens  ,  qui  ne  le  connoiflant  point, 
ne  l’admettroient  pas  dans  leurs  malfons 
fans  ce  titre ,  qui  lui  donne  occafion  de 
travailler  à  la  fanté  de  leur  arae  ,  en 
procurant  celle  de  leurs  corps. 

Par  ces  exemples ,  qui  ne  font  pas  les 
feuls  que  je  pourrois  vous  citer ,  vous 
voyez ,  Monfieur  ,  fi  la  dépenfe  que 
nous  faifons  pour  répandre  ,  le  plus 
qu’il  nous  eft  poffible,les  livres  Chinois 
qui  traitent  de  la  religion  ,  eft  bien  eut' 
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J’ai  reçu  ,  Monfieur ,  la  lettre  que  vous 
lïi’avez  fiiit  l’honneur  de  m’écrire.  J’y 
réponds  comme  vous  le  foiihaitez,  ar¬ 
ticle  par  article.  Vous  m’affurez  d’abord 
que  vous  voudriez  être  en  état  de  pul- 
vérifer  les  objections  que  vous  avez 
entendu  faire  contre  la  conduite  des 
Miffionnaires  de  Peking ,  &  que  c’eft 
à  cet  effet  que  vous  vous  adreffez  àmoi. 
Vous  me  faites  enfuite  le  détail  de  tous 
les  propos  qui  vous  ont  embarraffé.  Vous 
avez  fans  doute  trop  d’efprit  pour  ne 
pas  fentir  combien  ces  difficultés  font 
foibks  &  ffi voles  ^  &  pour  ne  pas  voir 
les  folides  raifons  aifon  peut  y  oppofer,, 
Mais  piiifqiie  vous  voulez  les  tenir  de 
moi  5  ces  raifons  ,  je  vais  vous  latis- 
faire.  Je  réduis  à  deux  articles  tout  ce 
qu’on  vous  a  objeété» 
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Preniléremcnt ,  vous  difoit-on  ; 
ce  la  peine  de  traverfer  les  mers  ,  pour  aller 
peindre  un  Prince  infidèle  ^  pour  donner 
des  leçons  de  phyjique^ ,  de  mathématique  , 
di Ajîronomie  ^  &c.  Il  n’y  a  ,  Monfieui  , 
qu’à  demander  à  ces  critiques  ^  fi  ? 
lifant  S.  Paul  (i),  ils  n’ont  pas  vu  qu’/7 
Ce  faif oit  tout  k  tous  ,  pour  les  J  auver  tous  , 

6c  s’ils  n’ont  pas  tiré  de  ce  texte  remar¬ 
quable  toutes  les  confcquences  qui  en 
fui  vent  naturellement.  Car  enfin  le  del- 
fein  de  iauver  les  âmes  étant  un  dei- 
fein  digne  de  ce  grand  Apôtre  ,  fi  , 
pour  les  faiiver,  on  cherche  ,  par  des 
moyens  licites  6c  honnêtes  ,  à  le  rendre 
favorables  ceux  qui  peuvent  procurer 
un  fl  grand  avantage  ;  fi ,  pour  réuffir 
dans  ce  pieux  projet  ,  on  parvient  a 
exercer  public^uement  dans  la  capitale 
d’un  vafte  Empire  ,  ôc  dans  le  palais 
même  de  l’Empereur  ,  les  faintes^  fonc¬ 
tions  6ç  les  cérémonies  lacrées  de  1  égliie; 
fl  par-là  on  augmente  ,  on  étend  la  mul¬ 
titude  des  Chrétiens; fl  cet  établiffement 
dans  la  .capitale  occafionne  le  paffage 
d’autres 'Millionnaires  dans  les  provm-^ 
ces  ,  où  ,  fans  être  autorifés  par  le  Gou-'' 
vernement  >  ils  forment  neanmoins  cies 


(i)  Cor.chap.  9,  verf.  aa.  , 
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chrétientés  affez  nombreufes  &  très-fer- 
ventes  ;  croira-t-on  que  S.  Paul  refusât  de 
fie  faire  tout  à  tous  pour  obtenir  un  fi  grand 
bien,  lui  qui ,  pour  procurer  la  fubfillance 
de  les  cooperateurs  5  travailloit  de fes  pro¬ 
pres  rnains  à  faire  des  tentes  (i)?  Grain- 
droit-il  d’employer  la  peinture,  les  ma¬ 
thématiques  pour  parvenir  à  des  objets  iî 
iLipérieurs?  Ne  diroit-il  pas  encore ne 
pouvons-nous  pas  dire  comme  lui  :  Je 
me  fuis  fiait  tout  a  tous  pour  les  fiauver  tous  j 
&  ajouter  avec  lui  :  &  tout  ce  que  je  fais  ^ 
c  eji  pour  P  évangile ,  afin  dl  avoir  part  à  ce 
qu  il  promet.  Omnia  autem  fado  propter 
evangelium  ,  ut  particeps  ejus  efikiar.  Un 
Prédicateur  apoftolique  ne  doit -il  pas 
faire  fervir  tout,  ne  doit-il  pas  rapporter 
toutaufuccès  de  la  parole  de  Dieu  qu’il 
annonce  ?  ^ 

Vous  voyez,  Monfieur,  que  cette 
première  objeûion  efl:  mince ,  &  qu’elle 
ne  mérite  guere  qu’on  s’y  arrête. 

Js  viens  a  la  fécondé  qui  eft  plus 
eblouiffante  ,  parce  qu’elle  eft  teinte  des 
vives  couleurs  du  zele  &  de  la  piété. 
N' efi.il  pas ,  vous  ont-ils  dit  en  gémif- 
fant,  n'efiUpas  bien  trifie  &  bien  humiliant 
pour  la  haute  dignité  du  fiacré  minifiere  , 
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que  ceux  qui  voient  t Empereur  ^  ne  le  voient 
qiià  titre  cTàrts  &  de  fciences  ?  Le  ^ele 
tipojlolique  qui  ejl  leur  première  &  principale 
profejfion  ,  ne  devroit-il  pas  animer  leur 
courage ,  &  leur  faire  prendre  hautement  la 
défenfe  de  la  religion ,  pour  obtenir ,  non- 
feulement  la  révocation  des  édits  qui  lui 
font  contraires  ,  mais  encore  la  publication 
d" un  autre  édit  qui  lui  foit  favorable  ? 

Voici,  Monfieur,  la  réponfe  que  je 
vous  fais  à  vous-même  fur  cet  objet, 
pour  la  rendre  à  ceux  qui  font  occa- 
îionnée.- 

Je  fçais  qu’à  votre  retour  en  Europe  , 
vous  êtes  allé  en  Angleterre,  &  que  vous 
avez  reçu  un  bon  accueil  du  Roi  &  de 
fes  Minières.  Vous  n’ignorez  pas  qu’il 
y  a ,  dans  ce  Royaume,  des  Prêtres  ca¬ 
tholiques  ,  qui ,  quoique  déguifés  ,  font 
des  Miffionnaires  pour  entretefiir  les  fi¬ 
dèles  attachés  à  la  religion  catholique , 
apoftolique  &  romaine.  Dans  le  temps 
que  vous  étiez  à  Londres ,  auriez-vous 
confeillé  à  quelqu’un  de  ces  Miffionnaires 
d’y  faire  ce  que  vos  Meflieurs  vou- 
droient  que  l’on  fît  à  Peklng  ?  &  fi  l’un 
d’eux  vous  avoit  confult4pour  attaquer 
hautement,  devant  le  Roi  &  fes  Minif- 
tres ,  tous  les  aôes  qui  ont  été  faits  contre 
la  religion  catholique  ,  &  demander 
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qii  Oii  les  cafsât ,  &  qu’on  permît  à  tout 
Anglais  de  profeffer  cette  même  reli¬ 
gion  ,  comme  étant  la  leule  véritable  , 
que  lui  auriez^vous  répondu?  Ne  lui 
auriez -vous  pas  repréfenté  que  cette 
démarche  feroit  téméraire  ;  qu’elle  feroit 
beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien  ;  & 
que  rindifcrétion  n’eft  pas  une  vertu  ? 
Cependant ,  quelle  différence  entre  la  li¬ 
berté  qu’on  a  en  Europe  de  parler  aux 
Souverains,  &  la  difficulté  qu’il  y  a  dans 
l’Orient  de  parler  aux  maîtres  de  ces 
vafles  régions  !  En  Europe  on  rifqueroit 
d’être  chaffé  de  la  cour  ou  de  la  ville  ; 
à  la  Chine  ,  réfiller  à  l’Empereur  eft  un 
crime  capital,  digne  de  mort  ,  &  qui 
feroit  capable  de  faire  abolir  à  jamais 
le  chriftlanifme  dans  ce  grand  Empire  ^ 
comme  il  l’eft  dans  le  Japon. 

Mais  pour  vous  contenter ,  Monfieur  , 
&  ceu?<  dont  vous  êtes  l’interprète  ,  je 
ne  dois'p^  vous  laiffer  ignorer  que  , 
quelque  difficile  que  foit  ce  quhls  fouhai- 
tent ,  on  l’a  fait  à  la  Chine  ,  &  qu’on  eft 
allé  peut-être  un  peu  plus  loin.  Au  com¬ 
mencement  du  régné  du  préfent  Empe¬ 
reur,  comme  la  perfécution  excitee  fous 
Y^-ont^ching.^on  prédéceffeur  ,  conti- 
nuoit,  le  Miffionnaires  remirent  un  écrit 

au  Frere  Cafliglioni,  peintre  de  i’Empe- 
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teur  ,  pour  être  offert  à  ce  Prince ,  en 
faveur  de  la  religion  perfécuîée  alors  à 
Peking.  L’Empereur  reçut  la  fupplique. 
Quel  en  fut  l’effet  ?  Un  renouvellement 
de  perfécLition;  la  colere  des  Tribunaux 
contre  les  chrétiens  ;  des  arrêts  de  prof- 
cript'on  contre  la  religion  chrétienne  , 
affichés  dans  les  carrefours  ,  jufqu’aux 
portes  de  nos  églifes  :  défenle  enfiiite 
très'fevere  à  Caftlglioni  de  s’avifer  ja¬ 
mais  de  préfenter  pareil  écrit.  Et  depuis 
ce  temps  ,  une  autre  perfécution  étant 
furvenue,  on  fouilla  exaftement  Cafti- 
glioni  au  palais  ,  pour  voir  s’il  n’avoit 
point  fur  lui  quelque  écrit  femblable  pour 
le  préfenter  à  TEmpereiir. 

Vous  voyez  ,  Monfieur,  combien  ces 
démarches  étoient  hafardeufes.  Cepen¬ 
dant  les  Miffionnaires  ne  s’en  conten¬ 
tèrent  pas.  Dans  le  fort  de  la  perfécii- 
tion  ,  le  même  Frere  Cadiglioni  fe  jetta 
aux  pieds  de  l’Empereur* pour  implorer 
fa  proteftion.  Ce  Prince ,  le  vifage  plein 
de  fureur ,  lui  tourna  le  dos  ,  &  de¬ 
meura  quelques  jours  fans  venir  à  l’en¬ 
droit  où  il  prenoit  plaifir  à  le  voir  pein¬ 
dre.  En  un  mot ,  les  Miffionnaires  n’ont 
jamais  prêché  plus  hautement  notre  re¬ 
ligion  fainte,  &  dans  le  palais, &  hors 
du  palais  ^  que  dans  le  temps  même  que 
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le  feu  de  la  perfécution  étoit  le  plus 
allumé.  En  particulier  devant  deux  Mi¬ 
nières  qui  vinrent,  l’an  1746 ,  le  xx  no¬ 
vembre,  dans  l’églife  des  Jéfuites  Fran¬ 
çois,  par  ordre  fecret  de  l’Empereur. 
Tous  les  Européens  ,  prêtres  &  laïcs , 
MM.  de  la  Propagande  &  les  Jéfuites 
convoqués  par  ces  Minières ,  fe  trou¬ 
vèrent  à  cette  entrevue.  On  parla  har¬ 
diment  pour  la  religion  de  Jefus-Chriè 
en  préfence  de  ces  deux  grands ,  &  l’on 
proteèa  que  les  MiiConnaires  n’étant  à 
la  Chine  que  pour  la  prêcher,  ils  ne 
pourroient  plus  y  reèer ,  fi  le  Gouver¬ 
nement  leur  fermoit  la  bouche.  Ils  re¬ 
mirent  en  même  temps  aux  deux  Mi¬ 
nières  un  mémorial  en  forme  d’apologie 
pour  être  préfenté  à  l’Empereur. 

Ce  fut  le  Pere  Gaubil  qui  entreprit , 
dans  cette  cir confiance,  de  prouver  la 
néceèité  d’embraffer  le  chrièianifme , 
&  qui  fit,  fut'  un  fi  beau  fujet,  un  long 
&  pathétique  difcours.  L’un  de  ces  Mi¬ 
nières  ,  fier  &  hautain  ,  ennemi  déclaré 
des  chrétiens ,  &  que  ni  Prince  ni  Grand 
n’ofoit  contredire ,  demeura  ,  dans  cette 
occafion,  humilié  &  interdit.  C  eè  celui 
qui  a  fait  depuis  une  fin  tragique ,  comme 
la  plupart  des  perfécuteurs  de  la  foi.  Car 
celui  qui  ayoit  fait  obtenir  la  palme  du 


&  cuneufes.  2. Si 

rnartyre  à  Monfeigneur  Sans ,  Eveqiie 
de  Mauricaftre ,  &  aux  Peres  Domini¬ 
cains  fes  compagnons  ,  eut  orclre  ,  en 
1749  ,  de  fe  donner  la  mort  :  celui  qu^ 
dans  le  Yunam ,  avoit  procure  un  aiilii 
glorieux  fort  aux  deux  Jefuites  ,  ^n^ 
toine  Henriques  J  &  Trlftan  de  Athemis  ^ 
a  été  réduit  à  l’état  le  plus  vil  &  le  pias 
méprifable  :  mais  celui  dont  je  parle  ici, 
a  été  le  pliis  févérement  traite.  Un  an 
après  cette  vifite  faite  dans  notre  maifon , 
il  fut  décapité  fur  un  échafaud  ,  a  la 
tête  de  l’armée.  Après  la  rnort  de  ce 
Miniftre  univerfellement  haï ,  le  Gou¬ 
verneur  de  Peking  qui  l’avolt  accom¬ 
pagné  lorfqu’il  vint  a  notre  egliie  ,  dit 
au  Pere  Gaubil  .*  Je  vous  ai  trouve ,  dans 
cette  entrevue  ,  un  peu  trop  ^  courageux. 
Monfeigneur ,  répondit,  le  Miffionnaire, 
je  Tîioÿ^re  a  en  dire  autant  a  Sa  Majejle  ; 
&  tous  tant  que  nous  fommes ,  nous  ferions 
ravis  de  plaider  &  de  mourir  pour  la  reli' 
fion  de  J efuS'Chrijl ,  en  prefencc  de  L  ErU" 
pereur  &  de  fa  Cour.  ^ 

Enfin  ,  Monfieur ,  l’efprit  de  l’eglife 
n’efl  pas  que  pour  procurer  un  bien  par¬ 
ticulier  &  peu  affuré ,  l’on  faffe  un  mal 
général ,  prefque  sûr ,  &  probablement 
irréparable.  Auffi  les  Papes  ont  -  ils  dé¬ 
fendu  à  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les 
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terres  du  Grand-Seigneur ,  de  travailler 
par  eux  -  memes  à  la  converfion  des 
Mahometans  ,  dans  la  jufte  crainte  que 
cette  bonne  oeuvre  n’attirât  l’anéantif- 
ement  ^.tier  de  la  religion  chrétienne 
dans  la  Grece  &  dans  toutes  les  autres 
poHefiions  du  Prince  Ottoman. 

Que  conclure  de  tout  ce  que  je  viens 
de  rapporter  ?  Ceft  qu’il  faut  attendre 
lesmomens  du  Seigneur  :  c’eft  qu’au  lieu 
de  blâmer  témérairement  les  Miniftres 
de  1  evangile ,  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  tous 
les  luccès  qu’on  fouhaiteroit  ,  il  faut 
louer  Dieu  de  ce  qu’ils  fe  font  maintenus 
a^Peking  ;  de  ce  qu’au  milieu  des  tem¬ 
pêtes  qui  s’élèvent  de  temps  en  temps, 
ils  y  confervent  tranquillement  les  dé¬ 
bris  de  la  religion,  à  la  faveur  de  quel¬ 
ques  fervices  qu’ils  rendent  au  Prince 
&  que  par -là  ils  nourrilTent  la  foible 
elpérance  qui  reüe  ,  de  rétablir  un  jour 
la  meme  liberté  de  prêcher  dans  les 
provinces ,  qui  étoit  fous  le  régné  de 
Cang-hi.  ° 

Au  refte,  Monlîeur  ,  je  fuis  bien  per- 
luade  que  ce  n’eft  que  le  zele  qui  vous 
a  diète  ce  que  vous  m’avez  fait  l’hon¬ 
neur  de  m’écrire  ;  &  j’efpere  que  le 
meme  zele  vous  fera  goûter  mes  raifons  , 
&  vous  en  fera  trouver  encore  d’autres 
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pour  nous  défendre  auprès  de  nos  en¬ 


nemis. 

J’ai  l’honneur  d’etre  ,  &c. 


lettre 
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Dans  l’état  d’incertitude  oîife  trouve 
la  chrétienté  de  la  Chine,  nous  avons 
encore  cette  légère  confolation  ,  que 
les  Miflionnaires  font  foufferts  dans  cet 
Empire  ,  oh  malgré  la  contrainte  qui 
les  retient  ,  leur  préfence  ne  lailie  pas 
d’être  infiniment  utile  au  troupeau  qui 
leur  eft  confié.  Vous  pourrez  en  )uger 
par  le  détail  que  je  vais  vous  faire  de  ce 
qui  s’eft  paffé  fous  nos  yeux. 

Vous  n’ignorez  point  que  les  Million¬ 
naires,  pour  n’être  point  connus,  font 
obligés  de  fe  vêtir  à  la  mode  du  pays. 
Mais  euffent-ils  le  talent  de  prendre  l’air , 
les  maniérés ,  la  démarche ,  &  Çe 
qui  eft  propre  des  Chinois  ,  on  les  dil- 
tinguera  toujours  ;  &  ç’a  été  fans  doute 
iufqu’ici  un  très-grand  obftacle  à  la  cqn- 
verlion  des  infidèles.  Pour  parer  aux  in- 
convéniens  qu’entraînent  ces  fortes  de 
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reGonnoiffances ,  on  fait,  autant  cifon 
peut,  des  Pretres  du  pays.  Les  Miffion- 
naires  les  elevent  dès  l’âge  le  plus  ten- 
dre  ;  leur  apprennent  la  langue  latine, 
&  les  inftruilent  peu  à  peu  dans  le  Mi- 
niltere.  Quand  iîs  ont  atteint  un  certain 
âge ,  on  en  fait  des  Catécbiftes ,  qu’on 
éprouvé  jufqu’à  quarante  ans  ,  temps 
auquel  on  les  ordonne  Prêtres.  La  mai- 
ion  des  MjlTions  Etrangères  de  Paris 
entretient  un  Séminaire  dans  la  capitale 
du  royaume  de  Siam;  &  c’ell-Ià  parti¬ 
culièrement  qu’on  envoie  les  enfans  Chi¬ 
nois  pour  y  faire  leurs  études  &  sV 
lormer  au  Miniftefe  Evangélique.  On 
en  fait  ordinairement  de  très-bons  fu- 
jets.  Ces  Pretres  de  la  nation  n’étant 
point  connus  pour  tels ,  peuvent  faire 
beaucoup  plus  de  fruits  que  les  Euro¬ 
péens.  Mais  malgré  tous  nos  foins,  l’ido- 
latrie  perd  infiniment  plus  d’ames  que 
nous  ne  pouvons  en  fauver  ;  car  outre 
que  le  nombre  des  ouvriers  apoftoliques 
nelt  rien  en  comparaifon  du  peuple 
immenfe  de  la  Chine,  les  perfécutions 
prelquc  continuelles  arrêtent  beaucoup 
les  progrès  de  la  prédication.  Cepen¬ 
dant  le  nombre  des  chrétiens  eft  confi- 
derable ,  &  plus  que  fiilîîfant  pour  occu¬ 
per  les  Miffionnaires  qui  travaillent 
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maintenant  dans  l’Empire.  Les  Manda¬ 
rins  ,  tout  furieux  qu’ils  font  contre 
notre  fainte  religion ,  n’empêchent  pas 
de  fimples  particuliers  ,  &  même  des 
familles  entières  ,  de  venir  nous  de¬ 
mander  le  baptême.  A  la  vérité  quand 
on  peut  prendre  des  Evêques,  on  leur 
tranche  la  tête  ,  parce  qu’on  les  regarde 
comme  des  chefs  de  révolte.  C’eftainû 
que  celui  de  Mauricaflre  a  couronné , 
ces  années  paffées,  une  mifîîon  de  trente 
ans.  C’étoit  un  faint  Prélat  ;  je  viens 
d’apprendre  qu’on  travailloit  à  Rome  à 
fa  canonifation.  Auffi-tôt  qu’il  fut  con¬ 
damné  ,  les  chrétiens  de  l’endroit ,  qui 
voiiloient  avoir  des  reliques  du  Martyr , 
convinrent  avec  un  Gentil  ,  moyennant 
une  fomme  d’argent ,  qu’il  iroit  répandre 
des  cendres  fur  le  lieu  où  l’Apôtre  de- 
,  voit  être  décollé,  afin  de  pouvoir  re¬ 
cueillir  fon  fang.  Cet  idolâtre  étoit  un 
homme  intéreffé  qui  ne  demandoit  pas 
I  mieux  que  de  gagner  quelque  argent, 

I  ÔC  qui  s’acquitta  parfaitement  de  fa  com- 
!  miffion.  Mais  au  moment  où  il  ramaf- 
î  foit  la  cendre  teinte  du  fang  du  Martyr, 
il  s’opéra  dans  fon  cœur  un  miracle  de 
grâce  qui  le  convertit  fubitement  à  la 
foi.  Auffi-tôt  cet  infidèle  courut  à  fa 
maifon ,  pénétré  de  vénération  pour  le 
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facré  dépôt  qu’il  portoit  ,  répandit  de 
cette  cendre  enfanglantée  fur  la  tête  de 
fa  femme  &  fur  celle  de  fes  enfans ,  & 
les  exhorta ,  par  le  difeours  le  plus  pa¬ 
thétique  ,  à  croire  en  Jefiis-Chrift.  Ses 
exhortations  ne  furent  pas  fans  fuccès  ; 
car  à  peine  fuî-il  baptifé,  qu’il  procura 
la  même  grâce  à  toute  fafainiile.  Quelque 
temps  après  ayant  appris  qu’un  Miffion- 
naire  de  fa  nation  avoit  étéfaifi  Scjetté 
dans  un  cachot  à  quelques  lieues  de-là , 
il  fe  rendit  incontinent  à  la  porte  de  la 
prifon  ,  &  dit  aux  gardes  qui  vouloient 
récarter:  Pourquoi  vouk'^^vous  rn  empêcher 
de  voir  le  Pere  ?  Je  vous  déclare  que  je  fuis 
chrétien  &  reconnoiffant  des  fervices  fans 
nombre  que  fai  reçus  des  Mifjîonnaires ,  je 
voudrois  pouvoir  le  leur  témoigner  en  foula^ 
géant  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  mifera  , 
&  cefi  ce  que  fai  intention  de  faire  aujour- 
d'hui.  Ce  trait  de  franchife  &  de  ümpli- 
cité  toucha  tellement  les  foldats ,  qu’ils 
l’introduilirent  dans  la  prifon  du  Confef- 
feur  ,  à  qui  il  donna  du  linge  &  des  ha¬ 
bits,  dont  il  fçavoit  qu’il  manquoit, 
C’efl:  ici  le  Heu  de  vous  dire  un  mot 
de  ce  Miffionnaire  ;  c’étoit  un  Prêtre 
Chinois  ,  que  fes  vertus  &  fon  zele 
avoient  rendu  refpedable  à  toute  la 
chrétienté.  Un  jour  il  étoit  allé  dans  une 
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petite  ille  pour  y  confeffer  les  chrétiens. 
Le  Mandarin  ou  Gouverneur  de  l’en¬ 
droit  n’en  fut  pas  plutôt  averti ,  qu’il  fît 
invertir  la  maifon  où  il  demeurôit  par 
des  foldats,  qui  menacèrent  d’y  mettre 
le  feu  fi  on  ne  leur  livroit  le  Miffion- 
naire  entre  les  mains.  Les  chrétiens  du 
domicile  qui  n’avoient  rien  entendu  de 
dirtinéf,  ouvrirent  la  porte  pourfçavoir 
ce  do.nt.il  s’agiflbit,  AufTi-tôt  ils  virent 
fondre  fur  eux  une  troupe  de  foldats  en 
fureur ,  qui  fe  faifirent  de  toutes  les  per- 
fonnes  de  la  maifon ,  &  pillèrent  la  cha¬ 
pelle  du  Miflionnaire,  Comme  ce  der¬ 
nier  étoit  de  la  nation,  ils  ne  purent  le 
reconnoître  d’abord.  Les  chrétiens  in¬ 
terrogés  fur  ce  qu’il  étoit  devenu ,  ne 
voulurent  rien  répondre  :  mais  le  Con- 
fertéur  craignant  qu’on  ne  les  maltraitât 
pour  les  forcer  à  faire  leur  déclaration  , 
le  déclara  lui-même.  En  conféquence  il 
fut  lié  &  garotté  comme  un  fcélérat ,  & 
empriformé  jufqu’au  lendemain.  Le  jour 
étant  venu  ,  il  comparut  devant  le  Man¬ 
darin,  qui  lui  demanda  s’il  n’étoit  pas 
chef  de  la  religion  chrétienne  ?  combien 
de  perfonnesil  avoit  féduites  ?  quel  étoit 
le  nombre  des  chrétiens  de  l’ifle  ,  & 
comment  ils  s’appelloient  ?  à  quoi  fer- 
voient  tous  ces  orneraens  ôc  ces  livres 
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Européens  qu’il  avoir  avec  lui?  &  enfin’ 
fi  une  bouteille  d’huile  ,  qu’on  avoir 
trouvée  parmi  fes  effets ,  n’étoit  point 
ce  dont  il  fe  fervoit  pour  la  magie  ?  (c’eft 
ainfi  qu’il  appelloit  les  fonédions  du  faint 
Miniffere).  Le  Millionnaire  répondit  à 
ces  différentes  queftions  avec  autant  de 
fermeté  que  de  fageffe  &  de  préclfion. 
Je  ne  fuis  point-,  dit- il ,  chef  de  la  religion 
chrétienne  ,  je  nai  ni  affe^  de  vertu  ni  afe^ 
de  mérite  pour  occuper  ce  haut  rang  ;  mais 
je  fais  profefion  de  cette  fainte  religion  ,  6* 
je  l’enfeigne.  Je  ri  ai  jamais  féduit  perfonne. 
Je  fçais  les  noms  de  plufieurs  chrétiens  de 
cette  ijle  ;  j'en  fçais  aufii  le  nombre  ;  mais 
je  ne  vous  dirai  ni  P  un  ni  V  autre  ,  parce 
que  ce  feroit  trahir  mes  freres.  Quant  a  ces 
ornemens  &  à  ces  livres  que  vous  voye^ ,  ils 
fervent  dans  les  faerfiees  que  j'offre  aufeul 
vrai  Dieu  ,  qui  ejl  le  créateur  du  ciel  &  de 
la  terre,  &  que  tout  t univers  doit  adorer. 
Pour  cette  huile ,  ajouta-t-il  en  lui  mon¬ 
trant  la  bouteille  où  elle  étoit  renfer¬ 
mée,  elle  ne  fert  point  à  la  magie,  parce 
que  la  magie  eJl  une  ckoj  e  dont  les  chrétiens 
ont  horreur.  Le  Mandarin  confondu  par 
les  réponfes  du  Confeffeur,  parut  quelque 
temps  interdit  ;  enfuite  ,  comme  s’il  eût 
voulu  déguiier  fa  furprile ,  il  ouvrit  un 
livre  qui  étoit  écrit  en  fa  langue,  &  qui 

traiîoit 
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traitolt  des  commandemens  de  Dieu.  Il 
îoîïïba  fur  celui  qui  défend  l’adultere. 
Pourquoi,  dit-il,  les  Chrétiens  abhorrent-" 
ils  l' adultéré  ?  Il  n’attendit  pas  la  réponfe 
du  Miffionnaire  ;  il  fit  mettre  par  écrit 
Finterrogatoire  avec  les  réponfes  du 
prétendu  coupable  ;  après  quoi  il  le  fit 
reconduire  en  prifon.  Le  lendemain  il 
l’envoya,  efcorté  de  foldats,  au  Man¬ 
darin  fupérieur,  qui  lui  fit  donner  cent 
quarante  foufflets  &  quatre-vingt  coups 
de  bâtons.  Ces  deux  fupplices  ayant  été 
employés  en  vain ,  on  eut  recours  à  un 
troifieme  ;  on  mit  le  Confeffeur  à  la 
queftion.  On  prit  deux  bois  affez  gros 
attachés  enfemble  par  un  bout,  St  après 
lui  avoir  mis  entre  deux  la  cheville  du 
pied,  on  les  ferra  par  l’autre  bout  avec 
tant  de  violence  ,  que  le  patient  s’éva¬ 
nouit.  Mais  bientôt  on  le  fit  revenir  par 
le  moyen  d’une  liqueur  qu’on  lui  fit 
boire  à  plufieurs  reprifes.  Cette  queftion 
dura  plus  de  trois  heures.  Enfin  leMan- 
.  darin ,  piqué  de  la  confiance  du  géné¬ 
reux  Confeffeur,  le  renvoya  en  pnfon, 
réfolu  de  le  pouffer  à  bout.  Le  jour  fui- 
yant  il  le  fit  revenir  &  on  le  mit  encore 
à  la  queflion.  Ce  fupplice  dura  depuis 
le  matin  jufqu’au  coucher  du  foleil.  Mais 
tout  fut  inutile  ,  le  Miffionnaire  foutint 
Tome  XXIII, 
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la  torture  avec  un  courage  qui  décon¬ 
certa  ie  tyran.  Enfin  voyant  qu’on*  ne 
pouvoit  venir  à  bout  de  vaincre  fa  pa¬ 
tience  par  les  tourmens  ,  on  lui  propofa 
le  choix  de  trois  chofes  :  la  première 
étoit  de  déclarer  les  noms ,  le  nombre 
&  la  demeure  des  Chrétiens  de  l’ifle  : 
la  fécondé  ,  d’embraffer  l’état  de  Bonze  : 
la  troifieme  ,  d’être  mis  à  mort.  Vous 
7iauTe-{^  jamais  ^  dit  le  Mifiionnaire,  la  dé^ 
tlaration  ^ue  vous  exlge^  de  moi  :  pour  être 
Bon^  5  la  probité  ,  C honneur  même  me  le 
défend.  Je  ne  crains  point  la  mort  ;  ainji 
dévoue:^- moi  aux  fupp lices.  Je  ferai  trop 
heureux  de  répandre  mon  fang pour  la  catife 
du  Dieu  que  je  prêche.  Le  Mandarin  fu¬ 
rieux  de  la  fermeté  du  Confeffeur ,  pro¬ 
nonça  Tarrêt  de  mort ,  &  le  prifonnier 
fut  reconduit  au  cachot.  Quatre  jours 
après  on  le  mena  à  Peking  pour  faire 
confirmer  3c  exécuter  la  fentence.  Mais 
TEmpereur  qui  fe  pique  de  clémence  6c 
de  générofité,  crut  devoir  commuer  la 
peine ,  &  le  condamna  à  l’exil.  Heureu- 
lement  pour  lui,  il  fut  exilé  dans  un 
coin  de  province  ou  il  y  avoit  une  nom- 
breufe  chrétienté  ;  il  y  eft  encore  aûuel- 
lement ,  &  nous  efpércns  que  le  Sei¬ 
gneur  qui  lui  a  conlervé  les  jours  dans 
les  tortures  ^  les  lui  prolongera  pour  le 
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l>îen  &  l’édifîcation  de  fon  nouveau 
troupeau. 

Vous  concevez  aifëment  que  ces 
exemples  de  vertu  ne  contribuent  pas 
peu  à  nous  confoler  des  perfécutions 
cruelles  que  nous  avons  à  effuyer.  Voici 
un  autre  miracle  delà  grâce  qui  ne  vous 
touchera  pas  moins. 

Vous  Içavez  que  les  Japonois  font 
fouler  aux  pieds  le  crucifix  à  tous  ceux 
qui  veulent  entrer  jdans  leur  ifle.  Un 
Chinois  y  ayant  abordé,  on  lui  en  fit  la 
propofition  ;  l’idolâtre  furpris  demanda 
fur  le  champ  de  qui  étoit  le  portrait  fur 
lequel  on  lui  ordonnoit  de  marcher?  On 
lui  répondit  que  c’étoit  celui  de  thorujiic 
de  ManiiLe  (ï').  C’eft  ainfi  que  les  Japo¬ 
nois  appellent  Jefus-Chrift ,  parce  que 
l’opinion  commune  parmi  eux  ell  que 
le  premier  Miffionnaire  qui  efl  entré 
dans  leur  pays,  étoit  de  Manille.  Le 
Chinois  indigné  du  mépris  qu’on  avoit 
pour  cet  homme  de  Manille ,  ne  put  s’em¬ 
pêcher  d’en  témoigner  fon  mécontente¬ 
ment.  Mais  cet  homme  dont  vous  voule:^ 
que  je  Joule  aux  pieds  Ü image  ,  ne  rna  ja^ 
mais  rien  fait.  Pourquoi  voule^vous  que  je 


(i)  C’eftun  pays  de  Tlnde,  alTez  voifin  du 
Japon  ,  &  appartenant  aux  Efpagnols. 
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V outrage?  Cejl  une  injufiiee  que  je  ne  puis 
commettre.  Il  ne  voulut  jamais  confentir  à 
ce  qu’on  exigeoit  de  lui. 

De  retour  en  Chine  ,  le  Gentil  ra¬ 
conta  par  hafard  à  quelques  chrétiens 
ce  qui  lui  éîoiî  arrivé.  Ceux-ci  char¬ 
més  defes  difpcütionSj  lui  expliquèrent 
ce  que  c’étolt  que  cet  homme  de  Manille 
dont  on  avoit  vourii  lui  faire  fouler  aux 
pieds  le  portrait.  Ce  fut  une  occafion 
pour  eux  de  rinfiruire  des  principaux 
points  de  la  religion  chrétienne.  L’ido¬ 
lâtre  fut  fi  touché  de  l’expofé  qu’ils  lui 
en  firent ,  que  bientôt  après  il  alla  trou¬ 
ver  uni  Miffionnaire  &  lui  demanda  le 
baptême.  Aftuellement  c’eft  un  des  plus 
ferveas  chrétiens  que  nous  ayons.  La 
chrétienté  du  Royaume  de  Cochinchine 
eft  encore  moins  tranquille  que  celle  de 
TEmpire.  La  religion  y  étoit  afl'ez  libre 
depuis  vingt-cinq  ans.  On  y  comptoit 
environ  foixante  églifes  où  l’on  célébroit 
l’office  divin  auffi  publiquement  que  dans 
les  états  les  plus  catholiques.  Mais  de¬ 
puis  quelque-temps  la  religion  y  eft  dé¬ 
fendue.  Le  Roi  conduit  ,  folt  par  les 
confeils  de  fes  Miniftres  qui  font  tous 
ennemis  jurés  de  la  foi  9  foit  par  fa  pro¬ 
pre  avarice  ,  s’eft  laiffé  perluader  que 
les  chrétiens  poffédoient  des  biens  im^^ 
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ittenfes.Dansle  deffein  de  s’en  emparer  ‘ 
il  a  ordonné  à  tous  les  Millionnaires  de 
fe  rendre  à  la  cour  ,  ôc  à  tous  les  Man¬ 
darins  de  faire  comparoître  devant  eux 
les  peuples  de  leurs  diftricls  ,  afin  de 
leur  faire  fouler  aux  pieds  l’image  de 
léfus  -  Chrift  en  croix.  Il  eft  bon  de  re¬ 
marquer  que  ce  dernier  ordre  n’a  été 
donné  ,  dit  -  on  ,  qu’à  l’inftigation  des 
Hollandois  ,  qui  ,  fçachant  l’elFet  d’un 
pareil  commandement  au  Japon  ,  font 
accufés  de  l’avoir  confeillé  au  Roi  de 
Cochinchine  comme  un  moyen  efiitace 
de  chaffer  les  Mifîionnaires ,  qu’ils  croient 
avoir  t.averfé  un  deflem  qu’on  leur  attri¬ 
bue  fur  ce  royaume.  Le  Roi ,  trompé  par 
ce  ftratagême  ,  a  fait  publier  l’edit  ,  &C 
les  Miffiounalres  fe  lont  rendus  à  la  cour. 
On  leur  apropofé  de  marcher  fur  le  cru- 
ciiix  ;  mais  comme  ils  ont  refufé  de  le 
faire ,  on  s’efl  emparé  de  leurs  biens  dc 
on  les  a  renvoyés  ^  Maçao  après  deux 
mois  de  la  plus  dure  prifon.  Les  Man¬ 
darins  des  villes  ont  également  cité  à 
leurs  tribunaux  ceux  qui  leur  étoient 
fournis  ,  tant  chrétiens  qu’idolâtres  , 
pour  leur  faire  fouler  l’image  de  l’Homme- 
Dieu.  Vous  comprenez  que  les  Gentils 
ne  doivent  pàs  avoir  balancé.  Pour  les 
chrétiens ,  ils  fe  font  montrés  la  plupart 
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dignes  du  nom  qu’ils  portoient.  Plufiéiirs? 
d’entr’eux  craignant  de  mollir  ,  fe  font 
enfui  dans  les  montagnes  pour  ne  pas 
s  expofer  a  commettre  une  lâcJieté.  De 
ce  nombre  ont  été  vingt  ou  trente  vier¬ 
ges  ,  qui  vivoient  en  communauté  ,  & 
do^nt  les  fonûions  étoient  à  peu  près  les 
memes  que  celles  des  fœurs  grifes  de 
France.  Les  autres  ont  comparu  devant 
les  Mandarins  ;  les  uns  ont  rejette  avec 
horreur  l’affreufe  propolitlon  qu’on  leur, 
a  faite  ,  &  c’ed:  heureufement  le  plus 
grand  nombre.  Les  autres  ont  fiiccombé 
a  la  tentation  &  font  devenus  apoftats. 
Les  premiers  ont  été  condamnés  aux  élé- 
phans ,  punition  qui  confifle  à  couper 
tous  les  jours  ,  quelque  temps  qu’il  fafle, 
de  1  herbe  pour  ces  animaux  ;  voilà  la 
peine  des  hommes.  Pour  les  femmes , 
on  leur  a  donné  à  chacune  un  certain 
nombre  de  coups  de  bâton  fur  le  dos, 
après  quoi  on  les  ^renvoyées  libres. 

Parmi  ces  confeffeurs  fe  trouvoit  un 
homme  fort  riche  du  royaume.  Avant 
fa  converfion ,  on  le  regardoit  comme 
l’homme  le  plus  avare  qui  fût  Mans  fa  na¬ 
tion.  Comme  il  étoit  en  commerce  avec 
des  chrétiens  5  il  remarqua  dans  leur  con¬ 
duite  tant  de  défintérefîement  &  de 
générofité,  qu’il  fut  curieux  de  fçavoir 
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ea  quoi  confiftoit  une  religion  qui  éleve 
l’homme  aii-deffiis  de  lui -même  ;  en 
conféquence  il  fe  fit  inftruire  i  la  puiete  ^ 
la  fageffe  la  fublimité  de  nos  précep¬ 
tes  le  touchèrent  ,  &  les  dllcours  des 
Millionnaires ,  fécondés  par  la  force  de 
la  grâce  ,  le  convertirent  9  de  forte  quil 
eftllevenu  un  véritable  modèle  de  vertu. 
Lorfqu’on  lui  ordonna  de  fouler  le  cru¬ 
cifix  fous  peine  de  perdre  tous  ies  biens . 
Prenc74cs  ,  dit-11  à  fes  Juges^,  Us  font 
fragiles  &  périjfaâles  ;  mais  j  tn  atunds 
d'autres  qui  feront  kernels  ff  que  perfonne 
ne  rn  enlevera.  Ses  biens  furent  en  effet 
confifqués  au  profit  du  Roi,  Sc  lui  charge 
de  chaînes  &  condamne  à  couper  de 


rherbe  pour  les  éléphans. 

Jw  *^ourrois  ici  faire  mention  de  plii- 

r  "  .  dont 

fieurs  ^enereux  com.x . , 

la  patience  &  le  courage  nous  ont  tou¬ 
ché  jiifqu’aux  larmes  ;  mais  comme  le 
nombre  en  efl;  trop  grand  ,  je  me  borne 
aux  traits  que  je  viens  de  rapporter. 

Je  vous  ai  dit  que  nous  avions  eu 
la  douleur  de  voir  apoftafier  quelques 
chrétiens.  Parmi  ces  lâches  déferteurs  , 
il  y  eut  un  Mandarin  qui ,  à  la  première 
propofition  ,  marcha  fur  le  crucifix.  Le 
Roi  étonné  de  fa  prompte  obéiflance  , 
conçut  dès-lors  de  lui  l’idée  la  plus  dé- 
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favantageufe.  Ce  Prince  même  lui  diC 
d  un  air  menaçant  :  Vous  êtes  un  méchant, 
.  mentet^  doublement  ma  colere,  Si 

je  vous  regarde  comme  chrétien  ,  vous  êtes 
un  infidèle  qui  outragci  l’^fement  le  Dieu 
que  vous  adorei,  ^  D  ne  trouverais  point 
de  fiupphces  ap^  longs  pour  vous ,  fi  vous 
tmitiei  ‘>infii  les  Dieux  de  mon  royaume.  Si 

,  vous  aver 

defibei  a  votre  Prince  ,  embrafint  ur^ 
Tdigon  quil  a  proficrite.  Ainfii ,  de  quelque 
cote  que  je  vous  envifiage ,  vous  ne  mériter 
que  chatimens.  Retireq-vous  donc  de  mofi 
alleifiubir  ta  peine  à  laquelle  je  vous^ 

le  Roi  eut  parlé, 
ac..e  Mandarin  fut  chargé  de  fers 
&  tous  fes  biens  confifqués.  Tel  Rit  le 
fi-iut  de  fon  apoftafie.  Jp  n’ai 


îgilôfcr  ceîts  mire 
anecdote  ,  parce  qu’elle  m’a  paru  pro-» 
pre  à  vous  donner  une  idée  du  Pvoi  de 
Cochinchine  ,  qui  n’efl  pas.  auffi  per- 
Jfuadé  qu’on  le  croit  de  l’exiftence  de  fes. 
Dieux  ;  fi  la  foif  de  i’or  ne  le  dominoit 
point  5  notre  fainte  religion  fleuriroit 
encore  dans  le  royaume. 

Dans  le  dénombrement  des  habitans 
de  leurs  difiriâ:s  les  Mandarins  avoienfe 
oublié  Quelques  ftmiiles  de  pêcheurs  qui 
n’avoient  pour  tout  bien  que  leurs  bar- 
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qiies  &  leurs  filets.  Toutes  ces^fiimilles 
étoient  chrétiennes.  Les  idolâtres^  les 
dénoncèrent  aux  Gouverneurs,  qui  les 
firent  venir  pour  les  interroger  lur  leur 
croyance.  Ils  répondirent  qu  ils  croy oient 
en  un  feul  Dieu ,  créateur  &  conlerva- 
teur  du  monde.  On  leur  propofa  ,  ou 
de  fouler  aux  pieds  l’image  de  Jeius-  ^ 
Chrill: ,  ou  de  fe  faire  foldats.  Il  eft  à  re¬ 
marquer  que  c’i-ft  la  plus  vile  &  la 
plus  miférable  profeffion  dii  royaume. 

Nous  nom feronsfolddts,s'écnQTevX-\\sto\\s 

enfemble ,  nous  mourrons  même  s' il  le  faut. 
Les  Mandarins  furpris  d’une  réponfe  à 
laquelle  ils  ne  s’attendoient  pas ,  furent 
quelque-temps  indécis.  Ils  ne  vouloient , 
ni  les  condamner  aux  élépbans  parce 
qu’on  n’auroit  pu  les  occuper ,  vu  déjà 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  fubiflbient 
la  même  peine  ,  ni  en  faire  des  foldats, 
parce  qu’on  n’en  avoir  aucun  befoin  ,  ni 
les  retenir  dans  les  cachots ,  parce  qu  on 
n’avoit  pas  d’ordre.  .4infi  le  parti  qu’ils 
prirent  fut  de  les  renvoyer  libres.^ 

Les  traverfes ,  les  peines ,  les  perfécu- 
tions  ,  rien  n’eft  capable  de  ralentir  le 
zèle  que  Dieu  infpire  à  les  Apôtres. 
Quelque-temps  après  le  banniffement 
des  Miflionnaires ,  un  Religieux  &:  un 
Prêtre  du  féminaire  de  Paris ,  tâchèrent 
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de  rentrer  dans  leur  cbere  mifiîon  * 
s’étant  donc  embarqués  dans  un  petit 
vaiffeau  Chinois  qui  alloit  à  Camboye  , 
pyaume  limitrophe  de  la  Cochinchine  , 
ils  arrivèrent  fains  &  faufs  dans  ce  pays , 
ou  ils  furent  très-bien  reçus  \  mais  dans 
l’intervalle  ,  la  guerre  s’étant  allumée 
entre  ces  deux  états ,  il  ne  leur  fut  pas 
poffible  de  pénétrer  dans  le  fécond  ; 
ainfi  ils  prirent  le  parti  de  retourner  à 
Macao.  Le  même  vaiflfeau  qui  les  avoit 
amenés  ,  s’offrit  à  les  reconduire  ;  mais 
à  peine  furent-ils  en  mer  qu’ils  fe  virent 
attaqués  par  fept  barques  Cochinchi- 
noifes.  Ces  pirates  armés  de  fufds  , 
tuerent  vingt-quatre  hommes  de  l’équi¬ 
page,  qui  foutint  cependant  avec  beau¬ 
coup  de  courage  ,  un  combat  de  deux 
heures.  Enfin  les  ennemis  voyant  qu’ils 
ne  pouvoient  le  foumettre  par  les  ar¬ 
mes  ,  tâchèrent  d’y  mettre  le  feu  ,  &  ils 
y  réuffirent  ;  alors  ceux  qui  le  mon- 
toient  furent  obligés  de  fe  partager  , 
les  uns  pour  combattre  ,  les  autres  pour 
éteindre  la  flamme,  de  forte  qu’ils  fu¬ 
rent  bientôt  réduits  à  la  derniere  extré¬ 
mité.  Dans  ces  fâcheufes  circonfiances , 
ils  jetterent  à  l’eau  deux  petits  bateaux 
qu’ils  avoient  ,  &  chacun  chercha  fon 
falut  dans  la  fuite  ,  excepté  les  deux 
Millionnaires. 
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Les  Cochinchinois  ,  qui  n’en^  vou- 
loient  pas  tant  aux  hommes  qu’à  l’ar¬ 
gent  qu’ils  pouvoient  avoir ,  laiflerent 
aller  les  bateaux  &  s’emparèrent  du  na¬ 
vire.  Auffi-tôt  que  les  Millionnaires  ap- 
perçurentles  pirates,  ils  fortirent  de  la 
chambre  pour  aller  au  devant  cl  eux.  Le 
Religieux  dont  je  ne  fais  encore  ni  le 
nom',  ni  l’ordre,  fut  le  premier  qui  s’of¬ 
frit  à  leur  vue,  &  qui  fut  maffacré  par 
ces  barbares.  Le  Prêtre  du  féminaire  des 
Miffions  étrangères  voyant  fon  cher 
compagnon  égorgé ,  s’étendit  fur  le  til- 
lac  pour  recevoir  le  coup  de  la  mort. 
Les  barbares  accoururent  en  effet  pour 
l’immoler  ;  mais  un  des  chefs  du  bri- 
oantin  fut  fi  touché  de  compalîion  en  le 
voyant ,  qu  il  défendit  ne  lui  faire  aucun 
mal.  Mais  il  abandonna  fon  colFre  au 
pillage,  &  on  ne  lui  lailfa  que  quelques 
livres  de  piété  ,  meubles  inutiles  pour 
des  écumeurs  de  mers.  Dès  que  les  pi¬ 
rates  fe  furent  emparés  de  ce  qu’ils 
avoient  trouvé  dans  le  vailfeau  ,  ils  fe 
retirèrent  à  la  hâte  dans  la  crainte  d’être 
enveloppés  dans  l’incendie,  &  lalfferent 
le  Mifiionnaire  au  milieu  des  flammes. 
Le  Seigneur  a  toujours  foin  de  fes  élus. 
Les  Cochinchinois  ne  furent  pas  plutôt 
en  mer  qu’ils  rebroufferent  chemin,  Sc 
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prirent  avec  eux  le  Miffionnaire  pour  îe 
rnettre  a  terre.  Ils  le  conduilirent  effec¬ 
tivement  fur  le  rivage,  maïs  ils  l’aban- 
donnerent  fur  une  terre  inconnue,  oii, 
accablé  de  douleur  &  de  foibleffe  ,  il  fut 
obligé  de  refter  plufieurs  heures  fans  fa- 
voir  quelle  route  il  tiendroit.  Tandis 
qui!  deplorolt  fon  fort,  deux  petites 
barques  s’offrirent  de  loin  à  fa  vue 
c’étoient  les  deux  barques  Chinoifes  qui 
porîoient  fes  compagnons  de  voyage 
&  d  infortune.  Dès  qu’il  les  apperçut,  iî 
ramaffa  ce  qui  lui  reftoit  de  forces  pour 
les  appeller  &  leur  tendre  les  bras.  Ceux-- 
cim’eurent  pas  de  peine  à  reeonnoître  le 
Miffionnaire.  Ils  s’approchèrent ,  à  force 
de  rames,  le  prirent  dans  un  de  leurs 
bateaux,  &  fe  remirent  en  mer.  La  Pro¬ 
vidence  voulut  que  peu  de  temps  après 
ils  rencontraffent  une  fomme  Chinoife 
qui  les  reçut  à  bord  ,  leur  donna  tous 
les  foulagemens  dont  ils  avoient  be- 
foin ,  &  les  conduifit  à  Camboye,.  Le 
Miffionnaire  ne  fut  pas  plutôt  débarqué 
qu’il  fe  rendit  dans  un  bourg  oii  ilyavoit 
un  affez  grand  nombre  de  chrétiens ,  ré- 
folu  d^y  refter  jufqu’à  ce  que  la  guerte,, 
dont  i’ai  parlé,  fût  terminée.  Mais  fort 
fejcur  n’y  fut  pas  de  longue  durée.  Les 
Gochincbinois  ayant  fait  une  irruptioa 
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fur  la  bourgade ,  le  Miffionnaire  &  fon 
troupeau  ,  qui  ne  s’attendolent  à  rien 
moins ,  s’enfuirent  dans  les  montagnes  , 
où  ils  refterent  cachés  pendant  un  mois 3, 
au  bout  duquel  étant  revenus  à  leur  ha¬ 
bitation  5  iU  n’en  trouvèrent  plus  que 
l’emplacement.  Tout  avoit  été  renverfe 
ou  brûlé.  Nous  avons  fii  ces  diiférentes 
nouvelles  de  lui-même ,  par  une  lettre 
qu’il  nous  a  écrite  depuis  ces  affligeantes 
cataûrophes.  Cette  piece  que  nous  con- 
fervons  précleufement  comme  un  mo¬ 
nument  des  fouffrances  de  ce  confeiTeur^ 
contient  le  récit  de  fes  peines,  &  je  vous 
afllire  qu’elle  nous  arrache  des  larmes 
toutes  les  fois  que  nous  y  jettons  les 
yeux.  Ce  faint  Millionnaire  termine  fa 
lettre  par  le  regret  le  plus  vif  qu’il  a  de 
n’avoir  pas  mérité,  comme  le  Religieux 
qui  l’avoit  accompagné ,  la  couronne  dit 
martyre,  qui  eft,  dit-il,  le  feiil  objet  de 
mes  defirs  &  de  mon  ambition. 

Vous  allez  croire  que  la  chrétienté  dit 
Tonquin  n’a  pas  moins  à  fouffrlr  que 
celle  des  deux  Etats  dont  je  viens  de 
vous  entretenir.  Mais  je  vous  dirai  pour 
votre  confolatloQ  &C  pour  la  nôtre  ^ 
qu’elle  eft  infiniment  plus  tranquille  ^ 
car,  excepté  quelques  coins  du  royaume 
où  deux  ou  trois  Mandarins  feignent  de 
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vouloir  traverfer  les  Miffionnaires ,  la 
tolérance  eft  par- tout  la  même  ;  par- tout 
on  célébré  l’oiSce  divin  avec  beaucoup 
de  magnificence  &  de  folemnité  ;  les 
jours  de  fêtes  y  font  gardés  avec  au¬ 
tant  &  peut-être  plus  d’exaftltude  qu  en 
France  ;  enfin  toutes  les  cérémonies  de 
réglife  s’y  font  auffi  librement  que  nous 
pouvons  le  defirer. 


LETTRE 

Du  Pere  Amiot ,  Mifijionnaire  à  la  Chine , 
au  Pere  de  la  Tour^  de  la  même  Com^ 
pagnie, 

A  Peking  ,  ce  17  o£lobre  1754* 

Mon  Reverenb  Pere, 

P.  C. 

La  part  iinguîiere  que  vous  voulez 
bien  prendre  à  tout  ce  qui  regarde  no¬ 
tre  Miffion  &  nos  perfonnes ,  m’engage  à 
vous  faire  un  récit  clrconftancié  de  Ce 
qui  nous  efi:  arrivé  dans  le  courant  de 
cette  année ,  de  bien  &  de  mal ,  de 
trifte  &  de  confoîaat.  Ceft  ici  le  pays 
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des  vîciffitiides.  On  pafle  rapidement 
du  fein  des  plus  terribles  alarmes  aux 
efpérances  les  plus  flatteufes ,  &  du 
profond  abyfme  des  difgraces  au  faîte 
des  profpérités.  Quelques  jours  d’inter¬ 
valle  fuffifent  fouvent  pour  nous  rendre 
témoins ,  ou  pour  nous  faire  fentir  ces 
différens  effets.  La  leôure  des  événe- 
mens  que  je  vais  vous  décrire  vous  con¬ 
vaincra  de  cette  vérité. 

Il  y  a  près  de  deux  ans  que  le  Révé¬ 
rend  Pere  Dugad ,  Supérieur  général  de 
notre  Miflîon  Françoife,  écrivit  quel¬ 
ques  lettres  aux  Miflionnaires  qui  font 
fous  fon  obéiffance ,  pour  remplir  à  leur 
égard  les  devoirs  de  la  charge  dont  il 
venoit  d’être  revêtu.  Ces  lettres  furent 
malheureufement  interceptées  ;  fon  ex¬ 
près  fut  arrêté  &  conduit  au  tribunal 
de  la  ville  la  plus  voifine  ;  quantité  de 
chrétiens  furent  maltraités  à  cette  occa- 
fion ,  &  le  nom  Chinois  du  Pere  Dugad 
retentit  plus  d’une  fois  dans  les  différens 
lieux  oïl  l’on  prit  connoiffance  de  cette 
affaire.  Ce  Révérend  Pere  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite  &  d’errer  de  rivage  en 
rivage ,  fans  pouvoir  rencontrer  de  re¬ 
traite  affurée ,  trouvant  à  peine  des  con- 
dufteurs  &  des  guides  parmi  les  chrétiens 
les  plus  fidèles.  Dieu  a  montré  vifible- 
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nieiit  qu’jl  veilloit  particuliérement  à  la 
confervation  de  ce  vertueux  ôc  faint 
Miffionnaire. 

Un  jour  que  quantité  d’infidèles  ,  at¬ 
troupés  aux  environs  de  la  petite  em- 
barquation  du  Pere  du  Gad  ,  denian- 
doient,  à  grands-  cris,  qu’on  leur  livrât 
le  Miffionnaire  ;  fes  gens  découragés  dc 
concernés  ne  fçavoient  plus  quel  parti 
prendre  ;  voyant  qu’il  ne  leur  étoit  pas 
poffible  de  fuir ,  ils  étoient  fur  le  point 
de  céder  à  la  force  ,  lorique  le  Pere  du 
Gad ,  comme  par  infpiration  divine ,  fort 
tout-à-coup  du  coin  de  la  barque  où  il  fe 
tenoit  caché ,  &  d’un  air  plein  d’aflù- 
rance  &  de  fermeté ,  il  dit  à  ceux  qui 
vouloient  fe  faifir  de  fa  perfonne  :  «  U 
»  faut  avouer  que. vous  êtes  bien  hardis 
»  d’affurer ,  comme  vous  le  faites ,  qu’on 
»  recele  ici  un  étranger  ;  quelle  preuve 
*>  en  avez-vous  ?  me  voici ,  regardez- 
»  moi  bien,  &  jugez  vous-même  fi  je 
»  fuis  Européen  ».  A  ces  paroles ,  les 
infidèles  qui  n’avoient  pas  voulu  fe  dé- 
fifter  jufqu’alors  ,  &  qui  avoient  cru  te¬ 
nir  déjà  leur  proie  ,  de  furieux  qu’ils 
étoient  ,  devenus  doux  comme  des 
agneaux  ,  fe  retirent  d’eux-mêmes,  & 
îaiffent  au  Miffionnaire  le  loifir  de  fê 
tranfporter  paifiblement  ailleurs. 
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Une  autre  fois  qu’on  faifoit  les  per- 
quifitions  les  plus  exactes ,  trois  barques, 
au  nombre  defquelles  fe  trouvoit  celle 
du  Pere  du  Gad  ,  furent  arrêtées  en 
même  temps ,  &  environnées  de  toutes 
parts  par  des  gens  de  guerre,  qui  fe  dil- 
pofoient  atout  bouleverfer  ,  pour  pou¬ 
voir  trouver  ce  qu’ils  cherchoient  avec 
tant  d’eniprelTement  &  d’ardeur.  En  effet 
ils  mettent  la  main  à  l’œuvre  ;  deux  bar¬ 
ques  font  renverfées  de  fond  en  comble; 
mais  comme  s’ils  avoient  été  menaces 
par  quelque  puiffance  célefle  ,  ou  que  la 
barque  du  Pere  du  Gad  fut  tout-a-coup 
devenue  invifible  à  leurs  yeux  ,  ils  ne 
tentent  pas  même  d’en  faire  la  vifite  ,  & 
la  feule  oui  auroit  pu  les  mettre  en  pof- 
feflion  dû  tréfor  pour  leqnsl  il;  t-’êtCiênî 
dcr.r.f  1  tû’di  ûe  mouvemens  &  de  peines, 
échappe  ainfi  à  leur  brutale  avidité, 
lorfque  tout  fembloit  concourir  à  les  en 
tendre  maîtres.  • 

J’aurois ,  mon  Reverend  Pere  ,  cjuan- 
tîté  de  traits  femblables  à  vous  raconter, 
fi  je  ne  craignois  de  paffer  les  bornes 
que  je  me  fuis  prefcrites.  Je  finis  l’article 
qui  concerne  le  Pere  du  Gad ,  en  vous 
difant  en  deux  mots  ,  que  cePere  arnené 
depuis  deux  ans  en  particulier ,  la  vie  la 
plus  lâborieufe  ,  la  plus  pénible  ,  ôc  la 
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plus  remplie  de  craintes ,  d’inquiétudes 
&_de  perplexités.  Ce  fervent  Million¬ 
naire  auroit  bien  voulu  recevoir  au  bout 
la  couronne  du  martyre ,  mais  le  Sei¬ 
gneur  le  referve  peut-être  pour  des  tra¬ 
vaux  plus  grands  encore  ;  on  peut  juger 
des  fentimens  de  fon  cœur  par  ce  qu’il 
écrivit  peu  de  tenïps  après  avoir  échappé 
aux  pourfuites  les  plus  vives.  «  Je  ne 
»  vous  oublie  aucun  jour  à  l’autel.  . . . 
»  heureux  li  1  adorable  viftime  ,  lorlque 
»  je  la  tiens  entre  mes  mains  ,  m’appre- 

noit  enfin  à  me  facrifier ,  ou  plutôt  à 
»  me  laiffer  facrifier  entièrement  au  bon 
»  plaifir  divin  ». 

Toutes  Iss  lettres  de  ce  Révérend 
Pere  ne  refpirent  que  les  mêmes  fenti- 
mCns,  c’eft-tVdire  qu  amour  de  Dieu, 
que  zele  ardent  pour  faire  côiinoîîr?  fen 
faint  nom ,  que  delîr  de  répandre  juf- 
qu’à  la  derniere  goutte  de  fon  fang  pour 
la  gloire  du  fouverairr  Maître.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  l’obligation  où  il  s’efl  trouvé, 
comme  chef  de  notre  million,  de  pren¬ 
dre  toutes  les  précautions  que  la  pru¬ 
dence  peut  fug'gérer ,  afin  de  fe  con- 
ferver  à  une  chrétienté  défolée  ,  &  à 
des  compagnons  de  fes  travaux  apolto- 
liques  dont  il  efl  le  modèle,  le  confeil, 
le  foutien ,  la  confolation  &  la  joie  ,  n’a 
pas  été  la  moindre  de  fes  peines. 
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Quoique  cet  excellent  Mifllonnaire 
ti’alt  pas  encore  eu  le  bonheur  de  ré¬ 
pandre  l’on  fang  pour  Jelus-Chnlt,  ce 
qu’il  eft  obligé,  chaque  jour,  de  taire 

&defoufFrir,  eft  un  martyre  continuel  . 

beaucoup  plus  pénible ,  que  ne  pourroit 
l’être  celui  qui  lui  arracheroit  la  vie 
après  quelques  tourmens.  Je  vous  re¬ 
mercie,  dft-il,  en  écrivant  au  Frere 
Attirât ,  «  je  vous  remercie  de  la  double 
M  peinture  des  SS.  Cœurs  qui,  par  bon- 
»  heur  a  échappé  au  feu,  à  leau  oC  à 
»  la  cupidité  qui  nous  ont  euxeve  prel- 
»  que  tout  ce  que  nous  avions ,  ôcc.  ; 
&  dans  une  lettre  que  ’j’ai  reçue  de 
lui ,  il  y  a  quelques  mois,  il  dit  :  «  ett 
»  peu  que  d’avoir  perdu  une  fomme 
»  d’argent;  de  n’avoir  plus  de  reliource 
»  pour  nous  loger  &  pour  nos  commif- 
»  fions ,  le  grand  mal  eft  que  dans  la 
»  plupart  de  nos  chrétientés  il  y  a  eu 
w  des  recherches,  des  emprifonnemens , 
»  des  baftonnades  ,  des  aftiches  fcand^ 
w  leufes  contre  la  religion ,  ôc  des  apof- 

„  tafies . Mais  cette  adorable  &  ai- 

»  mable  Providence  a  tellement  ménagé 
»  &  ditpofé  les  chofes,  que  toutes  nos 
»  aftions  de  grâces  ne  doivent  s’adreffer 
.  »»  qu’à  elle  pour  la  confommation  moins 
»  jnalhevireufe  de  cette  affaire  ». 
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Ea  effet,  mon  Révérend  Pere  ,  i!  ^ 
fallu  des  miracles  de  proteélion  Divine  , 
pour  que  cette  tempête,  qui  féviffoit 
avec  tant  de  fureur  ,  ait  été  alnfi  an- 
paifée  ,  lorfqu’on  avoit  le  plus  lieu  de 
cioire  qu  elle  aîloit  tout  fubmerger  dans 
la  province  où  le  Révérend  Pere  Dugad 
fait  fesexcurfions  apoftoliques.  Dans  le 
temps  qu  on  etoit  dans  les  plus  grandes 
alarmes,  &  que  tout  femb-oit  défefpéré , 
le  calme  s’annonce  tout  à  coup  par  l’é- 
largiffem^t  ^du  porteur  des  lettres  & 
deo  autres  chrétiens  emprifonnés  :  mais 
cet  orage  n’a  fut  que  menacer  la  prc* 
\ince  du  Hou-koang  ^  en  comparaifon 
des  terribles  ravages  qu’il  eft  allé  faire 
dans  la  province  du  Kiang-nan,  une 
des  plus  forilîantes  miffions  qu’euffent 
les  Jéfuites  Portugais.  Jugez -en,  mon 
P^évérend  Pere,.  par  le  récit  fulvant. 

La  fécondé  ,  quatrième  lune  ou  lune 
intercalaire  de  la  dixmeuvieme  annéo 
de  Kkn-long^  c’eft-à-dire  vers  la  fin  du 
mois  de  Mai  de  cette  année  1754,  vint 
tm  exprès  au  Révérend  Pere  Félix  de 
Rocha,  vice- Provincial  de  la  mifiîon 
Portiigaife  de  Chine  ,  avec  une  lettre 
d’un  Jéfuite  Chinois  qui  faifoit  part  à 
fon  Supérieur  des  plus  trifies  nouvelles. 

Il  lui  apprenoit  que  le  Pere  d’Araujo^ 
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féfulte  Portugais,  qui  faifolt  la  mifiion 
dans  le  Kiarzg-nan ,  avoit  été  pris  Sc 
mis  à  la  torture  par  le  Mandarin  ,  au  tri¬ 
bunal  duquel  il  avoit  été  traîné.  Il  ajoii- 
toit  que  quantité  de  chrétiens  avoient  eû 
le  même  fort,  &  qu’on  avoit  donné  le 
fignalement  de  tous  les  Miffionnaires 
Européens  qui  travailloient  dans  cette 
province. 

Le  Jéfuite  Chinois  ^/entroit  dans  au¬ 
cun  détail,  mais  le  porteur  de  fa  lettre 
ajouta  bien  des  circonftances  auxquelles 
on  ne  crut  pas  devoir  donner  une  en¬ 
tière  créance  ,  les  Chinois  étant  très 
fujets  à  exagérer  quand  il  s’agit  fur- tout 
d’annoncer  des  malheurs.  On  ne  foitp- 
çonna  cependant  qu’avec  trop  de  fon¬ 
dement  ,  que  cette  million ,  qui  avoit 
donné  lieu  aux  plus  grandes  e^érances  ^ 
tant  par  le  nombre  que  par  îa  ferveur 
i  des  chrétiens  qui  la  compofent,  étoit 
fur  le  penchant  de  fa  ruine  ,  &  que  tous 
;  les  Millionnaires  qui  y  étoient  occupés 
:  des  faints  exercices  de  leur  miniftere  ne 
^  tarderoient  pas  d’être  pris.  On  étoit  dans 
i  ces  perplexités ,  lorfqu’il  arriva  un  fé¬ 
cond  député  :  c’étoit  un  chrétien  qui 
avoit  demeuré  autrefois  à  Pcking^  &C 
qui  avoit  fervi  dans  le  collège  de  nos 
RR.  PP.  Portugais  en  qualité  de  domef^ 
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tique.  Il  apporta  l’accablante  nouvelle 
de  la  prlfe  de  cinq  Jéfuites  Européens  , 
&  de  la  dénonciation  d’environ  huit 
cens  familles  chrétiennes  qui  avoient 
été  citées ,  &  qui  fe  rendoient  chaque 
jour  au  tribunal  du  Mandarin  qui  avoit 
pris  connoiffance  de  cette  affaire.  11  ra¬ 
conta  tant  ce  qu’il  avoit  vu  luf même, 
que  ce  qu’il  avoit  appris  fur  les  lieux 
par  des  témoins  oculaires.  Le  P.  d’A- 
raujo  a  eu  le  bonheur  de  confelfer  J.  C. 
au  milieu  des  plus  violentes  tortures 
qui  l’ont  eflropié,  dit-on,  pour  le  relie 
de  fes  jours.  On  ne  dit  rien  encore  de 
ce  que  les  autres  Milîîonnalres  ont  fouf- 
fert ,  c’ell  d’eux -mêmes  qu’il  faut  ap¬ 
prendre  tout  le  détail  de  cette  affaire  ; 
car  à  vous  dire  naturellement,  il  y  a 
toujours  à  fe  défier  des  relations  Chi- 
noifes  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  : 
ce  qu’il  y  a  de  fur ,  c’ell  que  les  cinq 
Jéfuites  Portugais  ont  été  arrêtés  ;  que 
le  Pere  d’Araujo  a  été  appliqué  à  la 
quellion  plufieurs  fois  ;  que  quantité  de 
chrétiens  ont  eu  le  même  fort;  que  quel-' 
ques-uns  ont  apollafié  ;  que  d’autres  ont 
foutenu  avec  fermeté  les  apprêts  des  fup- 
plices,  les  quellions,  les  tortures  ,  & 
ont  confelfé  généreufement  Jefus-Chrill. 

Je  vais  à  préfent  vous  entretenir  de 
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ce  qui  regarde  perfonnellement  le  Frere 
Attiret.  J’ai  à  vous  parler  de  fon  voyage 
en  Tartarle,  à  la  fuite  de  l’Empereur, 
de  fa  nomination  au  Mandarinat ,  &  de 
fon  généreux  refus  d’une  dignité  qui ,  en 
lui  donnant  un  rang  dans  l’Empire ,  au- 
roit  pu  lui  faire  oublier  ,  en  certains 
momens,  l’état  d’humilité  auquel,  pour 
l’amour  du  fouverain  Maître ,  il  s’efl:  con- 
facré ,  &  pour  lequel  il  avoit  de  bon 
cœur  facrifîé  tous  fes  talens ,  en  fe'fai- 
fant  fimple  Frere  de  notre  compagnie. 

La  raifon  pourquoi  l’Empereur  voulut 
avoir  le  Frere  Attiret  en  Tartarie  ,  &  le 
récompenfer  enfuite  en  le  faifant  Man¬ 
darin  d’un  des  tribunaux  de  fa  maifon  , 
demande  quelques  éclairciffemens.  Je 
vais  vous  les  donner  ,  en  leur  ajoutant 
les  préliminaires  néceffairés  ,  &  en  les 
accompagnant  de  toutes  les  circondances 
qui  ont  quelque  rapport  à  ce  fujet. 

Il  y  a  eu  en  dernier  lieu  une  révo- 
Ivition  dans  le  pays  du  Tchong-kar,  celui 
des  fouverains  Tartares,  dont  des  états 
font  bornés  au  midi  par  le  Thibet,  à 
l’eft  par  les  Tartares  tributaires  de  la 
Chine  ,  par  les  Kalkas  &  les  Mongoux, 
à  loueft  par  d’autres  Tartares  Maho-* 
métans  &  vagabonds ,  &  au  nord  par 
une  partie  de  la  Sibérie.  Après  la  mort 
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du  dernier  Tekong-kar  ^  un  Lama  du  fang 
royal  Te  mit  à  la  tête  d’un  puifîanî  parti , 

6  vint  à  bout  de  fe  faire  reconnoître 
au  préjudice  de  fes  concurrens  &  de 
celui  en  particulier  qui  devoit  naturel¬ 
lement  occuper  le  trône. 

Ce  nouveau  Souverain ,  homme  in¬ 
quiet  &  turbulent,  hardi  d’ailleurs,  &: 
enflé  de  fes  premiers  fuccès,  voulut  en 
tenter  de  nouveaux,  fe  confiant  en  fon 
habileté  &  en  fa  bonne  fortune,.  Il  trouva, 
mauvais  que  les  Kalkas  fes  voifins,  fuf- 
fent  tributaires  de  la  Chine,  &  fe  mit 
en  tête  de  fe  les  affujettir.  Il  fit  faire  à 
l’Empereur  la  ridicule  propofition  de  les 
lui  céder,  alléguant  que  c’étoit  un  droit 
dévolu  à  fa  couronne,  que  les  anciens 
Tchong-kdr^n  avoient  joui ,  &  qu’il  étoit 
bien  réfolu  d’employer  toutes  fes  forces 
pour  en  jouir  à  fon  tour. 

L’Empereur  ne  répondit  à  fes  préten¬ 
tions  qu’en  l’invitant  à  devenir  lui-même 
tribuitaire  de  l’Empire,  lui  offrant  pour 
l’y  engager  de  le  créer  Regulo  du  pre¬ 
mier  ordre,  &  de  le  maintenir  fur  le 
trône. 

Le  Lama^  devenu  T chong  kar ^ 
fon  orgueil  offenfé  d’une  femblable  pro- 
pofiîion.  Il  fit  répondre  qu’il  étoit  dans 
les  états  auffi  fouverain  que  l’étoit  l’Em- 

pereiiq 
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pereiir  liiî-même  dans  les  fiens,  qu’il  ne, 
vouloit  point  de  fon  Régulât^  qu’il  lui 
déclaroit  la  guerre  ,  &  que  les  armes 
décideroient  lequel  des  deux  ,  c’eft-à- 
dire  de  l’Empereur  ou  de  lui  Tchong-kar\ 
devoit  recevoir  les  hommages  &  le  tri¬ 
but  des  Kalkas. 

Comme  il  n’étoit  giiere  poffibîe  qu’il 
n’y  eut  bien  des  mécontens  de  la  part 
des  fujets  de  l’iifurpateur,  &  que  leuc 
mécontentement  n’attendoit  qu’une  oc- 
cafion  favorable  pour  éclater,  les  plus 
éclairés  d’entre  eux  conclurent  qu’il  fal- 
loit  profiter  de  la  bonne  volonté  qu’ils 
fuppofoient  dans  l’Empereur  en  faveur 
de  tous  ceux  qui  fe  déclaroient  les  en¬ 
nemis  du  tyran.  Ils  forment  fourdement 
leur  complot;  ils  fe  fauvent  de  leur  pa¬ 
trie  au  nombre  de  dix  mille ,  &  viennent 
avec  leurs  familles  &  tous  leurs  bagages 
fe  donner  à  l’Empereur  &le  reconnoître 
pour  leur  fouverain  &  leur  maître. 

L’Empereur  les  reçut  à  bras  ouverts  ; 
il  leur  donna  un  emplacement  dans  la 
Tartarie  Chinoife  ,  où  il  leur  permit  de 
s’établir.  Il  nomma  des  Mandarins  pour 
veiller  à  ce  que  rien  ne  leur  manquât , 
ou  plus  vraifemblablement  pour  veiller 
fur  leur  conduite.  Il  leur  envoya  de 
greffes  fommes  d’argent,  des  provifionÿ 
TomcXXllL  O 
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de  toutes  fortes  &  en  grande  quantité  j 
en  un  mot  il  les  mit  en  état  de  mener 
dans  leur  nouveau  domicile  une  vie 
beaucoup  plus  commode  qifils  ne  rau- 
roient  fait  dans  leur  propre  pays.  Il  y 
aYoit  parmi  les  transfuges  quantité  de 
gens  de  confidération.  L’Empereur  leur 
ordonna  de  fe  rendre  à  Gé-hot^  lieu  de 
la  Tartarie  Çhînoife  oii  il  va  chaque 
année  pour  prendre  le  divertiffement  de 
la  chaffe  ,  &  où  ü  a  des  palais  prefque 
auffi  beaux  que  ceux  qui  font  aux  envi¬ 
rons  de  Peking.  L’intention  de  Sa  Ma- 
jefté  étoit  de  les  recevoir  en  cérémonie 
au  nombre  de  fes  fujets  ,  de  leur  donner 
le  grand  repas  déterminé  par  les  rits 
pour  ces  fortes  d’occafions  ,  &  de  les 
décorer  des  mêmes  dignités  dont  fuivant 
leur  naiflance  &  le  rang  qu’ils  occu- 
poient  ,  ils  auroient  pu  efpérer  d’être 
revêtu^  dans  leur  patrie  ^  s’ils  avoient  été 
en  faveur. 

Les  nouveaux  domiciliés  fe  rendirent 
fans  délai  avec  un  nombre  de  gens  dé¬ 
terminé  par  l’Empereur ,  au  lieu  où  ils 
avoient  ordre  de  fe  tranfporîer,  &  îorf- 
qiie  tout  fut  en  état ,  TEmpereur  partit 
lui-même  de  Yuen  ming ytien  ,  &  s’ache¬ 
mina  vers  Gl-hol^  accompagné  de  toute 

Cour  ^  des  Regulps  ^  des  Comtes  U 
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de  tous  les  Grands ,  à  l’exception  d’un 
petit  nombre  j  qu  il  laifTa  à  Peking  pour 
avoir  loin  des  afFaires  pendant  fon  ab- 
lence. 

C  eft  uniquement  lorfque  l’Empereur 
elt  abfent ,  que  les  perfonnes  qui  tra¬ 
vaillent  fous  fes  yeux  ont  un  peu  de 
liberté.  Le  Frere  Attiret  voulut  profiter 
des  commencemens  de  la  Tienne  pour 
fe  renouveller  dans  la  ferveur ,  &  re¬ 
prendre  dans  les  exercices  de  la  retraite 
que  nous  faifons  chaque  année  l’efpace 
de  huit  ou  dix  jours  ,  les  forces  fpiri- 
tuelles  dont  on  a  autant  &  même  plus 
de  befom  ici  que  par-tout  ailleurs.  Il  fe 
mit  en  retraite  le  loir  du  fixieme  jour 
de  la  cinquième  lune,  fort  éloigné  de 
penfer  à  ce  qui  devoit  arriver.  Le  len- 
ÿmain  vers  les  4  heures  du  matin ,  le 
Comte  Tê,  grand  Echanfon  de  l’Empe¬ 
reur,  arriva  en  pofte  à  kai-Tün ,  avec 
ordre  de  Sa  Majellé  d’emmener  le  Frere 
Attiret  en  Tartane.  Ce  cher  Frere 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  s’étoit  rendu  à 
Peking  pour  y  faire  fa  retraite  ;  ainfi  il 
tallut  qu  on  vint  ici  lui  intimer  l’ordre 
quon  avoit  de  le  faire  partir.  Deux 
Mandarins  furent  députés  pour  cela  & 
•f  J'f  attendit  dans  fon  hôtel’ de 

hai-Tim,  où  il  voulut  relier  pour  prendre 
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un  peu  de  repos.  Il  fallut  que  leFrere 
Attiret ,  qui  s’étoit  flatté  d’avoir  huit 
jours  entiers  à  palTer  uniquement  avec 
fpn  Dieu  ,  s’arrachât  à  fa  folitude  -,  le 
Jendemain  même  du  jour  qu’il  y  étoit 
entré ,  &  partît  fur  le  çhamp  pour  aller 
puprès  du  Comte  fçavoir  au  jufte  les  in» 
tentions  de  Sa  Majeflé.  Dès  que  le  Comte 
l’apperçut ,  il  lui  dit  qu’il  n’avoit  d’autres 
ordres  à  lifl  intimer  que  celui  départir 
fans  délai  ;  que  l’Empereur  vouloit  que 
dans  trois  jours  au  plus  tard  il  fût  auprès 
de  fa  perfonne  ;  que  du  relie  il  ignoroit 
ce  qu’on  vouloit  faire  de  lui  ;  mais  qu’il 
ctoit  probable  que  Sa  Majeflé  vouloit 
l’occuper  â  tirer  les  portraits  de  quel¬ 
ques-uns  des  principaux  étrangers  qu’elle 
alloit  recevoir  en  cérémonie  au  nombre 
de  fes  fujets.  Ne  vous  embarralTez  de 
tien ,  ajouta  le  Comte ,  voilà  cinquante 
taëls  que  l’Empereur  m’a  ordonné  de 
vous  compter ,  ne  fongez  qu’à  partir  le 
plus  promptement  qu’il  fe  pourra.  Si 
nous  pouvions  nous  mettre  en  marche 
aujourd’hui  même ,  la  chofe  n’en  feroit 
que  mieux.  J’ai  ordre  de  fournir  tout  ce 
qui  fera  néceflaire  pour  vous  St  pour 
vos  domefliques.  Je  vous  donnerai  mon 
propre  cheval,  &  parmi  mes  habits  vous 
choifirez  ceux  qui  vous  iront  le  mieux , 
vous  vous  enfervirez. 
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îl  faut  remarquer  ,  mon  Révérend 
Pere,  qu’il  y  a  ici  des  habits  de  ville  & 
des  habits  de  voyage,  déterminés  pour 
la  longueur ,  pour  la  forme  &  pour  tout 
l’affortiment ,  &  qu’il  feroit  de  la  der¬ 
nière  indécence  de  fe  montrer  à  la  Cour 
fous  d’autres  hablllemens  que  ceux  des 
circonftances  des  lieux  &:  de  la  faifon. 

Quant  au  cheval ,  le  Frere  Attiret  en 
remercia  le  Comte ,  en  lui  difant  que  la 
mule  qu’il  montoit  chaque  jour  pour 
aller  au  palais ,  pouvoit  lui  fervif  éga¬ 
lement  pour  le  voyage  ;  mais  il  accepta 
les  habits ,  parce  qu’il  lui  étoit  impof- 
fible,  auffi-bien  qu’à  nous,  d’en  faire 
faire  ce  qu’il  lui  en  falloir , «dans  un  efpace 
de  temps  auffi  court,  Ainfi  ce  cher  Frere 
ne  penfa  plus  qu’aux  préparatifs  ordi¬ 
naires,  Il  refta  dans  notre  maifon  de  haU 
Tien^  où  il  employa  le  refte  de  la  jour¬ 
née  à  préparer  des  couleurs  &  les  autres 
chofes  de  l’art ,  pour  fe  prémunir  en  cas 
de  befoin.  Bien  lui  en  valut ,  comme  on 
le  verra  après  ,  d’avoir  pris  ainfi  fes 
précautions.  Il  nous  écrivit  ici  deux 
mots  pour  nous  dire  que  le  lendemain  il 
fe  mettroit  en  chemin.  J’allai  avec  le 
Pere  Benoît  pour  lui  dire  adieu ,  &  le 
huitième  de  la  cinquième  lune,  ou  au¬ 
trement  le  vingt-lîxieme  Juin ,  nous  l’ac- 
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compagnâmes  avant  trois  heures! dit 
lïiatin^  jufqu’à  l’hôtel  du  Comte  ,  oît 
ce  Seigneur  l’attendoit  pour  monter  à 
cheval. 

Le  vingt-huitleme  du  même  mois^  nos 
voyageurs  pafferent  Nan-ting-men  ^  qui 
cft  la  première  bouche  des  montagnes  , 
&  à  midi  ils  traverferent  la  grande  mu¬ 
raille.  Ce  titre  efi  trop  fimple^  m’écrivit  le 
Frere  Attiret  ^  pour  une  fi  belle  chofe.  Je 
finis  étonné  que  tant  d' Européens  qui  Vont 
vue  5  nous  ayznt  laijfié  ignorer  V ouvrage  im^ 
menfie  qui  la  coinpofie.  C efi  un  des  plus 
beaux  ouvrages  quil  y  ait  au  inonde  ^  eu 
égard  au  temps  oit  elle  a  été  faite  &  à  la 
nation  qui  Vajmaginée  &  exécutée.  Je 
fuis  bien  réfiolu  d\n  faire  le  defiein  d  mon 
.  retour. 

Quoique  bien  des  Mifîionnaires  ay.ent 
parlé  fort  au  long  de  la  grande  muraille, 
tout  ce  qu’ils  en  difent  eft  infiniment  au- 
defToiis  de  l’idée  que  s’en  eft  formée  le 
Frere  Attiret.  Les  artiftes  voient  les 
chofes  d’un  tout  autre  œil  que  les  voya¬ 
geurs  ordinaires.  Il  ferolt  à  fouhaiter 
que  ce  cher  Frere  voulût  bien,  à  fes 
rnomens  de  lolfir  ,  nous  peindre  lui- 
même  un  ouvrage  dont  il  a  été  fi  vive¬ 
ment  frappé.  Mais  il  n’y  a  pas  apparence 
qu’il  puiffe  le  faire  de  fi-tôt,  étant  fur- 
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chargé  d’autres  occupations  plus  impor¬ 
tantes  5  &  indifpenfables  pour  lui. 

Le  même  jour  ils  arrivèrent  à 
J^lcn-fang  ^  où  la  Cour  a  voit  fait  halte 
pour  prendre  quelques  jours  de  repos. 
Le  Tê-kong  alla  rendre  compte  de  fa 
commiffion,  &  il  lui  fut  ordonné  de  là 
part  de  l’Empereur,  de  renlettre  le  Frere 
Attiret  entre  les  mains  du  Comte  Mi¬ 
nière,  ce  qifil  exécuta  fans  délai.  Le 
Miniftre  reçut  notre  cher  Frere  avec 
toutes  les  démonftrations  ’^de  politeffe 
&  de  bienveillance  que  ces  Meflieiirs 
fçavent  fi  bien  donner,  lorfqifils  croient 
fe  ^conformer  aux  intentions  de  leur 
maître  ;  mais  il  ne  lui  dit  point  pour 
qu^elle  raifon  on  Tavolt  mandé;  il  lui  lit 
meme  entendre  qu’il  n’en  fçavolt  rien.  II 
lui  fit  dreffer  fur  le  champ  une  tente  au 
voifinage  de  la  fienne  ;  car  le  long  de  la 
route  il  n’y  a  ni  hôtel  ni  malfon  pour 
qui  que  ce  foit  ;  les  palais  qui  fe  trouvent 
de  diftance  en  diftance  font  feulement 
pour  l’Empereur  &  fes  femmes.  Comme 
la  nuit  commençoit  à  tomber,  &  qu’on 
fit  les  chofes  précipitamment  ,  on  ne 
leur  donna  point  cette  folidité  qui  eft 
neceffaire  pour  prévenir  les  différens  ac- 
cidens  qui  peuv ent  arriver  en  cas  d’orage. 
En  effet ,  à  peine  le  Frere  Attiret  fut-il 
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loge  ,  que  le  temps  ,  qui  étolt  déjà  cou¬ 
vert,  fe  déchargea  par  un  déluge  d’eau 
qui  inonda  tout  le  quartier.  L’homme 
d’affaire  du  Miniftre  ,  qui  étolt  venu 
pour  voir  par  lui-même  fi  rien  ne  man- 
quoit ,  raffura  le  pauvre  cher  Frere  y 
qui  peu  accoutumé  à  camper  à  la  tar- 
tare  ,  commençoit  à  craindre  que  la 
double  toile  de  la  tente  ne  vînt  enfin  à 
Succomber  fous  le  poids  énorme  qui 
commençoit  déjà  à  la  faire  baiffer.  Il  lui 
dit  qu’il  pou  voit  être  tranquille  ,  qu’il 
me  falloir  toucher  à  rien,  &  que  l’eau 
à’écouleroit  d’elle-même  ;  après  quoi  il 
fe  retira.  Cependant  la  pluie  groffiflbit 
d’un  moment  à  l’autre  ,  &  bientôt  la 
tente  chancella.  Les  deux  domelHques 
de  notre  voyageur ,  auffi  neufs  que  leur 
maître,  &  non  moins  embarraffés  que 
lui  pour  fe  tirer  d’affaire  en  pareil  cas  , 
commencèrent  à  crier  qu’on  alloit  être 
accablé.  Le  Frere  Attiret  vit  en  effet  que 
les  colonnes  ou  les  pieux,  qui  étoient 
fichés  en  terre  pour  tenir  la  tente  eu 
refpeft,  fortoient  peu  à  peu  de  leurs 
trous.  Il  court  en  retenir  une  ,  ordonne 
à  un  de  les  domeftiques  de  foutenir  l’au¬ 
tre  ,  tandis  que  celui  qui  reftoit  iroit 
demander  du  fecours.  Ils  ne  furent  pas 
long-temps  dans  l’embartas^un  des  gen^ 
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du  Minlftre  arriva  tout  à  propos ,  à  la 
tcte  d’une  douzaine  d’efclaves,  &  dans 
quelques  momens  tout  fut  mis  en  bon 
état.  Ainfi  le  pauvre  cher  Frere  en  fut 
quitte  pour  la  peur. 

Il  ne  lui  arriva  rien  de  particulier  le 
refte  du  voyage ,  qu’il  continua  un  peu 
plus  doucement  qu’il  n’avoit  fait  les  pre¬ 
mières  journées.  Il  étoit  à  la  fuite  de 
l’Empereur,  &  il  n’alloit  pas  plus  vite 
que  Sa  Majefté.  La  marche  du  Prince  , 
telle  qu’il  l’envilagea  alors,  réveilla  fes 
idées  pittorefques ,  &  il  a  avoué  que  s’il 
avoit  eu  à  peindre  une  armée  en  dé¬ 
route  ,  il  s’en  ferolt  tenu  à  l’excellent 
modèle  qu’il  avoit  fous  les  yeux.  Il  ne 
.  diftkngua  en  aucune  façon  cette  majefté,. 
cette  économie ,  cet  ordre  qui  caradé- 
rife  toutes  les  cérémonies  Chinoifes.  Il 
ne  vit  qu’un  amas  confus  de  gens  de 
tous  les  étages  qui  alloient  &  venoient  , 
qui  fe  preffoient  à  l’envi ,  qui  fe  heur- 
toient  ,  qui  couroient  ,  les  uns  pour 
porter  des  ordres,  les  autres  pour  les 
exécuter  ;  ceux-ci  pour  chercher  leurs 
maîtres ,  qu’ils  ne  diftinguolent  pas  dans 
.la  foule  ;  ceux-là  pour  trouver  leur 
quartier  ,  ou  pour  aller  joindre  celui  de 
l’Empereur  dont  ils  s’étoient  écartés, 
Tout  ce  qu’il  vit  lui  parut  tumulte^ 
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confufion  ,  embarras  ;  ce  n’étoît  pâr-^ 
tout  qu’objets  piteux ,  lamentables  & 
tragiques,  qui  lui  infpirerent  la  crainte, 
l’horreur  &  la  eompaffion  :  c’étoit  des 
charriots  renverfés ,  qu’on  tentoit  vaine¬ 
ment  de  redreffer  ,  des  chameaux  éten¬ 
dus  avec  toutes  leurs  charges,  qui  pouf- 
foient  des  cris  aigus  à  chaque  coup 
qu’on  leur  donnoitpour  les  faire  relever; 
des  ponts  abattus  ,  des  chevaux  crevés  ^ 
des  hommes  morts ,  mourans  ou  eftro- 
piés  ,  foulés  aux  pieds  des  chevaux  ,  ou 
ëcraies  fous  le  poids  des  charrettes  qui 
leur  paflbient  fur  le  corps  ,  des  cavaliers 
embarraffés  parmi  tout  ce  tracas  ,  cher¬ 
chant  à  fe  tirer  de  preffe  ,  telles  font  les 
images  qui  forties  de  fon  pinceau  au- 
roient  fait  un  tout  qu’il  n’auroit  jamais 
ofé  intituler  :  marche  de  t Empereur  de 
Chine. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
tous  les  voyages  de  l’Empereur  foient 
dans  le  même  goût ,  c’efl:  ici  un  extraor¬ 
dinaire  ,  &  jamais  peut-être  ce  Prince 
n’avoit  eu  tant  de  monde  à  fa  fuite.  Il 
vouloit  donner  aux  étrangers  qui  s’é- 
toient  livrés  à  lui  pour  être  admis  au. 
nombre  de  fes  fujets,  une  idée  de  fa 
puiflance  &  de  fa  grandeur,  &  faire 
caforte  que  fi  quelques-uns  d’entr’euie 
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pfenolent  fantaifie  de  fe  fauver  ,  îls  piif- 
fent ,  en  racontant  à  leurs  compatriotes 
ce  qu’ils  avoient  vu ,  leur  infpirer  une 
jufte  crainte  de  Tirriter ,  ou  les  attirer 
fous  fon  obéilTance  ,  artifice  qui  lui  a 
parfaitement  réufli ,  car  depuis  peu ,  dix 
mille  hommes  font  encore  venus  fe' 
ranger  fous  fes  étendards. 

Dès  que  le  Frere  Attiret  fut  arrivé  à 
Gc-hol  ,  le  Miniftre  le  logea  dans  fon 
propre  hôtel ,  oîi  il  lui  donna  un  appar¬ 
tement  des  plus  honorables.  Il  lui  fit 
Thonneur  de  le  vifiter  le  foir  ,  &  il  n’ell 
forte  d’offres  obligeantes  qu’il  ne  lui  fit  ; 
il  lui  promit  entre  autres  chofes ,  qu’il 
lui  feroit  fervir  du  maigre  les  jours  que 
notre  religion  ne  nous  permet  pas  de 
manger  du  gras.  Ce  qu’il  y  a  en  cela 
d’infiniment  gracieux  de  fa  part ,  c’eft 
que,  malgré  toutes  les  affaires  dont  il 
devoit  avoir  la  tête  remplie  ,  il  voulut 
bien  de  lui-même  defcendre  dans  ce  dé¬ 
tail.  Il  ajouta ,  avant  que  de  terminer  fa 
vifite  ,  que  l’Empereur  vouloir  proba¬ 
blement  faire  tirer  le  deffin  de  la  fête  qui 
alloit  fe  paffer  ,  mais  il  ne  l’en  affura  pas , 
c’étoit alors  le 2^  jour  du  mois  de  juillet; 
le  Frere  Attiret  eut  à  ferepofer  jafqu’aii 
4®  ,  fans  fçavoir  à  quoi  on  vouloir  l’oc- 
çuper. 
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Tout  ce  qu’après  fon  retour  îl  a  pii 
me  dire  de  Gi-hol  ^  c’efl:  que  c’eft  une> 
ville  à-peu-près  du  troilieme  ordre  ,  qui 
lî’a  proprement  de  beau  que  le  palais 
de  l’Empereur.  Elle  eft  fituée  au  bas 
d’une  montagne ,  &  arrofée  d’une  riviere 
affez  petite  d’elle-même,  mais  qui  groffit 
de  temps  en  temps  d’une  maniéré  ter¬ 
rible  ,  ou  par  la  fonte  des  neiges  ,  ou  par 
l’abondance  des  pluies  ;  elle  devient 
alors  un  torrent  furieux  qu’^aucune  digue 
ne  fçauroit  arrêter.  Il  y  a  quelques  an¬ 
nées  qu\me  partie  du  palais  fut  emportée,, 
&  que  le  dommage  alla  à  des  fommes 
immenfes  ,  par  la  quantité  &  la  qualité 
des  meubles  qui  furent  perdus  ou  gâtés^ 

Gé'-hol  commença  à  être  quelque 
chofe  fous  Kang-hi ,  depuis  lors  elle  eft 
toujours  allée  en  augmentant,  &  eft 
devenue  confidérable  fous  cet  Empe¬ 
reur  ,  qui  y  va  chaque  année  pafler 
quelques  mois  avec  fa  cour  ,  &  qui  y  a 
fait  faire  quantité  de  bâtimens  &  d’au¬ 
tres  ouvrages  qui  rembelliffent  &  en 
font  un  féjour  fort  agréable  pendant  les 
trois  mois  que  nous  avons  ici  de  grande 
chaleur. 

Le  4®  juillet  on  vint  à  1 1  heures  du 
foir  intimer  au  frere  Attiret  un  ordre  de 
TEmpereur  ;  cel  ordre  portoit  que  ce 
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cîier  Frere  devoit  fe  rendre  le  lendemain 
au  palais,  &  que  Te  Ti'kojigXm  diroit  là 
ce  qu’il  y  avoit  à  faire  pour  lui.  Il  obéit 
au  fenaps  marqué ,  &  il  apprit  enfin  que 
l’intention  de  Sa  Majefté  étoit  qu’il  pei¬ 
gnît  ou  du  moins  qu’il  deflinât  tout  ce 
qui  fe  pafleroit  dans  la  cérémonie  qu’on 
alloit  faire.  On  lui  recommanda  fort  de 
fe  mettre  à  portée  de  bien  voir  tout  ^ 
afin  que  rien  ne  manquât  à  fon  deffin^ 
&  que  l’Empereur  put  être  content. 

Un  habile  peintre  ne  feroit  point  em- 
barraffé  d’un  pareil  ordre  qu’on  lui  don- 
neroit  en  Europe ,  oîi  il  eft  permis  d’aider 
à  la  lettre  ,  &  où  ,  en  gardant  le  vrai  ^ 
il  pourroit  fe  livrer  au  génie ,  moins  en 
peine  d’être  défavoué  ,  que  fur  d’êtro 
applaudi.  Mais  il  n’en  eft  pas  ici  de 
même  :  il  ne  faut  faire  que  ce  qu’on 
vous  dit ,  &  faire  de  point  en  point  tout 
ce  qu’on  vous  dit.  Il  n’y  a  génie  qui 
tienne.  Les  plus  belles  hieurs  doivent 
être  étouffées  dès  qu’elles  fe  montrent^ 
fi  elles  tendent  à  quelque  chofe  qu’on 
ne  vous  a  pas  pofitivement  demandé. 

Toutes  ces  pêhfées  dans  l’efprit ,  & 
muni  d’une  grande  provifion  de  bonne 
volonté,  le  Frere  Attiret  ayant  tendu 
toutes  fes  fibres ,  fe  rendit  au  lieu  de 
la  cérémonie  ,  y  aflifta  jufqu’à  la  fin  ^  y; 
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regarda  de  tous  fes  yeux,  &  ,  malgré 
tout  cela,  il  ne  fçut  au  bout  à  quoife  fixer# 
Il  li’y  a  voit  que  confufion  dans  fes  idées 
&  qu’embarras  pour  le  choix  qu’il  de- 
volt  en  faire.  Il  voyôit  tout  &  il  ne 
voyoit  rien.  L’ordre  d’aller  travailler  fur 
le  champ  lui  fut  donné ,  aulîi-tôt  que 
la  cérémonie  venoit  d’être  achevée.  On 
lui  dit ,  de  la  part  de  l’Empereur ,  que 
le  deffein  devoit  en  être  livré  le  foir 
même  au  Tê-kong  ,  pour  que  celui-ci 
le  portât  à  Sa  Majefté  qui  vouloit  le 
voir. 

Il  n^  avoit  point  à  reculer  ,  &  le 
Frere  Attiret  ne  le  fentoit  que  trop.  Il 
prit  le  chemin  de  l’hôtel  du  Miniftre  , 
fe  retira  fans  bruit  dans  l’appartement 
qu’on  lui  avoit  cédé  ,  &  voulut  fe 
mettre  en  devoir  d’exécuter  fes  ordres. 
Il  tailla  plufieurs  crayons  en  homme  qui 
cherche  à  gagner  du  temps ,  &  rien  ne 
lui  venoit  encore.  Enfin  ilfaifit  fon  point. 
Ce  fut  le  moment  de  l’entrée  de  l’Em¬ 
pereur  5  au  lieu  de  la  cérémonie ,  point 
flatteur  pour  ce  Prince  ,  qu’on  y  voit 
du  premier  coup  d’œil  dans  toutl’appareil 
de  fa  grandeur.  Il  crayonne  rapidement 
tout  ce  qui  s’offre  &  quelques  centaines 
de  figures ,  fans  compter  les  affortimens  , 
fe  trouvent  ébauchées.  Le  temps  s’écou- 
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loit  plus  Vite  qu’il  ne  l’aurolt  voulu  , 
&  le  Té  kong  étoit  à  fa  porte.  Il  fallut  lui 
livrer  fon  ouvrage  avant  la  nuit  ,  ce 
qui  ne  lui  coûta  pas  peu.  11  fe  rendit  lui- 
même  au  palais  pour  fçavôir  la  réponfe 
de  Sa  Majefté,  Elle  fut  des,  plus  flatteufes* 
L’Empereur  lui  fit  dire  par  le  Comte 
que  tout  étoit  km  hao  ,  c’eft- à-dire  , 
très -bien. 

Ce  ferolt  ici  ,  mon  Révérend  Pere  , 
le  lieu  de  vous  décrire  cette  cérémonie  , 
ou  tout  au  moins  de  vous  en  tracer  une 
légère  ébauche.  Je  le  ferois  avec  bien 
du  plaifir ,  fi ,  après  avoir  vu  le  deflein 
qui  a  été  fait  pour  l’Empereur  ,  &:  en 
avoir  .entendu  l’explication  de  la  bou¬ 
che  du  Frere  Attiret^  je  n’avois  com¬ 
pris  qu’à  peu  de  chofe  près  ;  la  céré¬ 
monie  dont  il  eft  queftion  ,  eft  la  même 
que  celle  qui  fe  fit  fous  Kang~hi  ,  en 
l’année  1691  ,  dont  le  Pere  Gerbillon 
a  fait  le  détail  dans  fon  troifieme  voyage 
en  Tartarie  ,  que  vous  trouverez  tout  au 
long  dans  le  4®  tome  de  l’ouvrage  du 
P.  Duhalde.  Ainfi ,  mon  Révérend  Pere  , 
c’efl:  à  cette  relation  que  je  prends  la  li¬ 
berté  de  vous  renvoyer.  Je  ne  pourrois 
vous  rien  dire  de  mieux  ni  de  plus  cir- 
conftancié  que  ce  que  vous  y  lirez.  Le 
lendemain  le  Frere  Attiret  s’étant  mis  ea 
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dirpofition  de  retoucher  fon  deffein,  fut 
interrompu  tout  à  coup  par  un  envoyé 
de  l’Empereur ,  qui  lui  intima  l’ordre  de 
le  tranfporter  au  palais  ,  où  Sa  Majefté 
venoit  de  décorer  du  titre  de  Regulos, 
Comtes  &  Grands  Seigneurs ,  onze  des 
principaux  étrangers  transfuges  ,  lef- 
quels ,  ainfi  que  tous  ceux  de  leur  fuite, 
furent  cenfés  dès-lors  membres  de  l’état 
&  fujets  du  Prince  qui  le  gouverne. 
C’eft  pour  faire  les  portraits  de  ces  onze 
Seigneurs  qui  venoient  d’être  conftitués 
en  dignité  ,  qu’on  avoit  mandé  le  pein¬ 
tre.  Un  de  ces  portraits  fut  achevé  ce 
iour  là  même  &  montré  tout  de  fuite 
à  l’Empereur.  Il  fut  trouvé  à  merveille. 
Sa  Majefté  fît  dire  au  Frere  Attiret  que 
la  fête  devant  être  terminée  dans  l’ef- 
pace  de  fix  jours ,  il  falloir  que  tous  les 
autres  portraits  fuffent  finis  pour  ce 
temps-là. 

Le  pauvre  cher  Frere  auroit  bien  voulu 
avoir  un  peu  de  temps  à  lui  pour  pou¬ 
voir  refpirer ,  &  pourlaiffer  à  iine  ma¬ 
ladie  qu’il  venoit  de  contraûer  par  le 
changement  de  climat  &  de  nourriture  , 
le  loilir  de  fe  diffiper  entièrement ,  ou 
tout  au  moins  de  s’adoucir  un  peu.  îî 
étoit  attaqué  d’un  rhume  de  poitrine, 
accompagné  d’un  cours  de  ventre,  & 
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H’une  fievre  alTez  violente.  Il  lui  fallut  ? 
malgré  cette  triple  incommodité ,  qu^ 
dura  quelque-temps  ,  aller  chaque  jour 
au  palais  ,  y  travailler  du  matin  au  foir , 
dans  un  lieu  qui  étoit  comme  public  , 
puifque  c’étoit  la  falle  où  les  courtifans 
s’alTembloient  pour  attendre  que  la  co¬ 
médie  &  autres  exercices  auxquels  ils 
dévoient  afîifter  commençaffent.  Ce  qui 
augmentoit  infiniment  mon  mal ,  dit  le 
Frere  Attiret ,  c’eft  qu’ils  étoient  tout  le 
jour  fur  mes  épaules  ,  à  me  faire  mille 
interrogations  5  toutes  difparates,  &  aux¬ 
quelles  il  me  falloit  répondre  &  faire 
mon  ouvrage  en  même-temps.  Un  feul 
mot  l’auroit  délivré  de  tous  ces  impor¬ 
tuns  ;  mais  il  n’ofa  le  dire  ,  car  il  n’y 
avoit  là  que  Regulos ,  Comtes  ,  &  les 
plus  grands  Seigneurs  de  l’Empire.  Il 
léntoit  de  plus  que  ces  Seigneurs  n’en  agif- 
foient  ainfi  que  pour  lui  faire  honneur  , 
la  plupart  de  leurs  demandes  roulant  fur 
la  France  ,  ou  fur  des  chofes  qu’ils 
croyoient  devoir  lui  faire  plaifir.  Cet 
état  de  contrainte ,  joint  à  un  travail 
forcé  &  à  fes  trois  maladies ,  eurent  bien* 
tôt  épuifé  fes  forces.  Le  Mandarin  qui 
faifoit  à  fon  égard  l’office  d’introdufteur, 
avertit  férieufement  le  Té-kong  de  pré- 
fenter  une  fupplique  à  TEmpereur  pour 
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rinformer  de  l’état  oii  fe  trouvolt  le 
Frere  Attiret.  Le  Tê-kong  vit  lui-même 
avoit  pas  à  différer ,  &  fe  hâta 
d’agir  en  conféquence. 

L’Empereur  ordonna  que  fon  peintre 
fe  repqferoit ,  &  lui  envoya  un  de  fes 
Médecins  pour  avoir  foin  de  lui.  Après 
lin  jour  de  repos ,  le  malade  fe  crut  affez 
fort  pour  continuer  fon  ouvrage.  Il  re¬ 
tourna  au  palais ,  où  il  finit  pour  le  temps 
marqué,  les  onze  portraits  dont  il  étoit 
chargé. 

On  dit  que  ces  Tartares  ,  peu  accou¬ 
tumés  à  fe  voir  reproduire  ainfi ,  éîoient 
érnerveillés  de  fe  reconnoître  fur  une 
toile ,  &  de  fe  retrouver  avec  tous  leurs 
agrémens.  Ils  rioient  les  uns  des  autres , 
lorfqu’après  quelques  coups  de  pinceau , 
ilsappercevoientuapeudereffemblance; 
mais  quand  elle  étoit  entière ,  ils  étoient 
comme  extafiés.  Ils  ne  pouvoient  guere 
comprendre  comment  cela  pouvoit  fe 
faire  :  ils  ne  fe  îaffoient  point  de  regar¬ 
der  la  palette  &  le  pinceau  ;  aucune  des 
aftions  du  peintre  ne  leur  échappoit.  Les 
Seigneurs  Chinois  &  Mant-cheoux  qui 
étoient  préfens ,  rioient  auffi  de  tout  leur 
coeur ,  non  pas  des  copies, mais  des  ori¬ 
ginaux  eux-mêmes ,  dont  la  figure  ,  la 
contenance ,  &  toutes  les  façons  avoient 
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fi  peu  de  rapport  avec  la  pollteffe  &  les 
maniérés  chinoifes.  Il  eft  vraifemblable 
que  de  tous  ceux  qui  étoient  là,  il  n’y 
avoit  que  le  peintre  qui  ne  fût  pas  bien 
aife.  Il  avoit  à  répondre  à  plufieurs  per- 
fonnes  à  la  fois  ;  il  vouloir  que  l’Empe¬ 
reur  pût  être  content  de  fon  ouvrage  , 
&  il  lui  falloir  faifir ,  comme  à  la  volée', 
chaque  trait  qu’il  vouloir  peindre.  Eût- 
il  même  joui  de  toute  fa  fanté  ,  je  ne 
crois  pas  qu’il  eût  été  tenté  de  rire. 

Cependant  à  mefure  que  quelque  por¬ 
trait  etoit  achevé ,  on  le  portoit  à  l’Em¬ 
pereur  ,  qui  l’examinoit  à  loifir ,  &  fur 
lequel  il  portoit  fon  jugement  que  des 
Eunuques  de  la  préfence  venoient  tout 
de  fuite  annoncer  au  Frere  Attirer  ,  en 
lui  rendant  fon  tableau.  Comme  tous  ces 
jugemens  fiment  flatteurs  6c  honorables 
pour  le  peintre ,  auquel  on  difoit  à  cha¬ 
que  fois  hm-hao  ,  hen-hao  ,  c’eft-à-dire 
très-bien  ,  très-bien  ,  ils  lui  attirèrent 
toutes  fortes  de  c?omplimens  &  de  ca- 
refles  affeûées  de  la  part  de  tous  les 
Grands  qui  s’amufoient  à  le  voir  pein-^' 
dre.  Ce  qui  augmenta  encore  leur  ef- 
pece  de  confidération  pour  fa  perfonne, 
c’eft  que  chaque  jour  un  Mandarin,  en 
habits  de  cérémonies,  lui  apportoit  des 
mets  de  la  table  de  Sa  Majefté,  6c  les  lui 
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livroit  devant  tout  ce  monde  j  dont  ïâ 
plupart  fe  feroit  eftimé  fort  heureux ,  s’il 
avoit  eu  le  même  honneur.  La  chofe 
alla  fi  loin  a  cet  egard  ,  que  le  Tê-kong 
en  conçut  de  la  jaloufie.  Il  ne  put  la  dif- 
fimuler  J  &  comme  s’il  eût  voulu  fe 
Venger  de  quelque  tort  qu’on  lui  eût  fait, 
prétendu  rabattre  la  joie 
qu’il  s’imaginoit  être  dans  le  cœur  du 
Frere  Attirer ,  il  lui  difoit  fouvent  d’un 
air  mocfueur  :  Morfieur ,  ce  n’efi pointici 
comme  a  Peklng  ou  a  Hai-tien  ,  on  ne  'voit 
pas  fi  aijément  l'Empereur  :  je  fiuis  fâché 
que  Sa  Majefté  ne  vienne  pas  s'amufier  à 
vous  voir  peindre. 

Si  ce  courtifan  avoir  fçu  les  véritables 
fentimens  de  celui  qu’il  vouloir  agacer, 
il  ne  lui  auroit  certainement  pas  tenu 
de  femblables  difeours  ;  car  dans  le 
temps  même  que  ce  cher  Frere  étoit 
comblé  de  politefles  &  d’honneurs  de 
la  part  des  Grands  &  de  l’Empereur  lui- 
meme  ,  il  m’écrivoit  à  cœur  ouvert  ; 
lime  tarde  bien  que  cet  acte  de  comédie  n» 
finijfe  ;  car^  loin  de  la  maifion  de  Dieu ,  & 
privé  desfiecours  fipirituels ,  j'ai  de  la  peine 
à  me  perfuader  que  ce  foit  ici  la  gloire  de 
Dieu, 

Apres  que  les  onze  portraits  eurent 
été  achevés  &  approuvés  de  l’Empe- 
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reur ,  le  Frere  Attirer  reçut  ordre  de 
mettre  en  grand  le  deflein  de  la  céré¬ 
monie  qu’il  n’avoit  fait  d’abord  qu’en 
petit.  On  lui  affigna  dans  le  palais  un  au¬ 
tre  appartement  que  celui  où  il  avoit 
peint  jufqu’alors  ,  &  c’étoit  le  Tê-kong 
qui  devoir  l’y  conduire  &  l’y  établir,  fl 
paroît  que  ce  Comte  ne  foupçonnoit  en 
aucune  façon  que  1  Empereur  dut  s’y 
rendre  ,  puifqu’en  entrant ,  il  dit  mali¬ 
gnement  ,  en  s  adrelTant  au  Frere  ,  cncon 
au]our£hui  vous  ne  le  verre^  pas.  Ce  n’eft 
point  ICI  un  endroit  ou  Sa  Nlajefie  vienne^ 
Le  Frere  Attiret  ne  répondit  rien;  mais 
dilpofa  à  faire  fon  ouvrage.  Il 
l’avoit  à  peine  commencé  ,  qu’un  Man¬ 
darin  de  la  prelence  vint  en  cérémonie 
lui  donner  deux  pièces  de  foie  de  la 
part  de  1  Empereur.  Un  moment  après 
l’Empereur  entra  lui-même ,  &  d’un  air 
Pjein  de  bonté  ^  il  demanda  au  Frere 
s’il  étoit  bien  remis  de  fa  maladie ,  le 
vit  travailler  un  moment,  lui  fit  quel¬ 
ques  queftions  obligeantes,  après  quoi 
il  fe  retira  ;  mais  en  fortant  il  dit  au 
Tê-kong  que  le  Frere  Attiret  n’étoit  pas 
bien  là ,  &  qu’il  falloit  le  placer  fur  le 
champ  dans  le  ta  tien ,  c’efl-à-dire,  dans 
la  falle  du  trône. 

Jl  fallut  obéir.  Le  Comte  prit  lui- 
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même  une  partie  de  l’attirail  du  peintre 
&  l’aida  à  la  tranfmigration  pour  qu’elle 
fe  fît  plus  promptement.  Arrivés  à  la 
falle  du  trône  ,  le  Frere  Attiret  vit  venir 
à  lui  un  Mandarin,  portantdes  deux  mains 
qu’il  tenoit  élevées  au  niveau  des  yeux, 
un  papier  d’une  efpece  particulière  ,  & 
dont  l’Empereur  fe  fert  quelquefois  pour 
peindre.  Le  Mandarin  dit  au  Frere  Attiret, 
en  lui  remettant  le  papier  ,  que  l’inten¬ 
tion  de  Sa  Majefté  étoit  qu’il  delTinât 
un  Seigneur  Tartare  qu’il  lui  nomma  , 
à  cheval ,  courant  après  un  tigre  ,  l’arc 
bandé  ,  &  fur  le  point  de  décocher  la 
flèche ,  ajoutant  que  l’Empereur  vouloit 
lui-même  en  faire  la  peinture.  Le  Frere 
Attiret  fit  ce  qu’on  exigeoit  de  lui.  Le 
lendemain  il  reçut  ordre_  de  préparer 
quatre  pièces  de  cette  foie  fine  &  go- 
mée  ,  dont  les  Chinois  fe  fervent  pour 
peindre  à  l’eau  ,  6c  de  fe  tranfporter 
enfuite  au  jardin  pour  prendre  les  fîtes 
êc  les  lieux  qui  dévoient  fervir  de  fond 
aux  peintures  qu’il  alloit  faire  pour  re- 
préfenter  les  jeux  &  les  divertiffemens 
de  la  fête  préfente  ,  à  l’exception  de  la 
comédie  &  des  feux  d’artifices  qui  étoient 
des  plus  brillans  ,  la  plupart  de  ces  jeux 
n’étoient  que  tours  d’adreffe ,  que  cour- 
fes  de  chevaux ,  &  exercices  militaires. 
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du  troifieme  voyage  du  P. 
^^crbillon  en  Tartarie  ,  dont  je  vous  ai 
ai  déjà  parle  ,  vous  en  donnera  une 
idée. 

Le  Frere  Attiret  fît  de  point  en  point 
tout  ce  qu’on  lui  ordonna.  Arrivé  au 
jardin  avec  le  Tê-kong,  qui  ne  le  quit- 
toit  plus ,  il  jetta  fur  le  papier  quelques- 
unes  de  fes  idées ,  &  crayonna  tout  ce 
qifil  crut  pouvoir  fervir  à  fon  deffein. 
L’Empereur  l’apperçut  de  loin,  vint  à 

9  cxsminâ  C6  cjuil  vcnoit  de  fâirCj 
lui  fît  corriger  ce  qui  n’étoit  pas  de  fon 
goût,  &  fit  ajouter  ce  qu’il  jugea  à 
propos.  Il  lui  fit  l’honneur  de  lui  de¬ 
mander  s’il  n’étoit  point  fatigué  ,  &  lui 
recommanda  fur-tout  de  marcher  dou¬ 
cement. 

Après  avoir  fini  ce  pour  quoi  il  étoit 
alla  dans  ce  jardin ,  le  Frere  Aîtiret 
retouina  au  palais,  pour  v  travailler  à 
exécuter  fes  deffeins.  Il  fut  deux'jours 
entiers  fans  voir  Sa  Majefié  &  fans 
être  détourné.  Il  les.  mit  à  pro.fit  pour 
avancer  fon  ouvrage. 

Le  matin  du  troifieme  jour  l’Empe¬ 
reur  l’honora  d’une  yifite.  Il  voulut 
voir  tout  ce  qui  étoit  fait,  &  trouva 
^ue  fa  perfonne  qui  avoir  été  deffinée 
a  cheval  dans  un  endroit  ôç  portée  en 
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chaife  dans  un  autre ,  étoit  dans  l’ime  & 
l’autre  pofition  un  peu  trop  renverfée 
de  l’arriere.  Il  voulut  qu’on  corrigeât 
fur  -  le  -  champ  ce  défaut ,  &  pour  cela 
il  s’alTit  fur  fon  trône  qui  étoit  dans  le 
lieu  même ,  s’y  compofa  à  fa  fantaifie , 
&  fe  fit  deffiner  dans  l’attitude  où  il 
étoit  aétuellement.  Comme  il  faifoit  fort 
chaud  ,  il  eut  la  bonté  d’ordonner  au 
Frere  Attiret  d’ôter  fon  bonnet  ôc  de 
s’afleoir,  faveur  finguliere  qu’il  ne  fait 
à  aucun  de  fes  fujets ,  qui  ne  doivent 
jamais  être  en  fa  préfence  qu’à  genoux 
ou  debout,  lors  même  qu’ils  font  obli- 
eés  de  travailler. 

Le  lendemain  l’Empereur  revint  au 
même  lieu.  Un  Eunuque  tenoit  entre 
fes  mains  la  peinture  que  Sa  Majeflé 
avoir  faite  elle-même  fur  le  deffin  du 
Tartare  à  cheval  dont  j’ai  parlé  plus 
haut.  Il  la  déploya  devant  le  Frere  Atti¬ 
ret  auquel  l’Empereur  ordonna  de,  re¬ 
toucher  quelque  chofe  fur  l’attitude  du 
cavalier  qui  eft  fur  le  point  de  décocher 
fon  dard.  Après  cette  légère  correaion, 
la  peinture  fut  remife  au  cabinet  de  ..a 
Maiefté,  qui  vouloit  y  donner  encore 
quelques  coups  de  pinceau.  Mais  le  loir 
Il  même  jour  elle  fut  envoyée  auFtere 

Attiret  J  avec  ordre  de  1  achever.  ^  ^  / 

reltoit 


&  curîeufes.  ^  j  7 

reftoit  à  faire  que  le  carquois,  la  queue 
du  cheval  &  la  botte  du  cavalier. 

J’oubliois  de  dire  que  l'Empereur 
avoir  envoyé  de  grand  matin  deman¬ 
der  au  Frere  Attiret  s’il  avoit  encore  du 
papier  de  Corée ,  huilé  &  prêt  à  rece¬ 
voir  les  couleurs,  fans  dire  néanmoins 
ce  qu’il  prétendoit  qu’on  en  fît.  *Ee 
Frere  lui  ayant  répondu  qu’il  ne  lui 
en  reftoit  plus,  le  Té-knng  reçut  or¬ 
dre  de  dépêcher  fur-le-champ  un  Cou¬ 
rier  à  Hai  t'un ,  pour  en  aller  demander 
une  feuille  au  Frere  Caftiglione  qui  en 
avoit  de  tout  prêt. 

Pendant  que  le  courier  étoit  en  che¬ 
min,  le  Frere  Attiret  ne  perdoit  pas  fon 
pmps.  Outre  les  deffins  dont  j’ai  parlé, 
il  avoit  encore  à  faire  tous  les  portraits 
des  principaux  Seigneurs  qui  dévoient 
figurer  dans  la  repréfentation  de  la  céré¬ 
monie,  &  il  falloir  que  tous  ces  por¬ 
traits  eulTent  l’approbation  de  Sa  Ma- 
jefté,  ce  qui  n’en  augmentoit  pas  peu 
la  difficulté.  Il  y  en  eut  deux  auxquels 
on  revint  plufieurs  fois ,  l’Empereur  ne 
les  trouvant  pas  à  fon  goût,  celui  du 
Comte-Miniffre  fut  entièrement  man¬ 
qué  par  le  trop  d’envie  qu’on  avoit  qu’il 
reflTemblât.  L’Empereur  vouloir  qu’il  eût 
les  yeux  d’une  certaine  façon  ,  celle 
Tome  XXm.  P 
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apparemment  qui  lui  plaifok  le  plus 
dans  ion  favori,  qu’il  eût  la  tête  plus 
ou  moins  avancée ,  qu’il  fût  dans  telle 
attitude  ,  ôc  tout  cela  n’étoit  pas  l’idée 
du  Peintre ,  qui  faifoit  tous  fes  efforts 
pour  fe  conformer  à  celle  du  Prince. 
Aiiffi  fuî-il  tellement  dérouté  par  toutes 
ce^ifficültés  qu’il  ne  put  plus  faifir  ion 
modèle  ,  quelque  foin  qn’il  fe  donnât 
pour  en  venir  à  bout.  Le  Miniflre  lui  en 
fit  des  reproches  badins ,  en  lui  faifant- 
entendre  néanmoins  qu’il  étoit  perfuadé 
qu’il  n’y  avoit  pas  de  fa  faute.  Tons  les 
autres  portraits  furent  trouvés  à  mer¬ 
veille  ,  Sa  Majeké  les  loua  beaucoup  ;  &: 
par  contéquenî  toute  la  Cour  leur  pro¬ 
digua  des  éloges. 

Cependant  ce  n’étoit  encore  là  ,  pour- 
alnü  dire,  que  'e  coup  d’effii  daPe  i/tre. 
Le  Courier  revenoit  avec  la  toile;  ou 
pour  parler  plus  vrai,  avec  le  papier 
préparé  qu’il  avoit  été  chercher  à  Idai^ 
tien.  Dès  que  l’Empereur  eut  appris  fon 
retour,  il  fe  îrarifporta  à  la  falle  ou  le 
Frere  Actiret  faiioit  fon  oûvrage ,  s’affit 
fur  fon  trône  ,  &  lui  ordonna  de  le  pein¬ 
dre  en  grand.  Le  Frere  Anirrt  n’avoit 
pas  encore  eu  cet  honneur.  Les  autres 
portraits  avoient  été  trouvés  bons  par 
l’Empereur  &  par  toute  fa  Cour  5  il 
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ftilloit  que  celui-ci  fût  trouvé  excellent. 
AulTi  le  Peintre  lé  Airpaira-t-il.  Comme 
A  fut  pris  à  l’improvifle,  l’imagination 
n’en  eut  que  plus  de  jeu.  Il  n’y  eut  au¬ 
cun  coup  de  pinceau  qui  ne  portât,  & 
la  première  ébauche  en  fut  à  peine  finie 
que  l’Empereur  s’écria  ,  en  fe  levant  ; 
Cela  eji  tr'es-bien ,  cela  ejl  très-bien.  Il  y  a 
deux  heures  que  je  fuis  ici ,  c'en  efi  ajfei 
pour  aujourd'hui.  Ce  que  ce  Prince  trouva 
de  plus  flatteur  pour  lui  dans  ce  portrait, 
c’efl  de  s’y  voir  avec  une  grofle  tête  8c 
avec  l’apparence  d’une  taille  au-deflus 
de  l’ordinaire.  Il  avait  infinué  plus  d’une 
fois  qu’il  vouloit  être  ainfi  peint;  car 
dans  tous  fes  portraits  il  avoit  toujours 
trouvé  qu’on  lui  avoit  fait  la  tête  trop 
petite.  On  ne  lavoit  pas  entendu  à 
demi-mot ,  &  on  n’avoit  pas  pris  fon 
idée.  On  s'étoit  contenté  d’augmenter 
de  quelques  lignes  fa  véritable  grofléur 
naturelle,  &  on  crut  en  avoir  trop  fait. 
Sa  Majeflé  ne  jugea  pas  à  propos  de 
s’expliquer  alors  plus  clairement  ,  il 
nen  a  pas  fait  de  même  dans  cette 
derniere  occafion.  Dans  le  temps  même 
que  le  Frere  Attiret  prenoit  la  palette  & 
P'^if^^ux  ,  un  Eunuque  qui  était 
vis-à-vis,  portant  les  deux  mains  fur  fa 
tête ,  les  écarta  confidérablement  l’une 
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de  l’autre  ,  &  monti'a  enfuite  du  doigt 
l’Empereur  dont  il  n’étoit  pas  vu,  comme 
s’il  eût  voulu  dire  auFrere  que  l’inten¬ 
tion  de  Sa  Majefté  étoit  qu’il  lui  peignît 
la  tête  fort  groffe,  un  autre  Eunuque 
le  lui  déclara  en  propres  termes ,  d’un 
ton  de  voix  affez  haut  pour  que  l’Em¬ 
pereur  pût  l’entendre  ,  &  Sa  Majefté 
confirma  ,  par  un  figne  d’approbation , 
ce  que  celui-ci  venoit  d’avancer.  Le 
Peintre  n’en  voulut  pas  davantage,  il 
fe  tint  la  chofe  pour  dite  ,  fe  conduifit 
en  conféquence  ,  &  réufllt  à  merveille 
dans  tous  les  fens. 

Dès  que  l’Empereur  fe  fut  retiré,  le 
Frere  Attirer  fe  remit  après  le  portrait , 
y  ajouta  tous  les  coups  de  pinceau 
qu’il  crut  nécefiiaires  pour  la  parfaite 
relTemblance ,  &  employa  tout  fon  art 
pour  le  relever.  Quelques  jours  après 
Sa  Majefté  l’ayant  vu  le  trouva  beau¬ 
coup  plus  à  fon  goût  que  la  première 
fois ,  en  fit  des  complimens  au  Peintre  , 
&  le  combla  de  carelTes.  L’envie  d’être 
reproduit  par  les  couleurs  augmentoit 
en  lui  à  mefure  qu’elles  lui  repréfen- 
îoient  fa  perfonne  telle  qu’il  le  fouhai- 
toit.  Il  ordonna  au  Frere  d’aller  au  jar¬ 
din  pour  y  prendre  l’idée  du  fonds  d’un 
tableau  où  il  vouloit  être  peint  tirant 
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de  la  flèche.  Après  que  le  Frere  Attirer 
eut  crayonné  Ion  fite  &  tout  ce  qu’il 
crut  devoir  fervir  h  l’ornement  de  Ibn 
tableau ,  le  Mandarin  qui  a  infpedion 
fur  ces  fortes  d’ouvrages^  porta  celui-ci 
à  Sa  Majefté ,  qui  l’approuva-  avec  éloge. 
Le  Té-kong  venoit  d’être  chargé  d’une 
autre  commiffion.  Il  devoir  porter  au 
loin  les  ordres  de  Sa  Majefté.  Il  partit 
le  1 1  de  la  fixieme  lune  ;  mais  avant 
fon  départ  il  fe  rendit  à  l’hôtel  du  Mi¬ 
nière  pour  prendre  congé  de  lui.Comme 
il  fortoit,  le  Frere  Attirer  l’entendit  & 
courut  au-devant  de  lui  pour  lui  fouhai- 
ter  un  bon  voyage.  On  ne  répondit  à 
fes  fouhails  que  par  des  complimens 
réitérés  de  félicitation.  Le  Frere  ne 
douta  en  aucune  façon  que  tons  ces 
complimens  ne  tombaflent  fur  ce  qu’il 
avoir  bien  réuffi  dans  les  portraits  de 
l’Empereur.  Il  ne  répliqua  à  fon  tour 
que  par  les  réponfes  ordinaires  ;  mais 
quelques  momens  après  un  Mandarin 
inférieur  l’ayant  félicité  à-peu-près  dans 
les  mêmes  termes  ,  &  d’une  maniéré  qui 
lui  parut  avoir  quelque  chofe  de  fingu- 
lier,  il  eut  la  curiofité  de  lui  demander 
quel  étoit  l’objet  en  particulier  ,  fur 
quoi  tomboient  fes  félicitations.  Le  com¬ 
plimenteur  fort  étonné  lui  dit  tout  fim- 
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plement  qu’il  fe  rejouiffoit  avec  lui  âe 
ce  que  l’Empereur  l’avoit  fait  Mandarin. 
Moi  ^  Mandarin  ^  reprit  le  Frere  Attiret  ! 
oui ^  vous  Mandarin  ^  lüi  répliqua- 1- on 
froidement.  Eh  quoi  !  toute  la  Cour  le 
fçait,  &  vous  n’en  êtes  pas  encore  inf- 
îriiit,&c.  Le  pauvre  Frere  fut  un  peu 
confterné  à  cette  nouvelle  ;  mais  comme 
il  s  y  éîoit  préparé  de  longue  main  ,  il 
ne  penfa  plus  qu’aux  moyens  de  parer. le 
%  coup  fans  offenfer  rEmpereur. 

Depuis  quelques  années  plufieurs  Eu¬ 
nuques  de  la  prëfence,  &  quelques  Man¬ 
darins  qui  étoient  témoins  des  maniérés 
gracieufes  de  l’Empereur  à  fon  égard , 
Jui  avoient  dit  fort  férieiifement  plus 
d’une  fois  ,  que  Pintention  de  Sa  Majefté 
étoit  de  l’élever  au  Mandarinat,  qu’ils  ne 
fe  trompoient  point  dans  leurs  conjec¬ 
tures  fur  ces  fortes  de  chofes  ,  &  que 
l’expérience  les  en  avoit  convaincus.  Le 
frere  Attiret  leur  répondoit  alors ,  que 
lui ,  ainf  que  tous  les  autres  Européens 
qui  étoient  à  la  cour^  n’y  étoient  point 
venus  pour  ces  fortes  de  récompenfes 
temporelles ,  qu’ils  avoient  eu  des  motifs 
plus  purs  &  plus  relevés ,  &  prenant  de¬ 
là  occafionde  leur  parler  de  notre  fainte 
loi ,  il  leur  expliquoit ,  fuivant  les  occur¬ 
rences  P  comme  quoi  nous  renoncions 
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aux  honneurs  pour  l’amour  du  fouverain 
maître  ,  qui  avolt  bien  voulu  renoncer 
Im-rnême  à  tout  l’éclat  de  fa  grandeur , 
en  le  faifant  homme  pour  nous  procurer 
au  prix  de  Ion  fang  ,  un  bonheur  qui  ne 
finira  point. 

Quand  il  étoit  de  retour  à  la  maifon, 
le  Frere  Attirer  nous  rapportoit  tous  les 
dilcours  qifil  avoit  ouis ,  ceux  par  lef- 
qtiels  il  avoit  répondu  ,  &  demandolt 
des  régies  de  conduite  pour  le  cas  oîi 
l’Empereur  voudroit  le  décorer  ,  ainfi 
qu’on  i’en  menaçoit  ,  du  titre  de  Man*- 
darin.  Il  n’eft  aucun  de  nous  qui  ne  lui 
confeillât  de  refufer  conlîamment 
avec  force,  fans  toutefois  donner  occa- 
fion  à  un  mécontentement  qui  pût  avoir 
des  fuites  fâcheufes ,  une  grâce  qui  ne 
doit  pas  être  regardée  comme  telle  par 
des  perfonnes  de  notre  caraélere  &  de 
notre  état*  Perfuadés  &  pleinement 
convaincus  dans  les  malheureux  temps 
cîi  nous  fommes  ,  que  l’Empereur  croit 
avoir  tout  fait  pour  nous  ,  quand  il  a 
donné  des  récompenfes  de  cette  nature  , 
nous  ne  fçaurions  éviter  avec  trop  de 
foin  de  lès  accepter  ^  fi  nous  voulons 
nous  maintenir  dans  le  droit  d’avoir 
recours  à  lui ,  &  de  lui  parler  avec  li¬ 
berté  dans  les  occafions  preffantes  :  de 
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quoi  vous  plaignez-vous  ^  nous  difent 
iroidement  les  gens  en  place ,  lorfque 
nous  recourons  à  eux  pour  quelque 
choie  quiintereffe  notre  fainte  religion? 
L’Empereur  ne  vous  traite-t-il  pas  bien  ? 
il  vous  fouffre  dans  fa  cour ,  il  vous  con¬ 
sidéré,  il  vous  donne  des  Mandarinats, 
<îue  voulez  vous  de  plus  ?  que  n’auroient- 
ils  pas  droit  d'ajouter ,  ou  que  n’ajoute- 
romnt-üs  pas  en  effet  ,  fi  nous  ne  tâ¬ 
chions  de  leur  prouver  par  notre  con¬ 
duite  que  ce  n’eft  rien  de  tout  cela  que 
nous  voulons.  • 

Le  frere  Attiret,  excellent  Religieux 
comme  il  l’eft ,  fut  ravi  que  la  façon  de 
penfer  de  tous  tant  que  nous  fommes 
ici  de  Jefuîtes  François ,  s’accordât  avec 
la  fienne  fur  cet  article.  Il  ne  fe  fit  pas 
illufion ,  non  plus  que  nous ,  il  ne  crut 
pas  trouver  la  gloire  de  Dieu  où  il  n’y 
auroit  eu  peut  -  être  que  de  l’amour- 
propre  ,  &  ne  courut  pas  le  rifque  de 
laiffer  un  bien  aêluellement  réel  pour 
des  efpérances  d’un  plus  grand  bien  qui 
n’exiflera  peut-être  jamais.  Il  faut  être 
eflime  &  confideré  des  Chinois  pour 
pouvoir  leur  annoncer  la  parole  de  Dieu 
avec  quelque  efpoir  de  fuccès,  cela  eft 
vrai  ;  mais  il  eft  vrai  aufli  qu’il  faut  les 
édifier  &  les  convaincre  toutes  les  fois 
que  l’occafion  s’en  préfente,  de  notre 
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parfait  défintéreffement ,  c’eft  -  à  -  dire 
d’une  vertu  fi  rare  parmi  eux,  qu’à  peine 
ils  en  connoifTent  le  nom ,  &  qu’ils  la 
regardent  prefque  comme  une  choie 
impolGble. 

Imbu  de  toutes  ces  maximes ,  &  con¬ 
vaincu  de  leur  Iblidité  ,  le  frere  Attirer 
attendoit  en  paix  que  l’ordre  de  l’Em¬ 
pereur  lui  fût  fignifié  juridiquement 
pour  pouvoir  fe  conduire  en  confé- 
quence.  Il  travailla  toute  la  journée  à 
l’ordinaire  comme  s’il  n’eût  rien  fçu  de 
ce  qui  le  concernoit.  Cependant  on  avoir 
déjà  dépêché  un  courrier  au  feizieme 
Regulo ,  qui  étoit  à  Pekîng ,  pour  lui 
intimer  d’avoir  à  infcrire  le  frere  Attirer 
fur  le  tableau  des  Mandarins  qui  font 
fous  fa  diredion.  Le  Regulo  divulgua 
fur  le  champ  cette  nouvelle ,  &  c’eft  par 
fon  canal  qu’on  en  fut  d’abord  indruit 
ici.  C’ell  par  la  même  voie  qu’une  nou¬ 
velle  contraire,  je  veux  dire  celle  qui 
nous  apprit  le  refus  abfolu  de  notre  cher 
frere,  fe  répandit  également  dans  tout 
Peking. 

Il  femble  que  la  Providence  difpofa 
ainfi  toutes  chofes ,  afin  que  la  ville  ainfi 
que  la  Cour ,  inftruites  de  la  bonne  vo¬ 
lonté  de  l’Empereur  à  l’égard  des  Euro¬ 
péens  ,  ne  pulTent  qu’eflimer  ces  cler- 
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niers,  fans  ieur  porter  envie,  &  fans 
pouvoir  les  aceufer  de  leur  enlever  des 
portes  &  des  ^emplois  qui  ne  font  jamais 
vus  fur  la  tete  des  étrangers  qu’avec 
jaloufie,  amertume  &  chagrin  tant  de 
Ja  part  des  Tartares  que  de  celle  des 
Chmois.  Je  dis  plus;  la  conduite  du  frere 
Attiret  fut  un  véritable  fujet  d’édifica¬ 
tion  non  moins  glorieux  pour  nous  au¬ 
près  des  Infidèles  ,  qu’utile  pour  l’exer¬ 
cice  de  notre  minirtere  auprès  des  Chré¬ 
tiens.  Les  premiers  lui  prodiguèrent 
niille  éloges,  éloges  flatteurs  &  qui 
n’ont  rien  de  fufpeâ,  étant  donnés  la 
plupart  par  des  gens  en  place ,  par  des 
Mandarins  tant  du  dehors  que  de  l’in¬ 
térieur  du  Palais  ,  &  en  l’abfence  de  ce¬ 
lai  qui  en  étoit  le  fujet.  Les  derniers , 
je  veux  dire  les  Chrétiens,  furent  fî 
charmés  de  cet  ade  de  générofiîé, 
comme  ils  1  appellent,  qu’ils  conçurent 
dès-lors  la  plus  brillante  idée  de  la  vertu 
de  celui  qui  avoit  été  capable  de  le  faire. 
Peu  s’en  faut  qu’ils  ne  lui  attribuaffent 
le  don  des_  miracles.  Il  fe  répandit  un 
bruit  parmi  eux,  après  le  retour  du 
frere  Attirer,  que  ce  cher  frere  avoit  vu 
dans  les  airs  plufieurs  croix  toutes  écla¬ 
tantes  de  lumière ,  &  qu’ayant  appelle 
du  monde  pour  faire  voir  à  d’autres  un 
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fpeflacle  qu’il  ne  croyoit  pas  ctre  pour 
lui  feul ,  ces  croix  difparurent  tout-à- 
coup.  Faveur  finguliere  qu’ils  attri- 
buoient  à  la  fatisfaftion  que  le  Maître 
du  Ciel  avoit  eue  de  fon  ferviteur ,  au¬ 
quel,  par  cette  vifion,  il  vouloit  don¬ 
ner  une  récompenle  anticipée  de  fes  mé¬ 
rites. 

Cette  pieufe  fable  ne  trouva  pas  cré¬ 
dit  dans  Tefprit  du  peuple  feulement, 
nos  lettrés  Chrétiens  étoient  prefque 
perfuadés  eux-mêmes  que  ce  feroit  une 
témérité  que  de  la  mettre  au  nombre  des 
chofes  douteufes.  Un  des  Catéchiftes  de 
l’EgUfe  Orientale  de  nos  Révérends  Peres 
Portugais,  vint  à  notre  maifon  &  pria 
férieufement  notre  Révérend  Pere  Supé¬ 
rieur  de  vouloir  bien  lui  atteRer  la  vé¬ 
rité  de  ce  fait.^ 

Vous  ne  ferez  pas  furpris  ,  mon  Révé¬ 
rend  Pere ,  que  les  Chinois  aient  fait 
tant  de  cas  d’une  aftion  qui  ne  pafferoit 
en  Europe  que  comme  une  chofe  fort 
ordinaire  aux  perfonnes  même  dufiecle, 
qui  l’eft  ou  qui  doit  l’être  en  effet  pour 
des  perfonnes  de  notre  état ,  fi  vous 
faites  attention  que  le  défintéreffement , 
comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut,  eft 
regardé  ici  comme  l’apogée  de  la  per- 
feftion, 
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Quelque  chofe  de  plus  férleux  &  de 
plus  folide  en  même-temps ,  eft  ce  que 
nous  dit  publiquement  un  Miffionnaire 
refpeûable  de  la  Propagande.  C’efl:  M. 
Kou^  Prêtre  Chinois  qui  a  été  élevé  en 
Italie ,  &  qui  depuis  bien  des  années 
remplit  ici  les  devoirs  du  miniftere  qui 
lui  a  été  confié,  à  la  fatisfaêlion  &  avec 
les  applaudiffem ens  de  tous  ceux  qui  ont 
1  avantage  de  le  connoître.  Ce  grave 
jperfonnage  nous  fit  l’honneur  de  venir 
à  notre  maifon  françoife  le  jour  que 
nous  célébrions  la  fête  du  Roi,  &  après 
les  complimens  ordinaires ,  il  nous  féli¬ 
cita  du  meilleur  de  fon  cœur,  difoit-il, 
de  la  gloire  que  le  frere  Attiret  venoit 
de  rendre  à  Dieu  &  à  la  religion,  en 
refufant  le  Mandarinat,  Vous  ne  fçauriez 
vous  perfiiader,  ajouta-t-il,  tout  le  bien 
4qui  en  réfuîtera.  Je  connois  le  cœur  de 
mes  compatriotes ,  &  je  puis  vous  affli¬ 
ger  que  rien  n’eft  plus  propre  à  faire 
impreffion  fur  eux,  que  la  conduite  qu’a 
tenue  votre  frere  Attiret.  Je  compte  en 
tirer  un  excellent  parti  dans  toutes  mes 
prédications ,  &c.  Mais  retournons  à 
Gé  Æc?/pour  continuer  à  voir  ce  qui  s’y 
paffe. 

Ce  ne  fut  que  vers  les  neuf  heures 
du  foir  que  le  Comte  Miniffre  fortit  dti 


&  curieufes.  54^ 

Palais  ;  de  retour  à  fon  hôtel ,  il  fit  ap- 
peller  le  frere  Attiret,  &  dès  qu’il  Tap- 
perçiit,  il  alla  au-devant,  lui  tendit  les 
deux  mains  à  la  maniéré  tartare,  &  le 
félicita  de  la  maniéré  la  plus  obligeante. 
Il  lui  dit  enfuite  de  la  part  de  l’Empe- 
reur ,  que  Sa  Majefié  étant  fatisfaite  de 
fes  feryices  ,  &  en  particulier  ayant  été 
charmée  de  fon  portrait  en  grand ,  avoit 
voulu  lui  donner  des  marques  de  fa 
bienveillance  &  de  fon  affedion  ;  qu’elle 
1  avoit  créé  Mandarin  du  quatrième 
ordre ,  &  lui  avoit  accordé  toutes  les 
prérogatives  attachées  à  ce  grade; 
qu’ainfi,  lui  frere  Attirer,  porteroit  dé¬ 
formais  toutes  les  marques  de  fon  dégré 
de  Mandarinat,  &  jouiroit  des  revenus 
qui.  y  font  attachés. 

Après  que  le  Minière  eût  ainfi  parlé , 
le  frere  Attirer  fe  jetta  à  fes  pieds,  &  le 
conjura  la  larme  à  l’œil,  de  vouloir  bien 
etre  fon  protedeur  auprès  de  Sa  Majefté, 
Je  fuis  Religieux^  lui  dit- il,  &  comme  uf 
fai  renoncé  â  tous  les  honneurs  de  ce  monde  , 
ainfi  je  ne  fçaurois  accepter  le  bienfait  de 
t Empereur  ^  fans  manquer  aux  devoirs  les 
plus  effentiels  de  mon  état.  Je  vous  prie  de 
vouloir  le  repréfenter  à  Sa  Majejié^  &  je 
vous  conjure  d'employer  tout  votre  crédit 
pour  qd elle  ne  me  force  point  d  accepter  un 
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emploi  qui  me  fieroit  pafifer  le  refie  de  mes 
jours  dans  t amertume.  Mais,  reprit  le  Mi- 
niftre  ,  le  frere  Caftiglione  &  les  autres  Eu¬ 
ropéens  qui  fiant  Mandarins  du  Tribunal 
d  ‘dfiironomie  ,  font  bien  Religieux  comme 
vous?  Oui,  répliqua  le  frere  Attirer,  ils 
Jont^  Religieux  ,  &  s’ils  font  Mandarins  , 
cen  ejl  que  par  force  quils  le  font.  Eh  bien , 
répondit  le  Minière ,  vous  le  fere^  auffi 
par  force.  Le  frere  le  conjura  de  nouveau 
de  vouloir  bien  intercéder  pour  lui. 
Cela  fuffit,  interrompit  le  Mmiikre,  nous 
parlerons  encore  demain ,  &  fi  vous  vous 
obfiine^  a  ne  vouloir  pas  abfolument  des 
marques  dlhonneur  attachées  au  Manda¬ 
rinat,  on  vous  difpenfe/a  de  les  porter, 
mais  cela  n’empêchera  pas  que  vous  ne 
jouiffiei  eé^s  revenus;  de  cette  forte,  V Em¬ 
pereur  fera  content  &  vous  auffi  ;  je  me 
charge  de  le  faire  trouver  bon  à  Sa  Majefié. 
Non ,  Seigneur,  reprit  le  frere  Attirer, /é 
ne  puis  pas  plus  accepter  les  revenus  que 
les  honneurs  ,  &  je  vous  fuppUe  E empêcher , 
autant ^  que  vous  le  pourrei ,  que  je  ne  fois 
contraint  ni  aux  uns  ni  aux  autres,  Â  de¬ 
main  ,  à  demain  ,  dit  le  Miniftre  en  s’en 
allant. 

Le  frere  Attirer  fè  retira  dans  fon  ap¬ 
partement  ,  où  il  s’en  faut  bien  qu’il  ne 
prît  le  repos  dont  il  avoir  befoin;  il 
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pafla  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  en 
prières,  pour  obtenir  du  Seigneur,  par 
rinterceffion  de  la  très-fainte  Vierge 
de  falnt  Ignace  fon  protefteur,  dont  on 
devoir  célébrer  la  fête  le  lendemain  ,, 
une  grâce  qu’il  n’ofoit  prefque  pas  efpé- 
rer  des  hommes.  Un  peu  avant  la  pointe 
du  jour,  il  entendit  que  le  Minifire  allcit 
partir  pour  le  Palais,  il  alla  l’attendre 
à  fa  porte ,  fe  mit  à  genoux  devant  lui , 
&  lui  réitéra  avec  les  mêmes  inftances 
les  follicitations  qu’il  lui  avoir  faites  la 
veille;  le  Miniftre  comprit  que  ce  feroit 
lui  rendre  un  véritable  fervice  que  de 
le  délivrer  d’une  chofe  à  laquelle  il 
voyoit  bien  qu’il  ne  fe  foumettroit  qu’a¬ 
vec  une  extrême  répugnance  ;  il  lui  pro¬ 
mit  de  parler  efficacement  à  l’Empereur, 
&  d’employer  toute  l’autorité  qu’il 
pouvoir  avoir  fur  fon  efprit ,  pour  lui 
obtenir  ce  qu’il  paroiffioit  fouhaiter  avec 
tant  d’ardeur. 

A  l’heure  ordinaire  le  frere  Attiret  fe 
rendit  au  Palais  pour  y  travailler  à  fes 
deffins  ou  à  fes  peintures.  Il  y  fut  à 
peine  arrivé,  qu’il  reçut  ordre  d’aller  au 
jardin,  oii  l’Empereur  devoir  faire  lui- 
même  l’exercice  de  la  fléché.  Sa  Majefté 
l’y  ayant  apperçu  ,  lui  dit  d’un  air  ou¬ 
vert  ÔC  extrêmement  gracieux  ;  yims^ 
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viens ,  approche-toi  j  viens-moi  voir  tirer  di 
la  fléché ,  &  refle  ici  pour  tout  voir.  Ses 
fils  J  toute  la  Cour ,  &  tous  les  Grands 
etoient  prefens  à  cette  cérémonie.  Après 
avoir  tiré  quelques  fléchés ,  l’Empereur 
jetta  par  halàrd  les  yeux  fur  le  frere 
Attirer ,  &  ne  lui  ayant  point  vu  fur  le 
haut  du  bonnet  le  petit  globe  de  verre 
bleu  qui  eft  la  diflinâion  du  degré  de 
Mandarinat  dont  il  l’avoit  honoré ,  il 
s’adrelTa  au  Comte  Miniltre ,  &  lui  de¬ 
manda  s’il  avoir  exécuté  fes  ordres.  Le 
Minière  fléchiffant  les  genoux,  lui  ré¬ 
pondit  qu’oui,  mais  que  le  frere  Attirer 
n’étoit  pas  bien  aife  d’être  décoré  d’au¬ 
cun  titre  d’honneur.  Il  lui  fit  valoir  en- 
fuite  ,  en  homme  qui  veut  rendre  fer- 
vice  ,  toutes  les  raifons  que  le  frere  lui 
avoir  alléguées  pour  refufer  le  Manda¬ 
rinat,  L’Empereur  ne  répliqua  pas  un 
feul  mot.  L’exercice  fini ,  le  frere  Atti¬ 
rer  alla  fe  remettre  au  travail.  Sa  Majefté 
ne  fut  pas  long  temps  fans  aller  voir  elle- 
même  des  peintures  qu’elle  paroiflbit 
avoir  fi  fort  à  cœur.  Elle  examina  tout 
avec  la  derniere  attention ,  &  loua  le 
Peintre  fur  un  de  fes  portraits  en  petit 
qu’elle  trouva  fort  relTemblant.  Elle 
voulut  néanmoins  qu’il  retouchât  quel¬ 
que  chofe ,  &  demanda  fi  cela  pouvoit 
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fe  faire  aftiiellement.  Le  frere  lui  ré¬ 
pondit  que  cela  fe  pouvoit.  Alors  TEm- 
pereiir  s’étant  affis  fur  fon  trône ,  lui 
•ordonna  de  fe  mettre  à  fon  aife ,  de 
s’affeoir  &  d’ôter  fon  bonnet,  parce 
qu’il  falfoit  fort  chaud.  Il  lui  fît  plufieurs 
queftions  qui  avoient  rapport  à  la  pein¬ 
ture  ,  &  defcendant  enfuite  dans  une 
cfpece  d’entretien  familier ,  il  lui  dit  : 
T  ai  appris  que  tu  ne  voulois  point  être 
Mandarin  ,  pourquoi  cela  ?  Votre  Majejié 
en  fçait  la  raifon ,  lui  répondit  le  Frere 
Attiret ,  je  fuis  Religieux  ,  &  comme  tel 
je  ne  puis  pas  jouir  de  ces  fortes  d'honneurs^ 
qui  ne  s' accordent  pas  avec  mon  état.  Mais 
le  Frere  CafigLione  ef  bien  Mandarin ,  il 
ef  cependant  Religieux  comme  toi.  Il  ejl 
vrai ,  dit  le  Frere  Attiret  ,  mais  Votre 
Majefé  fçait  qiüil  avoit  plufieurs  fois  re~ 
fufé  cet  honneur^  &  quil  ne  ta  accepté 
enfin  que  par  les  ordres  ahfolus  de  Votre 
Majejié,  (  En  effet ,  l’Empereur  avoit 
voulu  en  différentes  occafions  élever  ce 
cher  Frere  au  Mandarinat,  &  ce  r^e  fut 
qu’à  l’inftigation  de  l’Impératrice  mere 
qu’il  le  lui  fît  accepter  de  pleine  auto- 
rhé.  )  Et  lePere  Hallerjlcin  nejl  il pas  Re¬ 
ligieux  reprit  l’Empereur  ?  il  tef^ 
répondit  le  Frere  Attiret ,  &  ce  nejl  que 
malgré  lui  quil  porte  les  marques  du  dégrà 
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fi-f  ^  tribunal  des  ma- 
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h;,  parkr^  m  nenUnds  affeir 

bien  U  Uinois,  repnt  !e  Frerê  Atti/et! 
L  Empereur  parut  fatisfait  de  ces  ré- 
pontes  ,  &  parla  d’autres  chofes. 

Le  loir  du  même  jour ,  dès  niiv»  î« 
Comte  Minière  fut  de  retour  à  fon  hôtel 
le  Frere  Atüret  alla  lui  faire  fes  très-’ 
humbles  remerciemens  du  fervice  qu’ü 

T  de  Sa  Mai?fté 

Le  Mmifire  le  reçut  très-bien ,  &  lui 
ht^milie  raprocnes  obligeants  fur  ce  qu’il 
n  ^'ort  pas  voulu  accepter  le  bienfait  de 

îir  n  ccnverfa- 

t-on  ,  Fj-ere  Attiret  fe  retira.  Il  fut  à 
peine  arrive  dans  fa  chambre,  que  1^ 
Aiimftre  vint  lui-même  l’y  vifiter^îlul 

mmrtrd’h P^^s  de  trois 
quarts  d  heure ,  avec  beaucoup  de  fa- 

iigieux  ,  &  fur  tous  les  Européens 
etoient  à  la  Cour.  H  Pû  S 
üu^  Royaume  de  France ,  &  lui  fy  con 
^tre  toute  l’effime  qu’il  en  faifolî^I 
affeda  en  particulier  de  lui  faire  l’éloge 
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He  toiTS  ceux  oui  avoient  été  au  fervice 
de  l’Empereur  julqu’ici  ,  rcpetart  i>lu- 
furiirs  fois  que  tous  les  Européens  qui 
venoientà  la  Cour  étoient  tous  ger.s  choi- 
fis, honnêtes  gens  ,  gens  d’honneur  &  de 
mérite  ,  auxquels  il  le  feroit  toujours  un 
vrai  plaifir  de  rendre  fervice  auand  il 
en  troiivero.t  les  occalions.  Il  lui  fit 
mille  autres  complimens  ,  auxquels  le 
Frere  répondit  de  Ion  mieux.  En  le  re¬ 
mercia^  t  de  les  offres  obligeantes  ,  le 
Frere  Atliret  lui  rappella  que  dans  fou 
illuftre  famille  on  avoir  toujours  aime 
&  protégé  les  François  en  particulier , 
&  le  pria  de  vouloir  bien  continuer  lui- 
même  à  nous  honorer  de  fa  proteftion. 
Le  jMiniftre  le  lui  promit  dans  les  termes 
les  plus  gracieux.  Il  lui  parla  encore  cLe 
la  France ,  &  lui  demanda  fi  le  Roi  feroit 
inftrult  que  TEmpereur  avoit  voulu  faire 
Mandarin  un  de  fes  fujets,  fi  nous  rece¬ 
vions  quelquefois  de  les  nouvelles,  & 
s’il  nous  faifoit  des  préfens.  Le  Frere 
Attiret  fatisfit  à  toutes  fes  queftions , 
n’oublia  pas  de  lui  dire  que  c’étolt  à  la 
libéralité  de  nos  Rois  que  nous  étions 
redevables  de  notre  établiflement  à  Pe- 
king.  Pour  nous  gagner  encore  plus  la 
confidération  de  ce  Seigneur ,  il  auroit 
pu  lui  faire  valoir  la  bienveillance  par- 
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ticuliere  dont  notre  glorieux  Monarque 
&  toute  la, famille  royale  daignent  ho¬ 
norer  notre  Compagnie ,  &il  l’auroitfait 
lans  doute  s’il  ne  fût  furvenii  une  vifite 
qui  mit  fin  à  la  converfation. 

Au  refte ,  mon  Révérend  Pere,  ce 
Seigneur  n’eft  pas  le  feul ,  qui ,  dans  ces 
pays  lointains,  foit  plein  d’eflime  pour 
a  France ,  &  la  mette  fort  au-deffus  des 
autr^  Royaumes  de  l’Europe;  la  plupart 
^ont  initiés  aux  myfteres 
de  la  Cour  penfent  comme  lui  fur  cet 
article,  &  les  lettrés  femblent  renchérir 
ur  tous ,  lorfqu’ils  ont  occafion  d’en 
parler.  Votre  précieux  Royaume,  nous  di- 
lent-ils  quelquefois,  eft  la  Chine  de  l’Eu¬ 
rope.^  Tous  les  autres  Etats  fe  font  un 
devoir  &  un  plaifir  de  fuivre  vos  ufages 
vos  maximes  &  vos  rits.  Je  ne  fçais  en 
vente  ou  ils  ont  puîfé  tout  ce  qu’ils  en 
dilent ,  &  en  particulier  ce  qu’ils  en 
ont  écrit  dans  une  efpece  de  didionnaire 
hiftorique  &  géographique  ,  commencé 
lous  Kang-hi ,  &  mis  au  jour  par  les 
ordres  de  l’Empereur  régnant  ;  livre  par 
confequen t  qui  eft  authentique  dans  l’Em¬ 
pire.  Voici  mot  à  mot  ce  que  j’y  ai  lu  à 
article  France.  Vous  ne  trouverez  pas 
mauvais,  mon  Révérend  Pere,  que  je 
vous  rapporte  ce  trait.  Il  eft  infiniment 
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flatteur  pour  la  France ,  de  la  part  d’une 
nation  fuperbe  ,  qui  daigne  à  peine  met¬ 
tre  les  autres  peuples  au  rang  des  hommes 
civilifés. 

La  France^  dit  le  livre  que  j’al  cite, 
cji  au  nord-ejl  de,  LEffagne.  Elle  a  de  cir* 
circuit  II  zoo  /i ,  c’eft-à-dire ,  environ 
1120  lieues,  car  10  li  Chinois  équiva¬ 
lent  à  peu  près  à  une  de  nos  lieues  com¬ 
munes.  Elle  ejl  divifée  en  fei:!^^  Provinces^ 
La  capitale  de  ce  Royaume  s'appelle  Paris. 
Cette  ville  ejl  remarquable ,  fur -tout  par  un 
collège ,  oîi  il  y  a  habituellement  plus  de 
quatre  ouan  (Tétudians  ^  c’eft  à-dire  ,  plus 
de  quarante  mille,  car  un  ouan  eft  dix 
mille.  Il  y  a  fept  autres  colleges^  (  c’efl: 
toujours  de  Paris  qu’il  parle)  fans  compter 
ceux  ou  ton  éleve  gratis  les  pauvres  éco-^ 
lier  s.  Tous  ces  collèges  font  fous  la  dèpen^ 
dance  du  Roi,.,,  Le  Roi  de  France  a  le 
pouvoir  merveilleux  de  guérir  des  écrouelles 
ceux  qui  en  font  attaqués  ,  en  les  touchant 
feulement  de  la  main.  Il  peut  opérer  ce  pro¬ 
dige  une  fois  chaque  année  ,  apres  avoir 
jeûné  trois  jours.  La  France  a  cinquante 
Royaumes  fous  fa  dépendance.  Je  ne  fçais 
ce  qu’il  faut  entendre  là  par  Royaumes. 
Peut-être  veut-on  parler  des  Principautés, 
Marqullats  ,  Duchés,  Comtés  &  autres 
Seigneuries,  qui  étoient  anciennement 
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comme  de  petites  Souverainetés.  Quoi 
qu’il  eu  ioit,  je  peiii’e  que  ce  qui  contri¬ 
bue  le  plus  à  leur  donner  une  fi  grande 
idée  de  notre  Royaume  ,  c’efl:  que  la 
phipart  des  machines,  des  inftriimens  , 
des  bijoux  &  des  autres  chofes  ciirieu- 
fes  qiu  icnt  dans  les  magaiins  de  l’Empe¬ 
reur,  ou  qui  embellifientlesappartemens 
font  aux  armes  de  France ,  ou  marquées 
au  nom  de  quelque  ouvrier  François, 
Ceci  eji  encore  de  notre  Royanme  ^  dilbit 
naïvement  un  des  éleves  du  Frere  Attiret, 
en  regardant  le  couteau  de  parade  de 
l’Empereur ,  que  ce  cher  Frere  avolt 
ordre  de  peindre  dans  fon  état  réel  & 
avec  toutes  fis  dimenfions.  Ce  Chinois 
connut  q.ie  la  lame  de  ce  couteau  avoit 
été  faite  en  France ,  à  l’empreinte  de 
plufieurs  fleurs- d: -lys  qu’il  y  remarqua. 
Les  fleurs-de  lys  font  ici  connues  de  tout 
le  monde  ,  elles  brillent  par-tout.  On 
les  voit  da  is  l’enceinte  de  notre  églife,- 
fur  nos  calices  ,  fur  nos  ch  fubles,fur 
nos  croix ,  &  fur  tous  nos;  ornemens 
d’autel.  Elles  font  dans  notre  maifon  fur 
la  plupart  de  nos  livres  &  de  nos  inflru- 
mens,  fur  nos  horloges,  fur  nos  gi¬ 
rouettes,  &  prefqu’à  tous  les  coins  de 
nos  bâtlmens.  Edcs  fe  trouvent  au  de¬ 
hors,  chez  hk  Grands,  dans  la  plupart 
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des  chofes  cuneul^^s  dont  \U  font  pof- 
lelleurs.  El  es  lont  ch  z  le  Pnnce,  8c 
en  fi  quande  quantité  que  je  crois 
pouvoir  dire  fans  exagération  que  les 
armes  de  France  le  trouvent  aulïï  nuil- 
tphées  dans  le  palais  de  l’Empereur 
de  C  une  ,  qu'elles  peuvent  l’être  au 
Louvre  ou  à  Verlailles.  Pardonnez-moi , 
mon  Révérend  Pere,  cette  petite  digref- 
lion;  je  reviens  à  mon  fujet. 

Après  le  dénouement  de  l’affaire  du 
mandarinat  ,  le  Frere  Attirer  fut  un  peu 
P  us  tramuille  qu’il  ne  l’avoit  été  juf- 
qu  a  ors.  Il  continua  à  peindre  ou  à  def- 
il  tr ,  luivant  les  ordres  qu’il  recevoit 
de  l’Empereur,  qu’il  voyoit  prefque  ' 
tous  les  jours.  Le  Miniftre  ,  qui  étoit 
devenu  comme  fon  mentor  depuis  l’ab- 
I  trouva  qu’il  n’étoit  pas 
allez  décemment  vêtu  pour  paroître 
ainfi  devant  Sa  Majefté  ;  il  lui  fit  pré- 
ler.t  de  deux  de  fes  propres  habits  en  lut 
idifaiit  des  excufes  fur  ce  qu’ils  n’étoient 
pas  neufs.  Jefçais,  lui  dit  il ,  que  vous 
paru  précipitamment  y  &  que  vous  n'a- 
vti  pas  eu  le  loifîr  de  vous  équiper  comme 
il  convenoit  ;  il  efl  de  La  décence  néanmoins 
que  vous  foyei  un  peu  plus  proprement. 
Les  habits  que  vous  portt\^  paroijfent  un  peu 
trop  ujés.  Du  rejîe ,  nayer^^  point  ae  ré- 
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pugnance  à  porter  ceux  que  je  vous  offre  ^ 
je  ne  les  ai  mis  que  peu  de  jours ,  & 
perfonne  autre  que  moi  ne  s'en  ejl  fervi. 
L’attention  de  ce  Seigneur  pour  le  Frere 
Attirer  eft  en  partie  l’efFet  de  fa  bonne 
éducation ,  &  des  fentimens  que  tous 
ceux  de  fa  famille  ,  comme  je  l’ai  déjà 
remarqué ,  ont  eu  de  tous  temps  pour 
les  François  depuis  notre  établiffement 
à  Peking. 

Quoique  le  Frere  Attiret  ne  jouît  pas 
alors  d’une  fort  bonne  fanté ,  il  étoit 
obligé  néanmoins  de  peindre  du  matin 
au  foir  lans  fe  procurer  d’autre  repos 
que  celui  des  repas  &  de  la  nuit  ;  en¬ 
core  étoit-il  obligé  de  prendre  fouvent 
fur  fon  fommeil  pour  combiner  à  part 
foi  les  différens  arrangemens  de  fes  def- 
feins  &  de  fes  peûitures.  Il  ne  fut  en 
Tartarie  qu’une  cinquantaine  de  jours  , 
parmi  lefquels  quarante  feulement  furent 
employés  à  l’ouvrage,  &  durant  ce  court 
efpace  de  temps  il  fit  vingt-deux  portraits 
à  l’huile,  quatre  grands  delTeins,  tant  de 
la  cérémonie  que  des  autres  exercices ,  & 
quantité  d’autres  chofes ,  dont  chacune  en 
particulier  anroit,  dans  des  circonfiances 
plus  favorables,  demandé  un  ou  plu- 
fieurs  jours  de  travail.  Auffi  ce  pauvre 
cher  Frere  fut-il  fi  accablé  &  fi  abbatu 

qu’il 
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tifii’i!  étolt  méconnoiflable  à  fon  retour. 
Nous  le  vîmes  venir  maigre ,  pâle ,  le 
clos  courbé ,  &  ne  marchant  qu’avec 
beaucoup  de  difficultés  &  de  peines.  Il 
a  voit  contrafté,  tant  par  la  fatigue  de 
gckol  y  que  par  celle  du  voyage ,  une  ef- 
pece  de  fciatique,  qui  l’obligea  de  garder 
la  chambre  plus  de  quinze  jours  après  fon 
arrivée  ici  ;  mais,  grâces  au  Seigneur  , 
le  repos  lui  rendit  fes  forces  ,  &  il  fe 
porte  fort  bien  aujourd’hui.  II  doit  faire 
dans  peu  le  même  voyage ,  parce  que 
l’Empereur  fera  la  même  cérémonie  à 
l’égard  des  nouveaux  transfuges  qui  font 
à  peu  près  au  nombre  de  dix  mille  ,  com¬ 
me  je  l’ai  dit  plus  haut.  Il  y  a  apparence 
qu’il  fera  les  chofes  plus  à  l’aife  que  la  pre¬ 
mière  fois  ,  parce  que  le  Pere  Siguelbart , 
&  le  Frere  Caftiglione,  Peintres  comme 
lui  5  doivent  l’accompagner  ;  d’ailleurs  , 
il  eft  très-probable  que  les  trois  Peintres 
n’ont  été  appellés  que  pourtirer  les  por¬ 
traits  des  principaux  d’entre  les  nouveaux 
venus  ,  tout  le  refte  ayant  déjà  été  peint 
par  le  Frere  Attirer. 

Il  faut  être  en  Chine ,  &  y  être  pour 
la  gloire  de  Dieu ,  pour  venir  à  bout 
d’exécuter  tout  ce  qu’on  y  fait.  Ceux , 
parmi  nos  habiles  artiftes  d’Europe,  qui 
ont  des  fartaiiies,  &  qui  ne  veulent  tra- 
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vailîer  qu’à  leur  maniéré ,  &  dans  lë 
temps  qu’il  leur  plaît ,  devroient  venir 
pafler  ici  quelque  temps.  Ils  feroient ,  à 
coup  sûr,  guéris  radicalement  de  tous 
leurs  caprices ,  après  quelques  mois  de 
noviciat  à  la  Cour  de  Peking. 

Depuis  que  les  Miffionnaires  font  éta**^ 
blis  ici  5  il  n’y  a  eu  aucun  Empereur  qui 
ait  plus  profité  de  leurs  fervices  que 
l’Empereur  régnant  ;  &  il  n’y  en  a  eu 
.aucun  qui  les  ait  plus  maltraités  ,  &  qui 
ait  porté  de  plus  foudroyans  arrêts 
contre  la  fainte  religion  qu’ils  profeffent. 
C’eft  pour  lui  complaire  néanmoins,  que 
le  feu  Pere  Chalier  inventa  la  fameufe 
horloge  des  veilles ,  ouvrage  qui ,  en  Eu¬ 
rope  même ,  pafferoit  pour  vme  mer^ 
veille,  ou  tout  au  moins  pour  un  chef-^ 
d’œuvre  de  l’art  :  que  le  Pere  Benoit 
exécuta  5  il  y  a  quelques  années  ,  la 
célébré  machine  du  val  de  Saint-Pierre  ^ 
pour  fournir  aux  plus  variés  &  aux  plus 
agréables  jets  d’eau  qui  embelliffent  les 
environs  de  la  maifon  Européenne  ,  bâ¬ 
tie  fur  le  deffeinSefous  la  direûion  du 
Frere  Caftiglione  :  que  le  Frere  de  Brof- 
fard  a  fait,  en  genre  de  verrerie,  les 
ouvrages  du  meilleur  goût  ôf  de  la  plus 
difficile  exécution ,  ouvrages  qui  brillent 
aujourd’hui  dans  la  falle  du  troue  avee 
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ce  qui  eft  venu  de  plus  beau  de  France 
&  d’Angleterre  :  c’eft  pour  lui  com¬ 
plaire  encore ,  &  pour  obéira  lés  ordres, 
que  le  Frere  Thibault  vient  de  finir  heu- 
reufement  un  lion  automate  ,  qui  fait 
une  centaine  de  pas  comme  les  bêtes 
ordinaires  ,  &  qui  cache  dans  fon  f3in 
tous  les  relTorts  qui  le  font  mouvoir.  U 
eft  étonnant  qu’avec  les  feuls  principes 
de  l’horlogerie  lapins  commune,  ce  cher 
Frere  ait  pu ,  de  lui-même ,  inventer  & 
combiner  tout  l’artifice  d’une  machiné 
qui  renferme  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
relevé  dans  la  méchanique.  J’en  parle 
pour  l’avoir  vue  ,  &  pour  l’avoir  fait 
marcher  dans  le  palais  même  ,  avant 
qu’elle  eût  reçu  fa  derniere  perfeélion. 
C’eft  également  pour  capter  fa  bienveil¬ 
lance  5  que  le  Révérend  Pere  Sigifmond, 
Millionnaire  de  la  Propagande ,  a  entre¬ 
pris  un  autre  automate ,  qui  doit  être 
de  figure  humaine  ,  &  qui  doit  marcher 
à  la  maniéré  ordinaire  des  hommes.  Si 
ce  Pv-évérend  Pere  réuffit,  comme  il  y  a 
lieu  de  l’efpérer  de  fon  genie  &;  de  fon 
talent  pour  ces  fortes  de  chofes,  il  eR 
très-probable  que  l’Empereur  lui  ordon¬ 
nera  de  douer  fon  automate  des  autres 
facultés  animales  :  tu  l’as  fait  marcher  , 
lui  dira-t-il,  tu  peux  bien  le  faire  parler. 
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Des  qii  il  a  donne  fes  ordres ,  il  faut  què 
tout  fe  fafle ,  &  rien  ne  doit  être  im- 
poffible.  A  force  de  s’entendre  donner 
le  titre  pompeux  de  fils  du  Ciel,  il  fe 
perfuade  qu’il  en  eft  quelque  chofe;& 
Gonnant  à  ce  beau  nom  une  fignifîcation 
plus  etendue  que  celle  qu’on  lui  attribue 
ordinairement ,  il  n’eft^  pas  éloigné  de 
croire  qu  il  doit  participer  à  la  puilTance 
célefte.  Il  n’eft  forte  de  propofition  à  la¬ 
quelle  on  ne  doive  s’attendre  de  fa  part. 
Aucun  talent  n’efi  à  négliger  de  la  part 
de  ceux  qui  font  a  fon  lervice  \  parce 
que  ,  lorfqu  on  s’y  attend  le  moins  ,  on 
eft  appellé  ou  pour  une  chofe  ou  pour 
1  autre.  Les  goûts  de  ce  Prince  varient^ 
pour  ainfi  dire ,  comme  les  faifons.  Il  a 
cte  pour  la  mufique  &  pour  les  jets 
d  eau  ;  il  eft  aujourd’hui  pour  les  ma¬ 
chines  &  pour  les  bâtimens.  Il  n’eftguere 
que  la  peinture  pour  laquelle  fon  incli¬ 
nation  n’ait  pas  encore  changé.  Les  mêmes 
goûts  peuvent  lui  revenir  ,  &  nous  de¬ 
vons  toujours  nous  tenir  fur  nos  gardes 
pour  n’ê.re  pas  pris  au  dépourvu. 

Les  Européens  qui  font  à  la  Cour  ne 
doivent  ignorer  de  rien  ,  à  en  juger  par 
la  conduite  qu’on  tient  à  leur  égard.  S’il 
fe  trouve  dans  les  magafins  de  TEmpe- 
reur,  quelques  machines ,  quelques  inf- 
trûmens,  quelque  minéral  j  ou  quelque 
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drogue  dont  on  ne  connoifTe  ni  l’iifage 
ni  le  nom ,  c’eft  à  nous  qu’on  s’adrelle 
pour  être  inliriiit.  Si ,  de  quelque  pays 
du  monde ,  on  a  apporté  quelque  chofe 
de  rare,  de  précieux  &  d’inconnu  juf- 
qu’alors ,  c’eft  nous  encore  qui  devons 
les  mettre  au  fait ,  comme  fi  le  titre  de 
François  ou  d’Européen  au  fervice  de 
Sa  Majefté  étoit  une  enfeigne  de  la  con- 
noiflance  iiniverfelle  de  tout  ce  qui  efl: 
des  pays  étrangers^ 

Sans  compter  les  fervices  réels  que 
les  Miffionnaires  rendent  à  l’Etat ,  en  y 
faifant  fleurir  l’aflronomie  ,  qui  efl:  le 
premier  objet  de  la  politique  des  Chi¬ 
nois  ,  &  le  point  capital  de  leur  Gou¬ 
vernement  ;  car ,  félon  leur  idée  ,  fans 
le  calendrier,  &  fans  le  calcul  exaft  des 
écliples ,  la  grandeur  de  leur  Empire 
s’éclipferoit  bientôt  ;  fan^^compter ,  dis- 
je  ,  ces  fervices  ,  nous  avons  fait  &  nous 
failons  chaque  jour ,  chacun  fuivant  nos 
foibles  talents ,  ce  qui  nous  auroit  paru 
bien  au-defliis  de  nos  forces ,  fi  nous 
n’avions  été  animés  par  des  motifs  fur- 
naturels  ,  &  dont  certainement  nous  ne 
ferions  jamais  venus  à  bout  fans  un  fc- 
cours  fpécial  de  la  divine  bonté.  Ce¬ 


pendant  ce  même  Prince  pour  lequel 
nous  faifons  humainement  plus  que  nous 
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ne  pouvons,  eft  celui  qui  a  maffàcré  nos 
freres  dans  les  provinces,  qui  a  prof- 
crit  notre -fainte  religion  avec  le  plus 
de^rigueur ,  &  qui  nous  a  reftreint  nous- 
mêmes  à  n’exercer  les  fondions  de  notre 
miniftere ,  qu’avec  les  dernieres  pré¬ 
cautions.  Malgré  toutes  nos  peines ,  nos 
^inquiétudes  &  nos  perplexités.  Dieu  n’a 
pas  laifle  que  de  nous  donner  quelques 
fujets  de  conlolation.  Nous  avons  eu  le 
bonheur ,  dans  l’enceinte  même  de  Pe- 
king ,  de  procurer  la  grâce  du  faint  bap¬ 
tême  ,  ou  par  nous  mêmes  ,  ou  par  nos 
Catéchiftes ,  à  plus  de  trois  mille  enfans, 
tant  expofés  que  malades  ou  moribonds, 
à  trente  enfans  de  chrétiens ,  &  à  trente- 
cinq  adultes.  Hors  de  la  ville  ,  dans  nos 
millions  Françoifes  5  dépendantes  de  notre 
maifon ,  la  récolte  a  été  un  peu  plus 
abondante.  Lç  feul  Pei  e  Kao ,  Jéfuite 
Chinois  ,  a  baptifé  cent  trente  -  trois 
adultes  ,  &  cent  quatre-vingt-dix-fept 
enfans.  Je  ne  parle  point  des  confeffions 
&  des  communions  que  nous  avons  eues 
pendant  le  cours  de  l’année.  Leur  nom¬ 
bre  ell  tous  les  ans  à-peu-près  le  même. 
Nos  églifes  font  remplies  ici,  les  jours 
de  fêtes  ou  de  dimanches ,  comme  elles 
le  font  en  France.  En  France ,  ce  font 
les  dévotes  qui  les  fréquentent  ;  ici ,  ce 
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ibfit  I0S  dévots  i  voilà  toute  la  diffé¬ 
rence.  Du  refte  ,  mon  Révérend  Pere  , 
la  plupart  des  chrétiens  que  nous  avons 
ici,  font  gens  de  la  lie  du  peuple.  Les 
grands  font  trop  attachés  aux  honneurs 
&  aux  biens  de  ce  monde  ,  pour  rifqiier 
à  les  perdre  entièrement  en  embraf- 
fant  une  religion  qui  en  ordonne  le  dé¬ 
tachement  le  plus  fincere.  Au  travers 
de  toutes  les  difficultés  que  nous  ren¬ 
controns  ,  &  qui  femblent  fe  multi¬ 
plier  toujours  de  plus  en  plus  fous  les 
pas  des  ouvriers  évangéliques ,  nous  ne 
lalflbns  pas  que  de  nous  aheurter ,  pour 
ainfi  dire ,  à  vouloir  fournir  notre  car¬ 
rière.  Nous  nous  flattons  encore  de  la 
douce  efpérance  que  les  temps  devien¬ 
dront  meilleurs ,  &  que  les  efprits  indo¬ 
ciles  &  orgueilleux  fléchiront  peut-être 
un  jour  fous  le  joug  de  la  foi. 

Pour  accélérer  cet  heureux  change¬ 
ment  ,  je  fens ,  mon  Révérend  Pere, 
qu’il  nous  faudroit ,  à  tous  tant  que  nous 
fommes  ici ,  l’art  de  manier  les  efprits  & 
de  gajn  r  les  coeurs,  au  point  que  vous 
pcffédez  vous-même. 

Ne  pouvant  pas  nous  communiquer 
vos  talents,  j'efpere  que  vous  ne  nous 
refuferez  pas  vos  lumières ,  ni  aucun 
des  fecours  que  vous  pourrez  nous  pro- 
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curer.  Le  fardeau  dont  vous  avez  Hed 
voiilu^vous  charger  ,  en  vous  foumet- 
tant  à  être  le  Procureur  général  de  notre 
îiuffion  5  nous  efl:  une  preuve  convain- 
vous  avez  pour  nos 
intérêts ,  &  pour  ceux  de  tant  de  pau¬ 
vres  idolâtres  auxquels  nous  fommes  à 
inême  d’ouvrir  le  chemin  du  ciel.  Ceft 
ainfi  que  ^  fans  pafler  les  mers  ^  vous 
aurez  part  à  tous  les  mérites  de  notre 
apoftolat.  Je  compte  ,  en  mon  parti¬ 
culier  ,  que  vous  voudrez  bien  m^hono- 
rer  de  votre  bienveillance  ,  &  que  vous 
me  donnerez  quelque  part  à  vos  faints 
facrifices ,  en  Tunion  defquels  je  fui^ 
avec  refpeâ:^  &c. 
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EXTRAIT 

De  quelques  lettres  du  Pere  Roy  ,  MijfJîon* 
nairede  Chine  ^dicédé U  8  janvier 
au  Pere  de  Brajfaud  ,  fur  la  fin  dz 

Voici  ce  que  jVi  appris  de  la  mort 
du  Pere  Maffon.  Le  Pere  Motta,  Jefuite 
Portugais ,  qui  eft  ici  (à  Macao ,  )  &  qui 
a  paffé  au  Mozambique  fur  le  même 
vaiffeau  que  le  Pere  Maffon ,  m’a  dit 
ce  qui  luit  :  Le  Pere  Maffon  étant  arrivé 
à  Lisbonne  eut  pour  ange  -  gardien  le 
Pere  Motta  jufqu’à  fon  départ  de  cette 
Ville  ;  il  ne  témoigna  d’autre  curiolité 
que  celles  qui  pouvoient  contenter  fa 
dévotion.  Il  a  paffé  là  meilleure  partie 
de  fon  temps  devant  le  faint  facrementa 
Il  partit  de  là  avec  feize  Jéfuites  Portu¬ 
gais  qui  alioient  ou  au  Mozambique  ou  à 
Goa.  Pendant  toute  la  route ,  il  édifia 
tous  nos  Peres  d’une  maniéré  particu¬ 
lière  :  toutes  les  fols  qu’il  ne  pouvoit  pas 
dire  la  meffe  ,  il  communioit  :  il  étoit 
prefque  toujours  en  oralfon.  Tous  les 
gens  de  l’équipage  le  regardèrent  comme 
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un  faint  :  il  ne  put  faire  aucun  exercice 
de  zele ,  parce  qu’il  ne  fçavoit  pas  le 
Portugais.  Le  dernier  mois  il  fut  obligé 
de  déclarer  un  mal  qu’il  avoit  caché 
jtifqu’alors  ;  c’étoit  une  chaleur  d’intef- 
îins  dans  l’endroit  du  fondement  qui  lui 
échauffa  tellement  cette  partie  ,  que 
les  chairs  s  étant  pourries  j  l’ouverture 
etoit  fix  fois  plus  large  qu’elle  ne  doit 
etre  :  lorfqu’il  déclara  fonmal,  iln’étoit 
plus  temps  d’y  remédier.  Pendant  les 
derniers  jours  de  fa  maladie ,  il  perdit 
la  connoiffance  :  dans  le  délire ,  il  ne 
parloit  que  de  Dieu  &  de  la  fainte 
Vierge.  Lorfqu’on  mouilla  l’ancre  au 
Mozambique ,  il  étoit  à  l’extrémité.  Les 
Peres  n’ofoient  pas  le  toucher  pour  le 
tranfporter ,  dans  la  crainte  d’avancer 
là  mort.  Dès  que  les  Chirurgiens  fe  mi¬ 
rent  en  devoir  de  le  faire ,  il  expira  entre 
leurs  bras.  On  trouva  derrière  fon  che¬ 
vet  des  cilices  &  des  chaînes  horribles. 
On  le  tranfporta  tout  de  fuite  au  col- 
lége ,  où  il  fut  enterré  tout  en  dsfcen- 
dant,  parce  que  plulieurs  mois  avant 
fa  mort  fon  corps  étoit  tout  corrompu. 
Voilà  tout  ce  que  j’ai  pufçavoir  de  votre 
ami. 

JVota.  Le  P.  Touffaint  Maflbn ,  Peintre, 
venoit  en  Chine  :  il  mourut  le  5  Juillet 
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Ju  Pere  Lamatthe  ^  du  >8  novembre.  lySi,. 

Vous  apprendrez  ma  fituatlon  par  le 
Pere  B .  Cette  fituation  ne  s’accom¬ 

mode  guere  avec  l’aâivité  d’un  zele 
impétueux  ;  mais  dans  cette  fituation 
nous  pouvons  glorifier  Dieu  ,  en  faifant 
fa  fainte  volonté  ;  c’eft  ce  qui  doit  nous 
fuffire  à  l’iin  &  à  l’autre.  Devenez  homme 
d’oraifon  ,  vous  en  aurez  un  très-grand 
befoin.  Vous  aurez  à  foufFrir  dans  ces 
pays-ci;  je  m’y  attendois,  je  lefçavois; 
cela  ne  m’a  pas  dégoûté.  Je  crois  aufîi 
que  vous  n’en  ferez  pas  moins  difpofé  à 
vous  laiffer  conduire  par  la  Providence. 
Que  cette  divine  Providence  nous  pré¬ 
fente  de  moment  en  moment  de  chofes 
gracieufes  ou  des  occalions  de  croix, 
de  mort,  &c.  Si  nous  fommes  tels  que 
nous  devons  être ,  tout  doit  nous  être 
égal. 

Prenez  pour  le  temps  du  voyage  des 
principes  moins  durs,  un  peu  moins  de 
littéralité.  Il  faut,  avec  des  Officiers  ÔC 
des  Matelots,  pour  pouvoir  faire  du 
bien,  fçavoir,  fans  lâche  &  indigne  com- 
plaifance,  ufer  d’une  certaine épikie.  On 


37^  Lettres  édifiantes 

entend  à  table ,  fur-tout  dans  les  corn- 
inencemens  avant  qu’on  les  ait  gagnés  ^ 
bien  des  chofes  qui  vous  effaroucheront; 
il  y  a ,  à  ce  que  je  crois ,  un  certain 
milieu  entre  un  férieux  impofant  qui 
montre  une  défapprobation  manifefîe ,  & 
un  air  trop  ouvert  qui  foit  un  indice  de 
notre  approbation  de  ce  qui  fe  dit.  Les 
avis  fur  les  paroles  fales ,  les  juremens  ; 
les  médifances  ne  font  pas  de  faifon  qu’a- 
près  avoir  gagné  la  confiance.  Un  air 
trop  auftere  lorfqu’on  entend  des  chofes 
qui,  pour  ne  valoir  rien  dans  la  bouche 
d’une  perfonne  confacrée  à  Dieu ,  ne 
font  pourtant  pas  auffi  criminelles  pour 
des  gens  qu’une  éducation  de  vaiffeau 
rend  prefque  tous  excefîivement  libres 
dans  leurs  paroles  ,  ne  fert  qu’à  infpirer 
de  l’éloignement  :  on  ne  peut  les  corriger 
que  par  le  cœur  qu’il  faut  gagner.  Qui 
peut  donner  ce  jufte  milieu  par  lequel  oa 
n’excede  ni  d’un  côté  ni  d’un  autre.*  Je 
crois  qu’il  n’y  a  guere  que  l’efprit  d’o- 
rai  fon  &  d’une  oraifon  habituelle.  De¬ 
venons  faints ,  cher  ami  ^  nous  en  aurons 
grand  befoin. 
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j4îi  P  en  de  Brajfaudy  du  23  oUobre  ijSy, 

Je  ne  fuis  pas  horloger  de  Sa  Majefte 
Impériale.  Sur  Texpolé  que  j’ai  fait  de 
mon  peu  de  fcience  ,  on  m’a  jugé  in¬ 
digne  de  cet  honneur,  je  fuis^encore 
plus  indigne  d’être  Mifîîonnaire,  &  ce¬ 
pendant  je  le  fuis;  priez  pour  que  j’ea 
devienne  plus  digne.  Si  vous  devez  ja¬ 
mais  être  des  nôtres,  mourez  à  tout 
avant  que  d’y  venir  ries  tracas  de  toute 
efpece  font  bien  revivre  une  ame  à  demi 
morte  ;  il  faut  que  cette  fainte  mort  ait 
bien  porté  les  derniers  coups,  le  coup 
de  grâce  à  une  ame  dellinée  à  ce  minif- 
tere-ci  ;  puhTai-je  un  jour  remplir ,  dans 
toute  fon  étendue ,  l’idée  que  j’en  ai.  Si 
Dieu  veut  faire  quelque  chofe  fur  les 
miferes  &:  fur  le  néant ,  il  n’a  qu’à  m’em¬ 
ployer  ,  je  fuis  bien  fon  homme.  Adieu  ^ 
mon  très-cher  ;  uniflbns-nous  en  Dieu, 
en  Marie ,  &  commençons  notre  éter¬ 
nité  ,  du  moins  en  faifant  la  volonté  de 
Dieu  ici-bas,  comme  on  la  fait  là  haut* 
Un  mot  de  Dieu  de  ma  part  à  N....* 
s’il  eft  à  la  Fléché.  Je  vous  le  recom¬ 
mande  ,  je  fçais  que  cette  reconiman^ 


5  7?  ^Leltres  IdlfiaMs 
dation  eft  aflez  inutile  :  les  plus  grandeâ 
infidélités  ne  rebutent  pas  notre  cher 
Maître,  rebuteroient-elles  fes  Miniftres? 


LETTRE 

dPu  P eri  Lamatthe ,  Mijjionnairt  &n  Chine  ^ 
an  Pere  Braffaud, 

Ce  6  janvier  1756J 

Mon  Révérend  Pere, et 

TRÈS-CHER  COLLEGUE, 

Je  crois  que  vous  fçavez  à  peu  près 
tout  ce  qui  regarde  mon  voyage.  Je  luis 
arrivé  ici  en  fort  bonne  fanté  le  23  Août , 
après  une  traverfée  bien  longue  comme 
vous  voyez  ;  mais  aulli  elle  a  été  bien 
douce ,  car  Dieu  ne  nous  a  pas  jugés 
dignes  de  foulFrir  pour  lui  que  les  peines 
inléparables  de  toute  navigation.  J’ai 
trouvé  ici  tout  le  monde  en  aflez  bonne 
fanté  :  le  Pere  fupérieur  même  étoit  alors 
fort  bien;  mais  depuis  ce  temps  là,  il 
n’a  prefque  pas  eu  de  bon  intervalle  ; 
environ  trois  femaines  de  fievre  tierce  , 
&  des  attaques  d’allhme  prefque  conti- 
;nuelles ,  &  qui  l’obligent  à  palfer  la  plus 
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grande  partie  de  la  nuit  fur  iinç  chaife,’ 
le  font  bien  fouffrir  ;  j’efpére  cependant 
que  nous  le  conferverons  long-tenrps ,  & 
nous  en  avons  befoin  ici,  car  il  n’y  a 
nulle  apparence  que  le  Révérend  Pere 
fupérieur  général  vienne  ici  pendant  fa 
fiipériorité ,  il  eft  trop  occupé  &C  trop 
néceflaire  là  où  il  eft. 

Il  a  bien  peu  de  fecours,  vu  le  tra¬ 
vail  indifpenfable  dans  ces  temps  de  per- 
fécutlon.  Nous  avons  perdu  le  Pere  Chan- 
feaume  dans  le  mois  d’avril  ;  ainft  voilà 
le  Kiang-Ji  fans  Miftionnaire.  Le  Pere 
Forgeot  eft  d’une  foible  fanté ,  &  le  Pere 
de  la  Roche  eft  confiné  dans  fes  mon-* 
tagnes  :  à  la  vérité  nos  Jéfuites  Chinois 
font  partis  dès  le  commencement  de 
cette  année  ;  mais  vous  fçavez  ce  qu’ils 
peuvent  faire  à  préfent;  ainft  tout  le 
poids  du  travail  tombe  fur  le  Révérend 
Pere  Dugad  :  aulfi  l’épuifement,  joint 
avec  des  coliques  de  quatre  ou  cinq 
jours  de  fuite  ,  ont  penfé  nous  l’enlever 
deux  fois  cette  année.  Le  Pere  Roy  & 
moi  pourrions  aller  partager  fes  fatigues, 
(  je  dis  le  Pere  Roy  ,  parce  que  le  Ré¬ 
vérend  Pere  fupérieur  général  vient  de 
changer  fa  deftination,  s’il  n’a  pas  en¬ 
core  été  propofé  à  la  Cour ,  le  jugeant 
plus  néceflaire  aux  provinces  :  )  auf§ 
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fommes-nous  dèmandés  &c  attendus  ;  & 
fl  les  circonftances  permettent  de  faire 
quelques  tentatives^  on  me  fera  partir 
en  peu  de  temps.  Ce  qui  arrête  9  c’eft 
Femprifonnement  des  cinq  Peres  pris 
dans  le  Nan-king;  parce  que  s’ikm’ar- 
rivoit  quelque  malheur ,  on  craindroit 
de  leur  attirer  à  eux  mêmes  des  mauvais 
traitemens;  mais  je  crois  même  que  cela 
n’arrêtera  pas.  Vu  les  nouvelles  reçues 
de  Peking ,  ils  devroient  être  déjà  déli¬ 
vrés  ou  fur  le  point  de  l’être.  Il  y  a  déjà 
quatre  ou  cinq  mois  que  le  Pere  d’Aro- 
cha  ^  vice-provincial  de  Chine  ^  étant 
allé  voir  le  premier  Miniftre ,  qu’on  a 
follicité  plufieiirs  fois  de  parler  en  fa¬ 
veur  des  prifonniers ,  celui-ci  lui  dit  de 
lui-même  J  &  fans  être  prévenu  fur  cette 
matière ,  qu’il  étoh  aftuellement  chargé 
de  TafFaire  de  nos  Peres ,  que  certaine¬ 
ment  elle  fe  termineroit  cette  année ,  & 
qu’on  les  renvoyeroit  chez  eux,  c’eft-à- 
dire  à  Macao;  puis  fe  tournant  vers  les 
autres  Miniftres  qui  étoient  préfens ,  il 
ajouta  :  Il  faut  bien  leur  donner  cette 
confolation  ,  (  aux  Jéfuites  de  Peking  } 
car  ils  ont  bien  de  la  peine  de  les  voir 
ainfi  dans  les  prifons,  parce  qu’ils  font 
Européens  comme  eux  :  d’ailleurs  l’Em- 
pereur  ayant  reçu  de  fon  armée  des  nou^ 
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velles  plus  avantageules,  qui  lui  appre- 
nolent  que  le  royaume  de  Tchong-kar  , 
oîi  il  fait  la  guerre  pour  en  challer  1  ulur- 
pateur,  étoit  fournis,  &  que  lulurpa- 
teur  même  étoit  pris ,  avoit  donne  une 
efpece  d’amniftie  par  laquelle  il  corn- 
miiolt  les  peines  des  criminels  ou  de 
ceux  qui  paffoient  pour  tels ,  Sc  contre 
qui  la  fentence  n’avoit  pas  encore  ete 
portée.  Par  cette  amniftie  tous  ceux  qui 
dévoient  être  décolés  feroient  étrangles  ; 
ceux  qu’on  devoit  condamner  a 
étranglés  feroient  en  exil  perpétuel  ;  l  exil 
perpétuel  devoit  être  changé  en^exil  de 
trois  ans ,  &c.,  &  on  pouvoit  le  redi- 
mer  de  celui-ci.  Tout  cela  nous  avoit 
donné  les  plus  belles  efpérances  ;  &  on 
comptoit  li  bien  lur  la  délivrance  des 
prifonniers,  que  le  Pere  provincial avoit 
déjà  fait  des  difpolitions  fur  leur  demeure 
&  emploi:  rien  cependant  n’eft  encore 
exécuté ,  ôc  je  ne  fçais  quand  cela  le 
fera.  Les  dernieres  nouvelles  de  1  armee 
font  moins  favorables,  &  le  temps  n  elt 
guere  propre  à  faire  de  nouvelles  de- 
marches  auprès  de  l’Empereur.  Les  cho« 
fes  ont  changé  de  face  en  Tartarie  :  plu- 
Eeurs  des  Princes  du  Tchong-kar ,  qui 
s’étoient  donnés  à  lui  &  qui  y  avoient 
introduit  fon  armée ,  s’en  font  retires  » 
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&  après  l’avoir  engagée  dans  des  gorgél 
de  montagnes  &  dans  des  pays  déferts  ^ 
ils  ont  été  s’emparer  des  paflages  pour 
hu  couper  les  vivres.  Elle  fe  trouve  ren¬ 
fermée  &  en  danger  de  mourir  de  faim  ; 
vous  jugez  de  l’imprelTion  que  cela  a  fait 
a  la  Cour ,  &  combien  l’Empereur  doit 
etre  difpole  a  accorder  des  grâces.  Il  a 
fait  donner  en  la  prefence  même  cent 
coups  de  fouet  &  de  bâton  à  fon  pro- 
pre  gendre  ^  traitement  dont  il  doit  mou- 
^  parce  qu  il  avoit  dilîipe  les  foupçons 
qu’on  donnoit  de  la  fidélité  des  Princes 
Xa^rtares 5  &  apres  cela,  il  a  ordonné 
qu’on  le  traduisît  au  tribunal  des  crimes 
pour  le  faire  juger.  N’êtes-vous  pas  éton¬ 
né  qu’on  cherche  à  priver  les  prifonniers 
de  la  précieufe  couronne  du  martyre  ? 
Vous  changeriez  bien  de  fentiment  fi 
vous  étiez  ici  :  nous  ferions  prefque  fans 
efpérance  de  trouver  aucun  chrétien  qui 
voulût  nous  cacher  chez  lui ,  fi  les  Peres 
étoient  mis  à  mort,  parce  qu’ici  on  punit 
tous  ceux  qui  ont  eu  des  rapports  avec 
les  Milfionnaires,  fi  ceux-ci  font  con¬ 
damnés. 

^  Le  Pere  de  la  Roche ,  à  qui  il  vient 
d’arriver  une  mauvaife  affaire  ,  eft  er¬ 
rant  de  tous  cotés,  fans  pouvoir  trouver 
perfonne  qui  veuille  de  lui.  Voici  ce  qui 
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i  donné  occafion  à  la  perfécutlon  qu’il 
fouftVe  dans  fes  montagnes.  ^  ^ 

Quelques  chrétiens  avolent  acheté 
un  terrein  oîi  il  y  avoit  une  petite  pa¬ 
gode  environnée  d’arbres.  Les  chietiens 
étant  allé  les  couper  ,  ces  arbres,  foit 
par  hafard  ou  de  deffein  prémédité ,  tom¬ 
bèrent  fur  la  pagode  ôc  briferent  ces 
dieux  de  pierre  ou  de  bois.  Sur  cela 
grand  tapage  de  la  part  des  idolâtres  qui 
veulent  en  avoir  raifon.  Dans  un  autra 
quartier  du  même  diftrift ,  un  chrétien 
enleve  fa  promile  qu’il  avoit  demandée 
inutilement  par  trois  fois.  Cette  femme, 
ainfi  introduite  de  force  chez  fon  mari  , 
crie  tout  haut  à  l’Européen  ,  &C  dit  que 
c’eft  fon  beau-pere  qui  le  récele.  Les 
chefs  du  Village  craignant  les  fuites  de 
ce  bruit ,  vont  donner  avis  au  Mandarin. 
Celui-ci  fait  d’abord  arrêter  cent  chré-. 
tiens  ,  &  leur  fait  fouffrir  les  foufflets  , 
la  baftonnade,  &c.  ils  confeffent  géné- 
reufement  d’abord ,  mais  a  la  fin  ils  fe 
laiffent  vaincre ,  &  donnent  malheureu- 
fement  un  billet  apoftatique.  On  en  fait 
arrêter  cinquante  autres  qui  fouffrent  avec 
courage  les  tourmens  ordinaires,  la  baf* 
tonnade  ,  &c.  Pour  les  faire  fuccomber, 
les  gens  du  tribvinal  à  qui  le  mandarin  les 
livre ,  s’avifeilt  d’un  nouveau  fupplic^ 
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qui  avoit  été  en  ufage  au  Japon;  Après 
leur  avoir  lié  les  mains  derrière  le  dos  , 
ils  leur  attachent  le  pouce  l’un  contre 
1  autre  ,  avec  une  corde  par  laquelle  ils 
les  fufpendent  à  une  poutre ,  &  les  laif- 
fent  dans  cette  fituation  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  triomphe  de  leur  foi.  Le  Mandarin 
les  fidèles  dans  le  lieu 
d’oïl  ils  font  originaires,  pour  les  faire 
juger  par  celui  qui  les  gouverne  :  ils  en 
font  revenus  avec  leurs  glorieufes  pal- 
nies ,  &  tout  eft  à  préfent  un  peu  plus 
tranquille  à  la  montagne.  Comme  cepen¬ 
dant  tout  Européen  paffe  pour  être  com¬ 
plice  du  fameux  Ma-chao-chu ,  révolté 
du  Hou-quand,  il  y  a  trois  ou  quatre 
ans ,  en  cherchant  celui-ci ,  on  chercha 
en  même  temps  les  Européens,  &  c’eft 
pour  cela  que  le  Pere  de  la  Roche  eft 
en  fuite  :  mais  on  juge  ici  que  ces  mou- 
vemens  ne  tarderont  pas  à  tomber. 

Dans  les  autres  provinces ,  les  chofes 
font  affez  tranquilles.  Qn  fait  toujours 
cependant  des  perquifitions  pour.arrêter 
Ma-chao-chu  qui  ne  fera  Jamais  pris,  & 
qui  fans  doute  fera  prendre  bien  des 
Miffionnaires.  Tout  entre  les  mains  de 
D:eu  qui  ôtera,  quand  il  lui  plaira,  cette 
occafion  de  perfécution  pour  nous. 

A  l’égard  de  la  religion,  un  nouvel 
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Accident  pourra  lui  nuire.  Le  voici.  Le 
Gouverneur  de  Manille  en  a  chaffé  tous 
les  Chinois  infidèles.  Ceux-  ci  dérelpérès 
de  leur  exil  n’ont  pas  été  plutôt  à  Eniouï, 
où  les  vaiffeaux  font  ordinairement  leur 
commerce  ,  qu’ils  ont  été  rapporter  aux 
Mandarins  que  les  Elpagnols  ne  venoient 
que  pour  faire  entrer  des  Miffionnaires 
en  Chine  ;  que  c’étoit-là  le  deffein  de 
celui  de  cette  année  ;  qu’il  avoit  porté 
plus  d’argent  qu’il  n’en  falloir  pour  fa 
cargaifon  pour  le  diftribiier  aux  Chi¬ 
nois  &  les  gagner.  La  vifite  a  été  faite 
par  les  Mandarins  :  on  a  trouvé  l’excé¬ 
dent  qui  étoit  pour  un  commerçant  d’ici* 
Ils  ont  obligé  les  Efpagnols  à  defcendre 
le  tout.  Il  eft  gardé  dans  une  maifon  ,  & 
on  ne  peut  en  tirer  une  piafire  qu’en  leur 
préfence  ôc  pour  payer  les  marchant 
difes. 

Ce  6  janvier  1756^ 

Avant-hier  un  Jéfuite  Allemand,  fa- 
cré  depuis  peu  Evêque  de  Nan-king,  fe 
mit  fur  une  barque  pour  tâcher  de  gagner 
fon  diocefe  :  s’il  réuffit,  comme  nous  l’ef- 
pérons ,  on  ne  tardera  pas  à  le  fuivre  : 
Portugais  ôc  François ,  féciiliers  &  régu¬ 
liers,  n’attendent  que  le  moment  de  pou¬ 
voir  entrer,  Le  même  jour  M.  le  Fevre  ^ 
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du  féminaire  des  Miffions  étrangères  J- 
Evêque  de  Nolene,  &  Vicaire  apofto- 
îique  de  Cochinchine ,  dont  il  fut  chaffé 
il  y  a  cinq  ans  avec  les  autres  Miffion- 
naires ,  s’embarqua  fur  un  vailTeau  Fran¬ 
çois  pour  fe  rendre  à  Malaque ,  &  de-là 
retourner ,  s’il  le  peut ,  par  Camboge , 
dans  fon  vicariat  :  la  perfécution  conti¬ 
nue  toujours  en  Cochinchine  avec  la 
même  vigueur.  Les  Jéfuites  Portugais 
n’y  ont  plus  que  deux  Millionnaires , 
dont  l’un ,  le  Pere  Loureyro ,  eft  à  la 
cour  en  qualité  de  médécin  &  de  ma¬ 
thématicien  :  l’autre  ,  qui  eft  Chinois , 
travaille  librement  dans  les  terres ,  parce 
qu’il  n’eft  pas  aifé  de  le  reconnoître.  On 
n’efpére  pas  plus  de  liberté  du  vivant  du 
Roi,  monftre  horrible  par  fes  excès  Sc 
fes  débordemens. 

Il  y  a  grand  nombre  de  Chrétiens  6c 
de  Millionnaires  au  Tonquin  ;  les  Euro¬ 
péens  cependant  font  obligés  de  s’y  te¬ 
nir  cachés ,  parce  que  la  religion  n’y  eft 
point  autorilée.  J’ai  l’honneur  d’être  j 
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LETTRE 

Jpu  Pcn  Lamattke ,  MiJJîonmm  ^  au  P  cru 
BraJJaud. 

Ce  10  août  17^9, 

Mon  RÉ  vi  REND  PERE,Et 
TRÈS-CHER  COLLEGUE, 

P.  C. 

Il  ferolt  difficile  d’exprimer  avec  quel 
plaifir  j’ai  reçu  votre  lettre  de  la  fin  de 
l’année  de  1757.  Si  elle  fut  venue  plutôt 
I  ou  qu’elle  eût  été  plus  longue ,  elle  en 
auroit  encore  été  mieux  reçue.  La  mar 
tiere  peut-elle  manquer  à  deux  amis  qui 
ne  fe  font  pas  vus  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  ?  Mille  &  mille  aûions  de  grâces 
de  ce  que  vous  me  mandez  de  nos  amis 
communs.  L’an  paffé  je  vins  remplacer 
I  le  Révérend  Pere  de  la  Roche  dans  ces 
montagnes  qui  faifoient  quelquefois  en 
1  France  le  fujet  de  nos  entretiens,  &  j’y 
ai  pour  collègue  le  Pere  Maur.  Quelque 
I  idée  qu’on  puifle  avoir  de  ce  féjpur ,  nous 
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nous  y  trouvons  fort  bien  i’un  &  l’autré; 
Je  crois  c|ue  vous  n’attribuerez  pas  notre 
contentement  à  la  fituation  avantageufe 
du  pofte,  nos  montagnes  efcarpëes  & 
nos  profondes  ravines  n’ont  guere  de 
quoi  plaire ,  quoique  prefque  par-tout 
cultivées  jufqü’au  fommet.  Mais  la  fer^ 
veur  &  le  nombre  des  chrétiens  nous  y 
adouciffent  les  fatigues  inféparables  des 
voyages  fréquens  que  nous  y  avons  à 
faire.  Mon  collègue  qui  y  eft  venu  deux 
ans  avant  moi ,  en  eft  déjà  prefque  entiè¬ 
rement  épuifé,  &  a  craché  le  fang  cette 
année  pendant  deux  jours  :  peu  à  peu  il 
s’eft  rétabli  &  s’eft  cru  en  état  de  con¬ 
tinuer  fon  ouvrage.  AulTi  eft-il  charge 
de  ce  qu’il  y  a  de  plus  difficile ,  c’eft-à- 
dire,  des  quartiers  éloignés  de  plufieufs 
journées  de  notre  réfidence  ordinaire, 
parce  qu’il  peut  fans  danger  loger  chez 
des  infidèles  fur  la  route;  Jufqu’à  pré- 
fent  je  n’ai  parcouru  que  les  chrétientés 
de  notre  voifinage  :  elles  font  nôm- 
breufel  :  il  y  a  de  quoi  occuper  près 
de  quatre  mois  à  confeffer  tous  les  jours, 
fans  chômer.  Les  congrégations  duS^aint- 
Sacremeht  &  des  SS.  Anges  y  font  un. 
bien  qu’on  ne  fçauroit  exprimer.  On  y 
inftruit  les  enfans  avec  foin,  &  ils  vien¬ 
nent  tous  les  mois  réguliérernent  fe  faire 


examiner 
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examiner.  A  l’examen  général  qui  (e  fait 
à  la  fin  de  l’année ,  ils  etoient  l’an  pafPi 
environ  3  50  des  deux  fexes,  &  nous  n’y 
lalflbns  venir  que  ceux  qui  font  à  une 
lieue  de  diftance  ou  à  peu-près ,  les  au¬ 
tres  font  examinés  ailleurs.  Les  ^erfé- 
cutions  prefque  continuelles,  &  la  ti¬ 
midité  de  quelques  chrétiens,  avoient 
tin  peu  fait  négliger  ces  examens  quel¬ 
ques  années  ;  mon  collègue  s’eft  donné 
bien  des  mouvemens  pour  les  faire  ré¬ 
tablir ,  &  il  en  eft  venu  à  bout  ;  &  de¬ 
puis  mon  arrivée,  je  n’ai  eu  autre  chofe 
à  faire  qu’à  tenir  les  chofes  fur  le  pied  où 
je  les  ai  trouvées.  La  congrégation  de  la 
bonne  mort  fait  au  moins  autant  de  bien 
auprès  des  moribonds.  Que  je  voiidrois, 
fl  c’eft  la  volonté  de  Dieu,  que  vous 
pulîîez  en  être  témoin  vous  -  même  1 
Quelle  confolation  !  de  les  voir  aller 
par  troupes  affifter  le  malade,  veiller 
plufieurs  nuits  de  fuite  pour  l’aider  à 
bien  mourir ,  &  ne  l’abandonner  qu’a- 
près  qu’il  eft  rétabli  ou  enterré  ;  ôc  s’il 
eft  trop  pauvre,  fournir  aux  frais  de  fes 
funérailles.  Leur  charité  lur  cet  article 
fait  même  impreffion  fur  les  idolâtres 
&  il  y  en  a  qui  ont  été  attirés  par-là  à  la 
religion  chrétienne.  Malgré  la  perfécu- 
tion  qui  continue  toujours,  ÔC  plus  ici 
Tomt  XXllU  R,  . 
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que  dans  les  autres  Miffions ,  nous,  avcnf 
tous  les  ans  la  confolation  de  baptifer 
bon  nombre  d’adultes  &  d’enfans  ; 
j’ai  bien  changé  de  fentiment  fur  la 
Chine  depuis  que  j’y  fuis.  Avant  mon 
départ,  je  croyois  que  c’étoit  la  Miffion 
oîi  l’on  faifoit  moins  de  bien,  &  je  crois 
à  préfent  que  c’efl:  une  de  celles  où  l’on 
travaille  avec  plus  de  fuccès  ,  fur-tout 
dans  les  campagnes  :  ici  nous  avons  à 
faire  à  des  hommes  qui  font  en  état  d’en¬ 
tendre  les  inftruûions  qu’on  leur  fait,  & 
qui  ont  affez  de  droiture  pour  recon- 
noître  la  vérité  lorfqu  on  la  leur  pré¬ 
fente,  quoique  la  crainte  les  empêche 
fouvent  de  la  fuivre.  Mais  en  Canada 
&  aux  Indes,  on  ne  trouve  pour  la  plu¬ 
part  que  des  gens  qu’il  faut  faire  hom¬ 
mes  avant  de  les  faire  chrétiens ,  fi  ce 
que  j’en  ai  oui  dire ,  efl:  vrai.  Dans  nos 
montagnes  fur-tout  la  religion  fait  des 
pi-ogrès,  &  elle  en  feroit  bien  davan¬ 
tage  fi  nous  avions  à  la  main  de  bons 
Catéchifl:es  ambulans,  Mais  il  efl:  rare  de 
trouver  des  gens  qui  réunifient  les  qua¬ 
lités  nécefiaires  pour  cet  important  em¬ 
ploi,  &  nous  en  femmes  en  fort  grande 
difette,  C^efl:  cependant  par  les  Caté^ 
chifl:es  que  le  royaume  de  Dieu  s’étend , 
^  nQu§  n’avons  giieres  d’autre  moyen 
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de  le  faire,  parce  que  vous  n’ignorer, 
pas  que  depuis  long-temps  les  circonf- 
tances  ne  permettent  pas  aux  Million¬ 
naires  d’aller  par  eux-mêmes  prêcher 
aux  infidèles  ;  nous  ne  voyons  ordinai¬ 
rement  que  ceux  qu’on  nous  préfente 
pour  être  admis  dans  la  religion ,  après 
qu’ils  ont  été  bien  inllruits.  Le  préjugé 
de  bien  des  gens  en  France ,  c’eft  que 
nous  les  admettons  fort  facilement  pour 
faire  nombre,  &  que  par-là  nous  n’avons 
gueres  que  des  chrétiens  de  nom.  Les 
épreuves  que  je  trouve  établies  à  notre 
montagne  ne  font  pas  d’accord  avec  ces 
préjugés.  On  ne  les  ad.net  ordinaire¬ 
ment  qu’après  deux  ou  trois  ans  d’èxer- 
cice ,  même  ceux  qui  paroiffent  les  plus 
fervens  parmi  les  catéchumènes  ;  & 
quatre  ou  cinq  ans  même  ne  fuffifent 
pas  lorfqu’on  croit  avoir  lieu  de  dou¬ 
ter  de  la  fincérlté  &  de  la  folidité  de 
leur  converfion  ;  c’eft-à-dire,  que  ces 
préjugés  n’ont  d’autre  fondement  que  la 
jaloufie  qui  ne  nous  épargne  pas  plus  ici 
qu’en  Europe.  Remercions-en  la  divine 
Providence,  mon  cher  Collègue,  profi¬ 
tons  de  tout  cela  pour  en  valoir  encore 
mieux.  Quant  à  la  confiance  des  Chi¬ 
nois ,  quoiqu’il  foit  vrai  que  c’efi-là  leur 
foible ,  nous  avons  cependant  la  con- 
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folation  d’avoir  tous  les  ans  quelqlïeS 
ConfelTpirs  de  la  foi ,  &  depuis  plufieurs 
apnées  il  n’y  en  a  aucun  à  la  montagne 
qui  n’ait  fait  fon  devoir  lorfqu’il  a  été 
appelle  aux  tribunaux ,  &  maltraité  ;  & 
ceux  qui  fe  laifferent  vaincre  il  y  a  qua¬ 
tre  ou  cinq  ans ,  demandèrent  aulîîtôt  à 
être  admis  à  pénitence  ;  &  quelque  rude 
qu  elle  foit ,  tous,  ou  prefque  tous ,  l’ont 
embraflee.  Ils  ont  été  privés  trois  ans  de 
confeffion,  dix  ans  de  communion,  & 
ont  été  condamnés  à  jeûner  &  à  faire 
d’autres  pénitences  pendant  trois  ans, 
tous  les  vendredis,  pendant  la  récita¬ 
tion  du  chapelet,  une  fois  le  mois  en 
public  ;  à  réciter  le  rofaire  tous  les  fa- 
medis,  &  a  faire  des  aumônes  propor¬ 
tionnées  à  leurs  facultés.  Les  trois  ans 
expires ,  on  leur  a  donné  le  choix  de 
continuer  C6s  pcmtcnccs  encore  <leux 
îins,  à  condition  de  les  admettre  enfuite 
à  la  communion ,  ou  d’attendre  encore 
fept  ans  cette  grâce.  Tous  ont  préféré 
la  penitence  à  çe  long  retardement.  Je 
fuis  entré  dans  ce  petit  détail ,  mon  Ré¬ 
vérend  Pere  &  très-cher  Collègue ,  per- 
fuadé  que  vous  prenez  quelqu’intérêt  à 
notre  chere  Million,  &  pour  adoucir  la 
plaie  que  je  fis  fans  doute  à  votre  cœur, 
Iprfqiie  je  vous  annonçai  la  chute  de 


&  curîeufes. 

Quelques  chrétiens.  Si  la  divine  Provi* 
ence  ne  vous  ouvre  pas  la  voie  pour 
venir  les  aider  par  vos  inftruftions ,  ai¬ 
dez -les  par  vos  prières  :  &  fur -tout 
n’oublrez  pas  au  pied  de  l’autel  celui 
que  Dieu  leur  a  envoyé ,  quoiqu’il  loit 
bien  peu  en  état  de  porter  le  fardeau 
de  la  Milîîon ,  &  qui  a  l’honneur  d’être 
avec  tous  les  fentimens  d’ellime ,  de 
dévouement  &  de  refpeft  dans  l’union 
de  vos  faints  facrifîces,  &c. 


EXTRAIT 

D’une  lutn.  du  P  en  du  Gad ,  Mlffîon- 
nain  en  Chine  ,  au  Pen  BraJJeau. 

A  Macao,  ce  13  décembre  1757. 

Monfeigneur  l’Evêque  de  Peking  eft 
mort  en  Mai  dernier.  En  Juin  nous  avons 
perdu  le  Reverend  Pere  d’Incarville  ^ 
âge  de  ç  I  ans.  C’eft  une  lîevre  maligne 
tious  l’a  enlevé.  L’Empereur  a  con¬ 
tribue  pour  les  frais  de  fes  funérailles. 
Ce  Pere  s'étoit  infinité  au  palais  il  y  a 
trois  ans ,  par  le  moyen  de  fes  graines 
de  fleurs  légumes.  A  cette  occa- 
^  R  iij 
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lion  l’Empereur  faifoit  aggrandir  fes  jar¬ 
dins  ,  qu’il  embellilToit  de  fontaines  & 
de  calcades  d’eau.  L’ouvrage  n’eft  pas 
encore  acbevf  Le  Pere  Benoît  y  eft 
Ce  Prince  fait  encore  élever  un 
palais  a  l’Européene  ,  plus  grand  que 
celui  quil  a  déjà  fait  bâtir  il  y  a  fept  à 
huit  ans.  Il  paroit  content  des  fervices 
mechaniques  des  Européens  ;  il  les  ré- 
compenle  par  des  dignités  &  voilà  tour, 
hiotre  fainte  religion  n’en  eft  guère  ac¬ 
créditée.  A  Peking  on  la  lailTe  tran* 
quille  :  mais  dans  les  provinces  c’eft 
toujours  le  même  fyftême  de  ne  la  pas 
louffnr ,  &  d’en  chaffer  tous  les  MilTion- 
naires  qu’on  peut  attraper.  Cinq  de  nos 
Peres  Portugais  ont  été  ainli  renvoyés 
apres  deux  ans  de  prifon  ^  de  même 
qu’un  Evêque  Francifcain  de  la  Propa¬ 
gande.  On  ne  fe  rébute  pas.  Trois  autres 
MilTionnaires  ,  deux  Efpagnols  &  un 
François  viennent  d’entrer  ,  &  deux 
autres  partiront  dans  peu.  Dans  le  Tong- 
king  ,‘les  affaires  de  la  religion  paroiffent 
en  bon  état  ;  il  y  a  beaucoup  de  Milfîon- 
naires ,  quoique  cachés ,  qui  travaillent 
avec  fuccès.  Les  Tong-kinois  font  d’un 
caradere  bien  plus  ferme  &  plus  conf- 
tant  que  les  Chinois.  Dans  la  Cochin- 
ehine  les  Millionnaires  continuent  d’^ 
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être  profcrits.  Quelques-uns  y  font  ren¬ 
trés  fecretement.  Nous  avons  auprès  du 
Roi  un  Jefuite  Portugais,  qui  à  la  faveur 
de  fa  médecine  fait  beaucoup  de  bien.  Je 
fuis ,  &c* 


lettre 

Du.  Révérend  Pere  Amiot ,  à  M.  de  l  IJle  , 
de  t Académie  des  Sciences. 

A  Peking,  ce  4  feptembre  1759. 

MoNSI  EUR, 

Tattendols ,  pour  avoir  rhonneur  de 
vous  écrire  ,  que  je  fuffe  en  état  de 
joindre  à  ma  lettre  quelque  chofe  qui 
eut  rapport  aux  fciences  que  vous  cul¬ 
tivez  avec  tant  de  fuccès.  Une  nou¬ 
velle  affligeante  que  j’ai  à  vous  annon¬ 
cer, -me  met  aujourd’hui  la  plume  à  la 
main  :  c’eft  la  mort  de  votre  ancien  ami, 
le  Pere  Antoine  Gaubil.  Vous  perdez  y 
Monlieur ,  un  correfpondant  fidele,  que 
vos  inftruûions  avoient  rendu  capable 
depuis  bien  des  années  de  rendre  quel¬ 
ques  fervices  aux  amateurs  des  fciences. 

R  iv 
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Pour  nous,  qu’une  même  profeffion  Ü 
tin  meme  genre  de  vie  lioient  plus  étroi¬ 
tement  avec  le  Pere  Gaubil ,  nous  re¬ 
grettons  dans  fa  perfonne  un  favant  du 
.premier  ordre  ,  un  bon  Miffionnaire,  un 
excellent  Religieux  ,  un  homme  doué 
ce  ces  qualités  précieufes  qui  font  les 
delices  de  la  fociété. 

En  effet,  il  etoit  difficile  de  le  con- 
«oitre,fans  fe  fentir  porté  d’inclination 
a  1  aimer.  Un  vifage  toujours  ferein,  des 
moeurs  extrêmement  douces ,  une  con- 
verlation  agréable ,  des  maniérés  aifées, 
tout  cela  prévenoit  en  fa  faveur.  L’ef- 
tirae  ne  tardoit  pas  à  fe  joindre  à  l’ami- 
tie.  Il  ne  falloir  pour  cela  que  quelques 
■Converfations  avec  lui ,  n’importe  fur 
quelle  matière;  car  il  n’en  eft  aucune 
aur  laquelle  il  ne  pût  parler.  C’étoit  un 
ce  ces  hommes  qui  fçavent  de  tout,  & 
iqiu  font  propres  à  tout.  Il  avoit  beau¬ 
coup  lu ,  &  il  avoit  préfent  tout  ce  qu’il 
prodigieufe  mémoire  ne  le 
Jaiflant  jamais  héfiter  fur  rien.  Théolo- 
gte,  phyfique,  aftronomie ,  géographie , 
mftoire  Sacrée ,  profane  ,  ancienne ,  mo¬ 
derne  ;  fciences  ,  littérature ,  tout  Poe- 
cupoit  alternativement ,  &  rempliffoit 
tous  les  momens  qu’il  ne  donnoitpasà 
la  priere  ou  âux  fonctions  de  fpfl  mûiif- 
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tere  ;  auffi  étoit-il  comme  une  efpece  de 
bibliothèque  vivante  ,  qu’on  pouvoit 
consulter  ‘lurement ,  &  qu’on  ne  conful- 
toit  jamais  fans  fruit.  ^ 

Les  Doreurs  Chinois  eux  -  mêmeï 
trouvoient  en  lui  de  quoi  s’inftruire.  Ils 
ont  admiré  plus  d’une  fois  comment  un 
étranger  avoit  pu  fe  mettre  lî  bien  au 
fait  de  leurs  foiences ,  &  les  pofféder  au 
point  de  pouvoir  les  leur  expliquer.  Ils 
étoient  fur-tout  dans  l’étonnement ,  lorf- 
qu’ils  entendoient  cet  homme  venu  de 
l’extrémité  du  monde,  leur  développer 
les  endroits  les  plus  ditiiciles  de  leurs 
King  ;  leur  faire  le  parallèle  de  la  doc¬ 
trine  de  leurs  anciens  avec  celle  des 
temps  poftérieurs  ;  leur  citer  leur  hif- 
toire ,  &  leur  indiquer  à  propos  tout  ce 
qu’il  y  avoit  eu  de  remarquable  fous 
chaque  dynallie  ,  les  grands  hommes 
qu’elles  avoient  produits ,  les  belles  ac¬ 
tions  en  difFérens  genres  qui  s’étoient 
faites  dans  tous  les  temps ,  Torigine  des 
divers  ufages  qui  s’étoient  établis  ,  &C 
cela  avec  une  clarté,  une  aifance  &  une 
volubilité  que  ces  graves  &  orgueilleux 
lettrés  avoient  peine  à  comprendre,  &C 
qui  les  contraignoie'nt  d’avouer  ,  malgré 
leurs  préjugés  ,  q.ie  *a  fcience  Chinoife 
de  ce  Dofteiu  Européen  furpaffoit  de 
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beaucoup  la  leur.  Je  ne  vous  dîs  rien 
ICI  ,  Monfieur,  dont  je  n’aie  été  moi- 
meme  le  témoin ,  &  vous  ne  m’acccu- 
erez  pas  d  exagerer  ,  fi  vous  voulez 
bien  faire  attention  aux  talens  du  Pere 
•  ■  ,  a  la  mémoire  fur-tout,  &  à  fon 

application  confiante. 

Letude,  &  une  étude  fui  vie  &  mé¬ 
thodique  ,  avoit  fait  preCque  toute  fon 
application  dès  fa  plus  tendre  enfance. 
Admis  dans  notre  compagnie  à  Tou- 
loule ,  a  1  âge  de  quinze  ans ,  après  avoir 
reiifii  dans  les  dilférens  emplois  qu’on 
lui  avoit  confiés  dans  fa  première  ieu- 
nelle  ;  après  avoir  puifé  le  v^i  goût  de 
la  bonne  littérature  dans  les  Auteurs 
d  Athènes  &  de  Rome  ,  il  fut  appliqué  à 
1  etude  des  hautes  feiences,  &  il  s’y  livra 
tout  entier  Ce  fut  alors  qu’il  apprit 
i  hebreu,  afin  de  pouvoir  lire  les  livres 
laints  dans  leurs  fources  primitives.  On 
tondoitfur  lui  les  plus  belles  efpéranees: 
mais  le  Pere  Gaubil  ne  penfoit  à  rien 
moins  qu’à  fe  faire  un  nom  du  côté  des 
fciences  ou  de  la  littérature. 

^  Des  fuccès  d’uir  tout  autre  genre  ex- 
citoient  fes  defirs.  Les  travaux  de  fes 
confrères  dans  le  nouveau  monde  pour 
la  progation  de  la  foi,  enflammeront 
ion  zele  lui  infpirerent  de  confa- 
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trer  tous  fes  takns  au  fervice  des  Mif- 
fions.  Comme  il  avoit  beaucoup  de  con-  , 
noiffances  dans  les  Mathématiques  ,  &c 
en  particulier  dans  l’aftronomie ,  il  tourna 
toutes  fes  vues  du  côté  de  la  Chine ,  ou 
ces  feiences  l'ont  en  honneur ,  parce  qu  il 
efpéra  qu’elles  lui  pourroient_  être  utiles 
pour  la  converfion  des  Chinois.  H  partit 
de  France  en  1711 ,  ôc  arriva  à  Peking 


en  1721.  ;  .  , .  ,  , 

Les  chofes  avoient  bien  change  de 
face. dans  cette  capitale,  de  même  que 
dans  tout  l’Empire.  L’Empereur  Cang- 
hi ,  proteaeur  des  Miffionnaires  &  de  la 
fainte  religion  qu’ils  prêchoient ,  le  grand 
Cang-hi  n’étoit  plus.  Son  fils  Yong- 
Tchong,  qui  venoit  de  monter  fur  le 
trône,  n’etoit  nullement  porte  a  favon- 
fer  le.chriftianifme.  U  voyoït  au  con¬ 
traire  aveq  peine  tous  les  progrès  qu  il 
avoit  faits  dans  fes  Etats  fous  le  régné 
de  fon  prédéceffeur,  8c  s’'ill’avoit  pu  fans 
déshonorer  la  mémoire  de  fon  pere  ,  il 
eût  voulu. extirper  jufqu’au  nom  meme  de 


chrétien.  - 

Ceft  dans  ces  circonftances  que  le 
Pere  Gaubil  fit  fa  première  entrée  dans 
cette  portion  de  la  vigne  du  Seigneur 
ou’il  devo'it  cultiver.  11  ne  perdit  point 

^  .  R  VJ 
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queh^Pr’  attendit  patiemment 

.que  Ja  Providence  lui  fournît  les  moyens 
de  montrer  fon  zele. L’étude  des  languS 
hinoifes  &  Tartares  abforberent^d’a- 
î?''d  tout  fon  loifir.  ,1  en  eut  à  peine 
dévoré  les  principales  difficultés,  Vit 
s  appliqua  avec  une  ardeur  incroyable  à 
appiOiOndir,  a  développer  tout  ce  qu’iî 

put  trouver  de  livres  authentiques  dm 

on  pouvoit  faire  ufage  pour  perfec 
fion  des  faences.  Un  traité  hifïorique  & 

S  tT/"  ‘^«^^"«-ieChinoifeVtS 

in^it  de  fon  premier  travail.  II  s’appliqua 
tme^traduaion  complKe^du 
fnr  T  ^  eft-à-dire  du  livre  le  plus 
lut,  le  plus  authentique  &  le  plus  cu- 

Îeutïr  ^3“  ^’Jiiftoire  ancienne^qui  foit 
peut-etre  dans  le  monde  ,  fi  vous  en  ex¬ 
ceptez  nos  livres  facrés.  Car,  vous  le 
fçawz  Mqnfieur,  le  Chou-Kin^^  chez 
claffiqiiquî  rap¬ 
porte  en  abrégé  Thiltoire  ancienne  de 
leur  nation,  depuis-’ jufqu’à  la  race 
des  Pc W,  comme  qui  diroit ,  fuivant 

depuis  les 

temps  t  oifins  du  deluge,  jufqu’environ 
tle  fon  hiftoîre 

p^Gcagis  ■^'^«jtiree  des  livres  Chinois. 

Cet  ouvrage  eû  imprimé  j  il  eû  entrq 
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Tos  mains ,  &  vous  êtes  plus  en  état  que 
moi  d’en  juger^  Mais  louffrez  ’que  je 
vous  indique  l’hiftoire  de  la  dynaftie  des 
Yvcn  y  je  veux  dire  de  ces  Jartares  Mon- 
gous  qui  s’emparèrent  de  la  Chine  vers 
Tan  de  Jefus-Chrift  1280  ,  &  dont  la 
puiffance  formidable  s’étendoit  jufques 
dans  la  partie  boréale  de  l’Europe  & 
dans  prefque  toute  l’Afie,  Cette  hiftoire, 
ainfi  que  celle  de  la  dynaftie  T^/7^&  de 
quelques  autres  dynafties  particulières  , 
ont  été  envoyées  en  Europe  ;  mais  je  ne 
vois  pas  qu’on  en  ait  fait  jufqu’à  préfent 
aucun  ufage* 

Au  refte,  quelqu’eftimabtes  que  foieht 
ces  tradiiftions  ou  compilations  ,  ce 
n’étoit  pas  là  l’objet  de  fes  principales 
études  y  ni  fon  goût  dominant.  L’érudi¬ 
tion  profonde  &  épineufe,  qui  fembîe 
n’avoir  rien  que  de  rebutant ,  avoir  pour 
lui  des  atf^aits  auxquels  iî  fe  laiftoit  aller 
comme  vers  fon  centre.  Il  eft  peu  de 
livres  d’un  certain  ordre  ,  tant  Euro¬ 
péens  que  Chinois ,  qui  n’aient  paffé  par 
fes  mains.  Il  s’attachoit  fur-tout  à  ceux 
qui  pouvoient  lui  faire  connoître  les 
fciences  ,  les  arts  ^  les  coutumes  &  les 
mœurs  des  anciens  habitans  de  cette 
portion  de  la  terre  ,  qui  femble  feule 
nous  avoir  confervé  les  monumens  pré; 
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cieux  des  premier?  temps  ;  a’uflt  à  l’ert- 
tendre  parler  de  ce  qui  s’étoit  pafle  de¬ 
puis  le  déluge  jufqu’à  nos  jours  ,  on  eût 
prefque  cru  qu’il  avoit  vécu  dans  tous 
les  âges ,  Sc  qu’il  avoit  été  contemporain 
de  tous  les  hommes. 

Outre  quantité  de  lettres  ,  de  mé¬ 
moires  &  de  diflcrtations  ,  qu’il  avoit 
adrellees  à  M.  Freret ,  lorfque  ce  célébré 
Académicien  travailloit  à  conftater  la 
vérité  &  la  certitude  de  la  chronologie 
Chinoife,  nous  avons  du  Pere  Gaubil 
un  ouvrage  complet  fur  cette  même 
chronologie.  On  y  voit  les  preuves  les 
plus  concluantes  qu’on  puiffe  apporter 
îûr  une  matière  qui ,  par  elle-même  ne. 
peut  être  que  fort  incertaine.  A  l’eVi- 
dence  près ,  on  trouve ,  dans  le  traité 
du  lavsnî  Millionnaire ,  toutes  les  autres 
raifons  qui  peuvent  entraîner.  Et  quel¬ 
que  lumineux  que  foient  les  mémoires 
de  M.  Freret ,  pour  fixer  la  chronologie 
Chinoife ,  ce  que  le  Pere  Gaubil  a  fait' 
fur  la  même  matière  efl  encore  plus  dé- 
çifif.  On  y  trouve  des  chofes ,  des  rai¬ 
fons  ,  des  preuves  qui  avoient  échappé 
au  doéle  Académicien ,  &  que  le  Mif- 
fionnaire  a  fait  voir  avec  toute  la  clarté  , 
la  méthode  &  la  force  qu’on  peut  dé- 
firer  dans  des  ouvrages  de  cette  nature. 
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Je  ne  vous  parlerai  pas ,  Monfieur  , 
des  obfervations  aftronomiques  du  Pere 
Gaubil.  Dépofitaire  annuel  de  tout  ce 
qu’il  faifoit  en  ce  genre ,  vous  pouvez 
mieux  que  perfonne  en  fçavoir  le  mé¬ 
rite  &  en  appercevoir  la  jufte  valeur. 
Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  de  fes 
laborieul'es  recherches  pour  la  perfeftion 
de  cette  partie  de  la  géographie  qui  con¬ 
cerne  ces  pays  orientaux.  C’eft  encore  à 
vous  qu’il  a  adrefle  le  fruit  de  fon  travail 
&  de  fes  connoiflances.  Peu  de  jours 
même  avant  fa  derniere  maladie ,  il  avoit 
fini  un  ouvrage  fur  ce  qui  regarde  la 
Cochinchine  &  le  Tong-king ,  auquel  il 
avoit  joint  les  cartes  de  ces  Royaumes. 
Le  tout  fut  infcrit  à  votre  adreffe ,  avec 
priere  de  le  communiquer  au  Pei'e  Pa- 
touillet,  qui  ne  manquera  pas  fans  doutei 
de  le  rendre  public. 

Aux  occupations  littéraires ,  le  Pere 
Gaubil  joignit  toujours  les  exercices  de 
zele  &  les  travaux  apoftoliques  i  ou , 
pour  mieux  dire ,  il  n’oublia  jamais  que 
fon  principal  objet,  en  quittant  fa  Pa¬ 
trie  ,  avoit  été  de  fe  confacrer  au  falut 
des  âmes ,  &  d’annoncer  les  vérités  de 
la  foi  aux  dépens  même  de  fa  vie ,  lorf- 
^ue  l’occafion  le  demanderoit.  Audi  fit- 
il  tous  fes  efforts  pour  remplir  un  devoir 
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il  regarda  toujours  comme  îndif- 
penlable. 

Quoique  la  religion  chrétienne  foît 
profente  en  général  dans  tout  I  Empire 
de  la  Chine ,  on  nous  laiffe  encore ,  dans 
la  capitale  ,  fous  les  yeux  mêmes  de 
1  Empereur  ,  la  liberté  d'exercer  les 
Jonaions  de  notre  miniftere.  Nos  églifes 
font  ouvertes  à  tous  ceux  qui  veulent 
y  venir.  Nous  y  prêchons  ;  nous  y  en¬ 
tendons  les  confeflîons  ;  nous  y  admi- 
niftrons  les  facremens;  nous  allons  même 
aiî'dehors ,  lorfque  nous  le  pouvons  fans 
raquer  uS  tout  perdre ,  pour  procurer 
aux  femmes  chrétiennes,  &  aux  malades, 
les  fe cours  fpiritiieîs  dont  ils  peuvent 
avoir  befoin. 

Le  Pere  Gaubil  n'a  pas  été  un  des 
moins  exaâs  a  faire  toutes  ces  aéiions 
de  zele ,  fafîs  lefquelles-  on  n’auroit  dit 
miÆonnaire  qi»e  le  nom.  Ses  études  abf- 
traites ,  fes  ftéquentes  vdJles  ,  fes  diffé¬ 
rentes  occupations  ,  fes  emplois  exté¬ 
rieurs  ne  l’émpêcherent  jamais  de  faire 
«ne  bonne  œuvre.  Ainfi  on  le  vit  fou-, 
vent ,  après  avoir  été  les  nuits  entières 
à  contempler  lés  affres,  paffer  de  l’ob- 
fervatoire  au  cor.feffionnal ,  du  confef- 
fionnal  à  la  chaire,  de  la  chaire  à  l’au¬ 
tel  j  fâns  mettre  entre  cesdafféreus  exer- 
»  ^ 


6*  cuntufes,  4^*® 

cîces  aucun  intervalle  de  repos.  11  eft 
vrai  cju’un  tempérament  robufte  &  une 
fanté  qui  fembloit  être  à  Üépreuve  de 
tout ,  le  mettoient  en  état  d’agir  ainli , 
îans  qu’il  en  parût  incommodé. 

S’il  vaquoit  avec  tant  d’afliduité  aux 
fondions  journalières  inféparablement 
attachées  aux  perfonnes  de  notre  état , 
il  ne  s’attachoit  pas  avec  moins  d’ar¬ 
deur  aux  occupations  que  fa  capacité  lui 
avoit  procurées  au-dehors.  Il  avoit  ete 
nommé ,  par  l’Empereur  ,  interprète  de 
ceux  des  Millionnaires  cjui  9  nouvelle- 
ment  arrivés  dans  cette  cour  ,  &  n’eti 
fçachant  point  encore  ,  ni  la  langue  ,  ni 
les  ufages  ,  font  néanmoins  obligés 
d’exercer  leurs  talens ,  ou  devant  les  Of¬ 
ficiers  de  Sa  Majefle  ^  ovx  en  prefence 
de  l’Empereur  lui-même  ;  emploi  diffi¬ 
cile  ,  où  le  Pere  Gaubil  s’eft  fait  aimer  , 
eftimer ,  admirer  même ,  toutes  les  fois 
qu’il  en  a  exercé  la  fondion. 

Il  étoit  de  plus  interprète  impérial  des 
langues  latine  &  tartare  -  mantcheou  , 
pour  tout  ce  qui  va  de  la  Chine  en 
Ruffie  ,  &  pour  tout  ce  qui  vient  de 
Ruffie  à  la  Chine  ;  c’eft-à-dire ,  qu’il  étoit 
chargé  de  traduire  en  tartare-mantcheou 
toutes  les  lettres  latines  qui  venoient  de 
la  part  du  fénat  de  la  Grande-Ruffie  j 
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&  en  latin,  l’original  mantcheou  ,  des 
en  1^  Tribunal  Chinois  envoyoit 
en  RulTie  pour  les  affaires  mutuelles  des 
deux  nations. 

.  .N®  pas  ,  au  refle ,  qu’il  en  foit 

ICI  comme  dans  les  Cours  d’Europe,  oii 
Ja^connoilTance  des  deux  langues  fufE- 
roit  pour  lin  emploi  de  cette  nature.  A 
la  Coi^  de  Pexing ,  il  faut  encore  beau¬ 
coup  de  préfence  d’efprit,  une  patience 
fans  bornes,  &  une  connoiffance  exa61e 
des  beux  des  hordes  &  des  noms  par- 
pculiers  des  petits  Regulos  Tartares  qui 
^nt  leur  fejour  entre  les  Etats  de  la 
Chine  &  ceux  de  la  Ruffie  ;  fans  cela 
on  leroit  fouvent  enpofé  à  confondre  le 
nom  d’un  pays  entier  avec  celui  d’une 
montagne  ou  d’une  riviere  ;  le  nom 
û  une  montagne  Ou  d’une  riviere ,  avec 
celui  d’un  homme  ou  d’une  horde  :  le 
nom  d’une  horde ,  avec  celui  de  quel¬ 
que  particulier  fugitif,  qui  fera  peut- 
etre  le  feul  dont  on  fe  plaindra  ou  qu’on 
reclamera.  D’ailleurs ,  ce  n’eft  point  à 
loilir  ,  m  dans  la  iolitude  du  cabinet  & 
au  milieu  de  fes  livres  ou  de  fes  cartes 
géographiques,  qu’il  eft  permis  de  tra¬ 
duire  ;  il  faut  le  faire  dans  le  palais 
meme ,  ou  dans  le  lieu  où  fe  tient  le 
tribunal  j  il  faut  le  faire  rapidement , 
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quelqu’cplncufe  que  pulffe  être  1  affaire 
dont  il  s’agit  ;  il  faut  le  faire  en  pre- 
fence  d’une  foule  de  Mandarins  qui  , 
n’étant  là  que  pour  attendre  que  la  tra- 
duaion  foit  faite  ,  s’entretiennent,  ÔC 
d’un  ton  fort  élevé,  de  leurs  affaires 
particulières ,  ou  interrompent  fans  ce^ 
le  Miffionnaire  par  mille  queftions  dif¬ 
férentes  ,  &  pour  le  moins  inutiles  ;  fou- 
vent  même  c’eff  pendant  la  nuit^  qu  on 
eft  appelle ,  &  il  faut  que  le  matin  tout 
foit  fait,  &  en  état  d’être  prelente  à 
l’Empereur. 

Rien  de  tout  cela  n’etoit  capable  de 
déconcerter  ôc  d’embarraffer  le  Pere 
Gaubil.  Il  n’en  p-crdoit  pas  un  moment 
de  fon  travail  ni  Q'.:  fa  gaiete  ^  il  tra- 
duifoit  ôc  difeouroit  en  même -temps 
avec  ceux  qui  veno-ent  l’interrompre  ; 
il  fatisfaifoit  à  toutes  leurs  demandes,  5c 
les  interrogeoit  lui-m.ême  à  fon  tour  , 
lorfque  la  bienféance  du  pays  le  lui  per- 

mettoit.  , 

Cet  emploi  extrêmement  onéreux  par 
la  maniéré  dont  on  eft  oblige  de  le 
remplir ,  n’eft  confie  à  des  Européens 
que  par  une  efpece  de  neceflite  prefque 
indifpenfable.  Le  college  impérial ,  qui 
fut  établi  par  le  prédécelTeur  de  l’Em¬ 
pereur  régnant,  pour  y  enfeigner  lalan?i 
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gne  latine  à  un  certain  nombre  de  îeunes 
gens  choifis  parmi  les  Mantcheoux  de 
Jlibfifté  qu’une  quin- 
me  années  ,  n’a  produit  aucun  fuiet 

fl  ï’'"'  T  *  ■'«harg  JX 

loin  des  verrions  tartares  &  latines  C’ell 
encore  le  Pere  Gaubil  qui,  ap^^  le 

1/ ^  l’honneur  d’être  à 
la  tete  de  ce  college,  &  d’en  êtVe  le 
premier  profeffeur.  ® 

La  Cour  ,  toujours  contente  de  fes 

faS!?’  "Jes  marques  publiques  de  fa 
latisfaaion ,  foit  par  des  éloges  donnés  à 

comnï  pouvoir  le^ré- 

compenfer  par  des  marques  extérieures 

Oidden^^Y  v"''  qa’on  favoit 

qi.  il  en  faifoit ,  a  toujours  empêché  qu’on 

ne  le  chagnnat  de  ce  côté-là  Peu  s’en  eft 

fallu  neanmoins  qu’il  n’ait  été  contraint 

«demJedéliv^de^ïLltX- 

otites  les  tmemions  du  treizième  Regitlo 
qm  &fo«  alors  les  fonéUons  de  premier 

Pardon,  Monfieur,  fî  je  me  fuîq  im 
peu  trop  étendu  dans  h  récit  que  j- 
vous  ai  fait  de  tout  ee  qui  a  eq  quelque 
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rapport  à  votre  ancien  ami.  Vous  ne 
l’ayez  connu  que  du  côté  des  fciences  ; 
j’ai  voulu  vous  le  faire  connoître  par 
tout  ce  qu’il  avoit  d’ellimable ,  &c  entrer 
pour  cela  avec  vous  dans  les  principales 
circonftances  d’une  vie  qui  a  été  une 
fuite  continuelle  de  mérites  &  de  tra¬ 
vaux  dans  tous  les  genres ,  mais  en  par¬ 
ticulier  du  côté  de  la  religion  ,  qu’il 
a  tâché  de  propager  autant  qu’il  l’a  pu 
dans  les  temps  peu  favorables  où  il  s’eft 
trouvé  -,  qu’il  a  eu  l’honneim  de  défendre 
devant  les  juges  de  la  terre  dans  deux 
occafions  différentes ,  &  pour  laquelle  il 
a  procuré  en  particulier  le  falut  à  plu- 
fieurs  milliers  d’enfans  ,  qui  auroient 
peut-être  été  privés  de  la  grâce  du  bap¬ 
tême  ,  li  le  Pere  Gaubil  n’avoit  confacré 
,  à  l’entretien  de  quelques  catéchiftes  le 
peu  d’argent  qu’il  recevoir  d’Europe  cha¬ 
que  année  pour  de  bonnes  œuvres.  Car 
quoiqu’il  n’en  négligeât  aucune ,  il  s’at- 
tachoit  fur-tout  à  celle  qui  procure  le 
baptême  aux  enfans  expofés  ou  mori¬ 
bonds  ;  &  jil  avoit  coutume  de  dire  qu’il 
n’en  connoiffoit  point  de  plus  sûre  ,  ni 
qui  fut  moins  fujette  à  caution  de  la 
part  des  Chinois. 

L’Académie  impériale  de  Pétesbourg, 
pleinement  convaincue  du  Içavoir  Bc 
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des  talens  du  P.  Gaubil  ^  lui  fît  l’hon-» 
neur  en  1747  de  le  mettre  au  nombre 
de  ceux  qui  compofentfon  illuftre  corps. 
Permettez-moi ,  Monfieur,  de  vous  en 
rappeller  le  fouvenir  ;  c’eft  vous  qui  le 
fîtes  agréer  à  l’Académie  Royale  des 
Sciences  pour  être  un  de  vos  correfpon- 
darfs.  Peu  après,  le  célèbre  M.  de  Morti¬ 
mer  ,  qui  étoit  pour  lors  Secrétaire  de 
la  Société  Royale  de  Londres ,  lui  pro- 
pofa  de  le  faire  admettre  dans  cette  fa- 
vante  compagnie  ,  raffurant  qu’on  lui 
accorderoit  très-volontiers  cet  homieur , 
s’il  ne  trouvoit  lui-même  aucun  incon¬ 
vénient  à  le  demander.  L’Académie 
Royale  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres , 
pour  lui  marquer  fon  eflime  ,  lui  faifoit 
préfent  de  fes  mémoires  à  mefure  qu’ils 
paroiffoient;  &  les  citations  fréquentes 
&  toujours  honorables  que  M.  Freret  & 
d’autres  favans  du  premier  ordre ,  mem¬ 
bres  de  cette  mêmè  Académie  ,  ont  fai¬ 
tes  de  fes  lettres  ,  de  fes  mémoires  & 
de  fes  autres  ouvrages ,  font  une  preuve 
fenfible  de  la  confidération  qu’il  s’étoit 
acquife  dans  cette  illuflre  compagnie. 

Cet  homme  laborieux  ,  toujours  infa¬ 
tigable  dans  fes  travaux ,  le  P.  Gaubil , 
n’avoit  été  attaqué  d’aucune  infirmité 
pendant  les  trente-lix  années  de  fon  {é~ 
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jour  dans  cette  capitale.  Sa  première  ma¬ 
ladie  efl  celle  qui  l’a  conduit  au  tom¬ 
beau.  Une  dyffenterie  violente  ,  dont  il 
fentit  les  premières  atteintes  le  7  juillet, 
&  qui  alla  toujours  en  augmentant ,  nous 
l’a  enlevé  après  quinze  jours  ,  malgré 
tous  nos  foins,  dans  le  commencement 
de  la  foixante  -  onzième  année  de  fon 
âge-  ^  ^  ^ 

Il  étoit  né  à  Gaillac  ,  ville  du  Haut- 
Languedoc  dans  l’Albigeois,  le  4  juillet 
1689  :il  eft  mort  à  Péking  le  24  juillet 
de  cette  année  1759.  Il  reçut  les  derniers 
facremens  de  i’églife ,  &  il  vit  venir  fon 
dernier  moment  avec  cette  réfignation 
&  cette  tranquillité  d’efprit ,  qui  font  le 
vrai  caraâere  du  chrétien  qui  a  toujours 
vécu  fuivant  les  plus  pures  maximes  de 
la  religion.  J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


T 
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LETTRE^ 

Du  P  en  Roy  ,  Miffîonnaire  en  Chinera 
Monfeigneur  t Evêque  Comte  de  Noyon^ 
Pair  de  France. 

En  Chine  ,  le  12  feptembre  1759* 

Monseigneur, 

Fai  reçu  cette  année  feulement  la  lettrîf 
de  1755  que  votre  Grandeur  m’a  fait 
l’honneur  de  m’écrire.  Elle  en  a  peut- 
être  écrit  d’autres  qui  parviendront  en 
leur  temps.  Les  guerres  ont  dérangé  tout 
le  commerce  de  nos  vailTeaiix.  Je  fuis  pé¬ 
nétré  de  la  plus  vive  reconnoilTance 
pour  les  fentimens  que  Votre  Grandeur 
daigne  me  témoigner.  Je  lui  demande 
toujours  la  même  part  dans  fon  cher  fou- 
venir.  Si  mes  vœux  pour  elle  &  pour  tout 
ce  qui  lui  appartient  peuvent  lui  être 
de  quelqu’utilité,  je  vous  allure  ,  Mon¬ 
feigneur  ,  que  je  n’ai  pas  encore  manqué 
&  ne  manquerai  jamais  à  ce  que  le 
devoir  &  l’inclination  me  dident  là- 
delTus. 


Votre 
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Votre  Grandeur  voudroit  avoir  des 
nouvelles  un  peu  détaillées  :  quoique 
pour  l’ordinaire  je  ne  fois  guere  dans  une 
iituation  affez  tranquille  pour  écrire  de 
pareilles  lettres  ,  je  le  ferai  cependant 
coinrne  je  pourrai  pour  lui  obéir  ,  &  je 
ne  lui  manderai  que  ce  que  j’ai  de  plus 
préfent  à  l’eiprit. 

Entré  dans  la  province  de  Hou-quang 
depuis  environ  trois  ans  ,  pendant  lel- 
quels,  foit  par  occafion  ,  foit  par  fup- 
pleance,  j  en  ai  parcouru  à  peu  près  tou* 
tes  lés  chrétientés.  Je  vois  que  ,  grâces 
à  Dieu  ,  l’œuvre  du  Seigneur  fe  fait  , 
bien  des  âmes  fe  gagnent ,  &  le  divin 
Maître  regarde  encore  cette  portion  de 
fon  héritage  avec  des  yeux  de  miféri- 
corde.  Quelques  perfonnes  en  France 
croyent  que  depuis  la  ceffation  de  cette 
publicité  de  la  religion  qui  regnoit  fous 
l’Empereur  Cang-hy ,  &  depuis  le  renvoi 
de  tous  les  Miflionnaires  des  provinces 
à  Macao  ,  la  miffion  de  Chine  eft  en¬ 
tièrement  ruinée ,  ou  tend  bien  rapide¬ 
ment  à  fon  entière  décadence  ,  &  qu’il 
n’y  ^  plus  guere  que  dans  la  capitale 
de  1  Empire ,  qii  a  la  faveur  des  arts  elle 
fe  foutient  &  efl  même  prot^ée  par 
1  Empereur.  A  force  de  l’entendre  dire  y 
lorfque  j’étojs  encore  en  France  ,  je  le 
Tmi  XXUh  S  " 
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croyoîs  prefque,  &  adorant  en  cela  les" 
deffeins  du  Seigneur  9  qui  n’a  pas  belbin 
de  nous  pour  Ion  œuvre  ,  &  qui  bénit 
ou  laiffe  infruftueux  notre  minilîere  félon 
qu’il  le  juge  à  propos ,  je  nê^  laiffai  pas 
de  partir  ,  çroyant  que  Dieu  vouloit 
cela  de  moi  ,  content ,  fi  telle  étoit  fa 
volonté  J  de  fuivre  toutes  les  révolutions 
de  cette  miffion  9  &  d’être  9  s’il  le  falloit, 
témoin  de  fon  entière  defl:rii£Hon. 

Notre  fainte  foi ,  qui  9  pendant  tant 
de  fiecles  ,  s’efl:  foutenue  en  Europe  9  5^ 
s’efl:  même  prodigieufement  répandue 
fans  aucun  appui  des  grandeurs  humain 
ncs  9  &  même  malgré  tout  ce  qu’elles 
faifoient  pour  la  détruire  ,  ne  doit  pas 
avoir  plus  de  peine  à  s’entretenir  &  à 
fe  répandre  de  la  même  façon  dans  ces 
montrées.  Nous  efpérons  que  telles  feront 
les  vues  de  miféricorde  du  Seigneur  fur 
çe  floriffant  Empire,  ' 

Après  que  l’Empereur  Yong-tching  ^ 
fucçefléur  de  Cang-hy  ^  eut  déclaré  ouver*^ 
tement  la  guerre  à  notre  fainte  Religion  ^ 
^qu^il  eut  chaffé  tpus  ceux  qui  la  prê^ 
choient  dans  les  provinces  9  les  Miffion- 
paires  réfugiés  à  Macao  revinrent  biçntôt 
de  la  confternation  générale  qifavoit 
eaufée  un  pareil  éclat.  Un  de  nos  PP, 
YOuUu  le  premier  tenter  fi ,  malgré  des 
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défenfes  fi  exprcffes  ,  l’on  ne  pourroit 
pas  entrer  furtivement  ,  fe  maintenir 
avec  précaution  ,  &  faire  en  fecret  ce 
qu’on  faifoit  auparavant  publiquement. 

Le  Seigneur  ayant  béni  fon  entre- 
prile  ,  il  retourna  fur  fes  pas  pour 
chercher  du  fecours  ;  beaucoup  d’autres 
enfuite  de  différens  corps  fuivirent  la 
même  route ,  &  peu  à  peu  l’on  eft  ren¬ 
tré  dans  prefque  toutes  les  chrétientés 
dont  on  avoit  été  cha^^e^  Seulement 
les  églifes  affez  décentes  pour  nos  myf- 
teres  qu’on  pofledoit ,  ufurpées  pendant 
1  exil ,  ou  abandonnées  à  des  ufages  pro¬ 
fanes  ,  n’ont  point  été  rendues.  La  mai- 
fon  du  premier  chrétien  qui  nous  invite, 
devient  notre  temple.  Il  eft  à  fouhaiter 
fans  doute ,  &  nous  formons  tous  des 
vœux  pour  que  l’Empereur  &  tous  les 
Grands  de  l’Empire  ouvrent  les  yeux  à 
la  lumière  &  fe  convertiflenf  enfin  à  la 
foi ,  parce  que  bien  des  fujets ,  tous  peut- 
être,  fuivrolentl’exemple  du  Prince.  Mais 
d’ici  à  ce  que  Dieu  daigne  opérer  un  fi 
grand  miracle ,  je  ne  fçais  pas  trop  fi  la 
fituation  préfente  ne  vaut  pas  bien  celle 
qui  a  précédé  ;  elle  vaut  mieux  fans 
doute  pour  nous.  Par-là  notre  miniftere 
&  nos  fondions  deviennent  plus  apof- 
vtoliques  ,  ôc  nous  avons  une  meilleure 
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part  aux  croix  que  le  Seigneur  a  promît 
îes  pour  récoiupenfe  à  ceux  qui  travaille^ 
roient  à  fon  œuvre.  Sans  feu  ni  lieu  ^ 
prefque  toujours  errans  &  vagabonds  5 
comme  des  profcritsjqui  n’ofent  fe  fixer 
nulle  part  ^  &  que  ceux  qui  leur  font  les 
plus  attachés  n’ofent  retenir,  nous  avons 
vu  depuis  quelques  années  ,  dans  diffé- 
rens  lieux  êç  en  diiférens  temps,  forage 
tomber  fur  nos  confrères  ,  les  Religieux 
de  Saint-Dominique  &  de  notre  Compa¬ 
gnie  mis  à  mort  pour  la  foi ,  d’autres  em-^ 
prifonnés  &  tourmentés  par  les  tortures 
les  plus  affreufes.  Ils  font  entrés  les  pre¬ 
miers  dans  cette  belle  carrière ,  &  nous 
ont  appris  ce  que  nous  avions  à  crain¬ 
dre  ,  ou  plutôt  à  efpérer  ,  fi  nous  étions 
|amais  jugés  dignes  du  même  fort.  Quand 
îious  paflTons  quelquefois  devant  les  hôtels 
des  Gouverneurs  de  Ville  ou  de  Pro¬ 
vince  ,  nous  ne  pouvons  voir ,  fans  un 
certain  frémifiement ,  tous  ces  fatellltes 
Se  foldats  qui  fourmillent  devant  les  por¬ 
tes  :  il  n’y  a  pas  de  jour  prefque  oti  nous 
ne  courions  quelque  rifque  de  tomber 
entre  leurs  mains.  Lorfque  la  religion 
^toit  publique,  nous  entrions  fans  crainte 
dans  ces  tribunaux;  les  Mandarins  qui 
y  réfidoient ,  nous  admettant  à  leur  ta¬ 
ble  ^  nçus  faifoi^nt  refpe^f çr ,  &  à  prf i 
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lent  nous  ne  pouvons  plus  paroître  de¬ 
vant  eux  que  lorfque  nous  y  ferons  con¬ 
duits  comme  criminels.  Voilà ,  Monfei- 
gneur,  la  fituation  quefôfe  préférer  en 
bien  des  occafions  à  celle  qui  a  précédé. 

Quant  à  réglife  dont  nous  cherchons 
à  étendre  l’empire  ,  a-t-elle  beaucoup 
perdu  de  fes  véritables  richeffes  ?  Plu- 
fieurs  de  ceux  qui  étoient  entrés  &  qui 
refloient  dans  la  religion  par  des  vues 
trop  humaines ,  dans  le  cœur  de  qui  la 
foi  n’a  voit  pas  jetté  de  profondes  raci¬ 
nes  n’ont  pas  tenu  ;  &c  les  différentes 
perfécutions  en  divers  lieux,  foit  fous 
l’Empereur  précédent,  foit  fous  celui- 
ci  ,  ont  peut-être  achevé  de  féparer  la 
zizanie  d’avec  le  bon  grain.  Les  grands 
fur-tout  ôc  les  riches,  trop  attachés  à 
une  fortune  &  à  des  honneurs  qu’ils  font 
tous  les  jours  en  rifque  de  perdre,  ont 
été  les  plus  folbles  ;  &  quoiqu’il  y  en  ait 
encore  quelques-uns  dans  les  différentes 
provinces ,  on  peut  dire  que  le  nombre 
en  el\  très-petit.  Que  nous  eft-il  donc 
refté  des  anciens  chrétiens?  Et  quels  font 
ceux  qui  depuis  font  entrés  dans  la  reli¬ 
gion  ?  Grand  nombre  de  confeffeurs  de 
Jefus-Chrifl:  qui  ont  donné  les  preuves  de 
leurfoi  en  fouffrantpour  la  défendre  tout 
ce  que  les  Juges  plus  ou  moins  enve- 
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nimés  contre  elle  ont  voulu  leur  faire' 
fouffrir,  ces  confeffeurs,  grâces  à  Dieu, 
ne  font  pas  rares  en  Chine  ;  &  il  y  a  peu 
de  chrétientés  où  nous  n’en  rencontrions 
quelques-uns.  Ceux  qui  n’ont  pas  encore 
confefle  fçavent  tous  à  quoi  ils  s’expofent 
en  reliant  chrétiens ,  ou  en  demandant 
le  baptême ,  s’ils  ne  l’ont  pas  encore 
reçu. 

Je  ne  connois  guere  que  cette  partie 
des  provinces  qui  nous  eiîl  confiée  à  qua¬ 
tre  Jéfuites  François,  aidés  de  trois  Jé- 
fuites  Chinois.  Je  n’ai  pas  les  catalogues 
des  autres  Peres  ;  mais  à  en  juger  par  le 
nombre  des  calendriers  pour  les  fêtçs  de 
l’année  que  nous  faifons  imprimer  tous 
les  ans ,  tant  fur  barques  qu’à  terre ,  nous 
avons  entre  deux  &  trois  mille  familles 
chrétiennes,  je  ne  comprends  là  dedans 
que  ce  que  nous  avons  dans  le  Hou- 
quang  ^  quelque  chofe  dans  le  Ho-nan 
&  dans  le  Kiang-fy, 

Les  Peres  Portugais  de  notre  compa¬ 
gnie  &  des  Millionnaires  d’autres  corps , 
ont  auffi  beaucoup  de  chrétientés  dans 
les  mêmes  provinces  de  Nan-king  &  de 
The-kiang:  ce  font  nos  Peres  François  de 
Peking  qui  en  ont  foin.  A  Peking  fur-tout , 
vu  la  liberté  qui  y  régné ,  le  nombre 
doit  être  affez  confidérable  :  il  y  a  outre 
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cela  dans  toutes  les  autres  provinces  de 
l’Empire  plufieurs  Millionnaires  de  diffe- 
rens^corps  qui  tous ,  félon  l’efprit  de  leur* 
vocation,  travaillant  avec  zele  à  la  vigne 
du  Seigneur,  ne  peuvent  manquer  de 
faire  bien  des  conquêtes.  Dans  le  petit 
diftrid  qui  m’a  été  confié ,  j’ai  eu  pour 
ma  part ,  depuis  le  mois  de  Septembre 
dernier  jufqu’à  préfent,  mille  trois  à 
quatre  cents  confeffions,  cent  cinquante 
baptêmes ,  dont  il  y  a  vingt-fept  adultes* 
Pour  ramaiTer  cette  petite  moiffon  ,  j’ai 
fait  bien  des  voyages,  &  grâces  à  Dieu 
effuyé  bien  des  fatigues.  Dans  ce  pays- 
ci  ,  où  les  confeffions  font  pour  l’ordi¬ 
naire  annuelles  ,  &  quelquefois  de  deu?ô 
&  de  plufieurs  années ,  fur- tout  dans  une 
langue  étrangère  que  nous  entendons  dif- 
ficilement,  dix  ou  vingt  confeffions  oc¬ 
cupent  une  nuit  entière  ;  &C  aprèf 
avoir  fait  le  nombre ,  il  eft  temps  pour 
l’ordinaire  de  célébrer  le  faint  facrifîce* 
Je  marque  ceci  à  votre  Grandeur 
pour  qu’elle  puifle  juger  à  peu  près  du 
fruit  de  notre  miniftere ,  encore  n’en 
peut-elle  juger  qu’imparfaitement  :  d’au¬ 
tres  fans  doute  plus  anciens  dans  la  mif- 
fion ,  avec  plus  d’expérience  ,  de  talens 
&  de  zele  ,  peuvent  recueillir  de  plus 
abondantes  récoltes  ;  d’autres  auffi  par 
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3a  fituation  de  leurs  chrétientés  plus 
maflees  ,  peuvent  à  moins  de  frais  en 
fecourir  un  plus  grand  nombre  &  les  fe- 
coLirir  plus  fouvent. 

Je  fuis  placé  {dans  le  milieu  du  Hou- 
quang  :  j’ai  été  par  occafion ,  il  y  a  trois 
ou  quatre  mois  ,  dans  la  partie  fupé- 
rieure,  confiée  aux  foins  du  Pere  la 
Mathe ,  aidé  par  le  Pere  Tfao ,  Jéfuite 
Chinois.  Il  y  a  bien  des  années  que  cette 
chrétienté ,  placée  au  milieu  des  mon¬ 
tagnes  repréfenîe  la  ferveur  de  la  pri¬ 
mitive  églife.  Je  fus  bien  confolé  de  faire 
plufieurs  lieues  de  chemin  fans  rencon¬ 
trer  un  feul  idolâtre.  Les  chrétiens  de 
cet  endroit ,  tous  ramafies  fans  mélange 
d’infidèles ,  ne  fçavent  que  prier  Dieu  & 
labourer  la  terre.  La  perfécution  qu’il 
y  eut,  il  y  a  quatre  ans,  dans  ces  mon¬ 
tagnes  ,  fut  fl  violente ,  què  plufieurs , 
après  avoir  refifté  à  bien  de  mauvais 
traitemens  cédèrent  enfin  ,  lorfque  la 
violence  fut  pouflee  à  un  excès  qui  eft 
contre  tous  les  ufages  de  Chine.  Ces 
pauvres  gens  n’ont  été  apoftats  que  d’un 
moment ,  &  ils  ne  le  furent  jamais  dans 
le  cœur.  J’ai  été  témoin,  &  j’admirois 
la  ferveur  avec  laquelle  ils  faifoient  pu¬ 
bliquement  ,  pour  pouvoir  rentrer  en 
grâce,  des  pénitences  prefque  fembia^ 
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t)Ies  à  celles  de  la  primitive  égllfe.  Grand 
nombre  d’entr’eux  defirant  avec  plus 
d’ardeur  cette  grâce ,  &  ne  pouvant 
l’attendre  long -temps,  ont  fait  ce  que 
faint  Cyprien  indiquoit  aux  apoftats  de 
fon  temps,  fans  ofer  le  leur  confeiller 
de  crainte  d’une  nouvelle  rechute.  Ils 
ont  reparu  devant  les  Juges,  détefté  leur 
foibleffe ,  &  n’ont  eu  dans  les  fupplices 
autre  chofe  à  répondre  fi  ce  n’eft  qu’ils 
étoient  chrétiens  &  qu’ils  le  feroient  juf- 
qu’à  la  mort. 

Une  des  chofes  que  nous  admirons 
tous ,  c’eft  la  fermeté  de  tant  de  jeunes 
femmes  qui,  auprès  d’un  mari  infidèle, 
d’un  beau-pere  &C  d’une  belle-mere  qui 
leur  font  endurer  le  long  martyre  d’une 
perfécution  de  tous  les  jours  de  la  vie  , 
fans  aucun  fecours  de  leur  famille  ,  fou- 
vent  fort  éloignée ,  ne  fe  démentent  point 
de  leur  ferveur  confervent  leur  foi 
comme  leur  plus  riche  tréfor.  L’ufage  eft 
en  Chine  de  promettre  les  enfans  dès 
l’âge  le  plus  tendre.  Bien  des  parens  in¬ 
fidèles  alors,  &  chrétiens  depuis,  ont 
promis  leurs  filles  à  des  idolâtres  :  l’al¬ 
liance  contrariée  avec  toutes  les  forma¬ 
lités  de  Chine  ,  il  n’y  a  plus  moyen  d’en 
revenir.  Il  y  a  ici  très-grand  nombre  de 
ces  héroïnes  qui,  fans  avoir  la  gloire 
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extérieure  du  martyre,  en  ont  tout  le 
mérité  &  au-delà  ;  quelques-unes  obtien¬ 
nent  enfin  ce  qu’elles  demandent  tous  les 
jours  avec  larmes  au  Seigneur ,  &  ont 
la  confolaîion  de  voir  toute  chrétienne 
la  famille  qu’elles  ont  trouvée  toute 
idolâtre  ;  d  autres  du  moins  par  leur  do¬ 
cilité  lur  tout  le  relie  ,  viennent  à  bout 
de  rendre  leurs  maris  allez  traitables 
pour  ou  ils  ne  fe  mêlent  plus  de  leur 
religion.  Il  en  môurut  une  l’an  pafle, 
après  avoir  pafle  fept  ou  huit  ans  dans 
un  mariage  de  cette  forte,  &  avoir 
donné  plufieurs  enfans  à  l’églife.  II  elî: 
vrai  que  pour  celle  -  là  la  perfécution 
n  avoit  pas  duré  long  -  temps.  Après 
quelle  eût,  en  entrant  dans  la  maifon 
e  fon  mari,  rejette  avec  horreur  les 
propofitiqns  qu’on  lui  fit  d’honorer  les 
idoles  qui  étaient  dans  la  maifon ,  elle 
alla  dans  fa  chambre  arborer  fes  im.ages, 
qui  furent  bientôt  enlevées,  elle  dit  avec 
lermete  qu’elle  ne  refteroit  jamais  dans 
cette  maifon  fans  fes  images.  Elle  fut 
trois  jours  de  fuite  fans  boire  ni  man¬ 
ger  j  enfin  voyant  qu’elle  était  refblue 
a  tout,  &  qu’elle  ne  paroilToit  pas  de 
caraéfere  à  plier  fur  l’article  de  la  reli¬ 
gion  ,  on  lui  rendit  fes  images ,  &  on  la 
lailTa  depuis  affez  tranquille. 
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î’en  confeffai  une  il  y  a  trois  ou  quatre 
mois ,  qui ,  après  fa  confeffion  ,  me  dit 
d’un  fang  froid  admirable ,  qu’elle  feroit 
aflbmmée  par  fon  mari  dès  qu’il  fçauroit 
que  c’étoit  pour  voir  le  Miffionnaire 
qu’elle  avoit  été  dans  fa  famille ,  mais 
que  le  bonheur  de  fe  confeffer  &  de 
communier  méritoit  bien  d’être  acheté. 
Effedivement ,  j’appris  le  fur-lendemain 
que  le  mauvais  traitement  avoit  été  au 
point  de  la  rendre  impotente  pour  plus 
de  deux  mois.  Je  fuis  bien  fùr  que  l’an 
qui  vient  elle  fera  une  des  premières  à 
venir  demander  à  participer  aux  faints 
myfteres.' 

Parmi  les  baptêmes  d’adultes  que  j’ai 
eus  depuis  le  mois  de  Septembre  dernier , 
j’en  ai  eu  quelques-uns  qui  m’ont  donné 
bien  de  la  confolation.  Il  y  en  a  deux 
fur-tout  dont  votre  Grandeur  apprendra 
les  circonftances  avec  plaifir.  Un  Négo¬ 
ciant  palTa  il  y  a  environ  deux  ans  dans 
la  malfon  d’un  de  nos  chrétiens  qui  étolt 
aflez  bon  Catéchifte  &  très-zélé,  appelle 
Paul  Hoang.  Ce  Négociant  demeuroit  à 
fept  ou  huit  lieues  de  chez  lui ,  &  il  ne 
venoit  que  par  occafion.  Le  Catéchifte 
caufant  avec  lui ,  &  voyant  quelques 
difpofitions  favorables  à  la  réception  de 
l’évangile ,  l’inflruifit  des  c’nofes  effen- 
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tielles  5  &  lui  donna  im  petit  livre  de 
pneres  &  un  petit  catéchifme.  Comme 
31  ne  put  le  retenir  que  peu  de  jours ,  & 
qu’il  ne  le  connoiffoit  point  affez ,  il  ne 
iiu  parla  ni  des  Miffionnaires  ni  de  bap^ 
y  ^  quatre  ou  cinq  mois  que  le 
iNegociant  eft  reparu ,  &  efl  revenu  chez 
la  veuve  de  Paul  Hoang  ^  mort  depuis 
pluüeurs  mois  ;  j’étois  tout.jufte  ce  jour- 
la  meme  forîl  de  chez  cette  veuve  pour 
Uxler  à  huit  lieues  dans  la  chrétienté  fui- 
vante.  Cette  femme  le  reconnut  6c  lui 
demanda  s  il  avoit  oublié  la  doctrine  que 
ion  mari  lui  avoit  prêchée  autrefois  ?  Il 
lui  répondit  que  non-feulement  lui,  mais 
ion  pere ,  fa  mere ,  fa  femme  ôc  fes  en- 
îans  etoient  tous  chrétiens  ;  &  oifen  re- 
îoiirnant  chez  lui_,  il  les  avoit,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  tous  convertis  à  la  foi. 
Cette  femme,  charmee  de  fa  fimplicité 
&  de  fa^foi,  lui  parla  des  Millionnaires , 
du  baptême  &  des  autres  mylleres  qu’on 
cache  aux  catéchumènes.  Il  vint  en  grand 
bâte  me  trouver  dans  l’endroit  oh  Ion 
iiii  dit  que  j’étois.  Ne  pouvant  abfolu- 
nient  retourner  fur  mes  pas,  j’envoyai , 
apres  1  avoir  baptife ,  un  Catéchilîe  dans 
la  famille  pour  ondoyer  les  enfans  Sc 
dil|3ofer  au  baptême  les  grandes  per- 
loanes  ^  les  réfervant  à  ma  premier^ 
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Vifite.  Par  la  ferveur  de  ce  bon  Négo¬ 
ciant  ,  &  par  ce  qu’il  m’a  dit ,  je  juge 
que  fa  famille  eft  très-fervente. 

A  peu  de  diflance  de  l’endroit  où  je 
fuis  maintenant,  il  y  a  quelque  temps 
qu’un  jeune  enfant  orphelin  fut  obligé 
de  paffer  quelques  jours  chez  des  infidèles 
dans  un  endroit  où  il  n’y  a  jamais  eu  de 
chrétiens.  Un  jour  la  Providence  amena 
chez  cet  infidèle  une  femme  voifine  ^de 
cinquante  ans  &  plus.  Elle  apperçut  cet 
enfant  retiré  dans  un  coin  qui  récitoit 
fes  prières,  &  en  entendit  quelques  mots. 
Après  qu’il  eut  fini,  elle  lui  dit  qu’elle 
fçavoit  les  mêmes  prières  que  lui, 
qu’elle  étoit  chrétienne.  L’enfant  fort  fur- 
pris  lui  demanda  fon  nom  de  baptême , 
&  quel  Miflionnaire  l’avoit  baptifée  ? 
Langage  étranger  pour  cette  femme  qui 
ne  fçavoit  ce  que  l’enfant  vouloit  dire; 
les  infidèles  furvenans  les  empêchèrent 
de  pouffer  plus  loin.  Sur  ces  entrefaites 
j’arrivai  dans  la  famille  de  cet  enfant  ; 
on  lui  en  donna  aulîi-tôt  nouvelle.  Après 
fa  cpnfeffion  il  me  parla  de  cette  femme, 
ôz  me  dit  fon  nom  Chinois.  J’eus  beau 
chercher  dans  mes  catalogues ,  je  n’y 
trouvai  rien.  Je  dis  à  cet  enfant  de  m’a¬ 
mener  cette  femme  :  il  m’en  repréfenta 
la  difficulté,  La  plus  grande  étoit  qu’il 
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n’y  avoit  aucun  chrétien  dans  cet  endroit 
aflez  éloigné,  &  que  je  n’avois  qu’un 
enfant  pour  faire  cette  coinmiffion.  Com¬ 
me  il  me  perfécutoit  pour  avoir  quelque 
beatille ,  je  lui  dis  qu’il  auroit  de  moi 
tout  ce  qu’il  voudroit ,  s’il  m’amenoit 
cette  femme.  Le  fur-lendemain  elle  vint 
en  effet,  conduite  par  cef  enfant,  dans 
un  endroit  où  elle  ne  connoiffoit  per- 
fonne  &  où  perfonne  ne  la  connoiffoit. 
Les  chrétiens  s’affemblerent  dans  ma 
chambre  pour  fçavoir  ce  qu’elle  étoit , 
&  ils  furent  bien  édifiés  d’apprendre  fon 
hiffoire.  Elle  me  dit  qu’à  l’âge  de  qua¬ 
torze  ans,  étant  encore  chez  fon  pere, 
elle  avoit  rencontré  un  chrétien  qui, 
pendant  quelques  jours  qu’il  demeura  à 
la  maifon,  lui  avoit  appris  à  connoître 
Dieu  &  à  l’adorer.  Pendant  ce  peu  de 
jours  elle  avoit  appris  les  prières  &  le 
petit  caféchifme  qu’on  donne  aux  ca¬ 
téchumènes  ;  que  peu  de  temps  après 
elle  avoit  paffé  dans  la  famille  de  fon 
mari ,  &  n’avoit  jamais  manqué  depuis 
à  reciter  foir  &  matin  fes  prières  ;  qu’elle 
penfoit  fans  ceffe  à  fon  créateur  &  l’a- 
doroit  dans  le  cœur.  Ce  chrétien  lui 
avoit  parlé  de  l’abflinence  du  vendredi 
&  du  famedi;  fe  croyant  déjà  chrétienne, 
elle  avoit  regardé  cela  comme  une  obli- 
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gatlon  pour  elle  ,  auffi  n’y  avolt  -  elle 
jamais  manqué  ;  feulement  après  le  dé¬ 
part  de  ce  chrétien  elle  s’étoit  trompée 
dans  Ton  calcul  des  jours  de  la  femaine, 
mais  elle  gardoit  deux  jours  d’abftinence 
dans  Telp^ce  de  fept  jours  :  peut-être 
qu’à  fa  fûpputation  fon  vendredi  ou  ion 
lamedi  tomboit  le  dimanche  ;  mais  je 
crois  que  Dieu  étoit  bien  autant  honoré 
de  fa  fimplicité ,  que  de  nos  jeunes  les 
plus  réguliers.  Dans  la  crainte  d’oublier 
Ion  petit  catéchifme  ,  elle  l’avoit  depuis 
quarante  ans  récité  tous  les  jours,  ôc 
n’avoit  jamais  manqué  pendant  tout  ce 
temps-là  à  obferver  de  la  loi  de  Dieu 
le  peu  qu’elle  en  fçavoit.  Charmé  de 
fon  récit ,  je  la  fis  difpofer  au  baptême  , 
&  lui  conférai,  avec  grande  confola- 
tion  ,  un  facrement  auquel  elle  avoit 
apporté  une  difpofition  fi  fainte. 

Pendant  ces  dernieres  années  il  n’y  a 
point  eu  de  perfécution  d’éclat.  Quel¬ 
ques  Mandarins  fubalternes  ont  bien  fait 
quelques  vexations  dans  différens  en¬ 
droits  ,  mais  grâces  à  Dieu  cela  n’a  pas 
eu  de  fuite.  L’efpece  de  paix  dans  laquelle 
nous  vivons  eft  telle  que  nous  pouvons 
à  petit  bruit  remplir  nos  minifteres  ;  mais 
la  Providence  ne  nous  laiffe  cependant 
pas  manquer  de  petites  occafions  criti^p 
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ques  ,  propres  à  animer  notre  foi ,  lê 
notre  abandon  aux  foins  de  cette  même 
Providence,  qui  feule  peut  être  notrefau- 
vegarde.Ces  occafions  ne  font  pas  rares,’ 
&  il  n’y  a  aucun  Millionnaire  qui  ne 
s  y  trouve  fouvent.  Dieu  ne  aous  man¬ 
que  pas  au  befoin ,  mais  il  veut  quel¬ 
quefois  nous  réduire  dans  la  néceffité 
de  ne  devoir  &  de  n’attribuer  qu’à  lui 
feul  les  fecours  vifibles  &  invifibles  qui 
nous  tirent  du  danger. 

Au  mois  de  novembre  dernier  je 
confentiÿ,  pour  la  confolation  d’un  Chré¬ 
tien  ,  d’aller  dire  une  meffe  chez  lui , 
&  confeffer  le  peu  de  perfonnes  qui 
n’avoient  pu  fe  rendre  dans  un  autre 
endroit  qui  leur  etoit  affigné.  Gomme 
il  a  fervi  &  connu  beaucoup  d’Euro- 
peens,  il  voulut  me  fervir  à  fouper  un 
peu  a  rEuropéenne ,  &  Je  me  fervois 
de  fourchette  &  de  couteau,  ce  qui  efl 
contraire  à  l’ufage  de  Chine.  Tandis  que 
je  foupois  feul  dans  ma  chambre,  vint 
un  idolâtre  de  la  feâe  de  Chine  la  plus 
envenimee  contre  la  Religion  chrétienne. 

Il  entra  dans  ma  chambre  d’un  air  affez 
libre ,  je  crus  d’abord  que  c’étoit  quel¬ 
que  Catéchumène  ;  je  lui  fis  politeffe 
&  amitié;  mais  je  ne  me  levai  pas  pour 
le  recevoir ,  parce  qu’il  n’efl  pas  ici  d’u; 
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fage  d’en  ufer  autrement  avec  les  Chré¬ 
tiens.  Il  vit  ma  façon  de  mq.nger  ,  6c 
fur  un  coin  de  la  table  livres ,  bréviaire  , 
écritoire ,  &  autres  meubles  européens  ; 
comme  il  cherchoit  à  faire  une  hiftoire  j 
il  fortit  en  criant  à  pleine  tête  que  je 
l’avois  infulté,  que  je  mangeois  de  la 
viande  crue  pour  laquelle  il  me  falloir 
fervir  de  couteau  ,  enfin  que  j’étois  un 
fan-gin ,  c’eft-à-dire  un  malheureux ,  un 
fcélérat.  Il  ameute  la  populace ,  prefque 
tous  gens  de  fa  feéle,  qui  font  en  très- 
grand  nombre  dans  cet  endroit.^  Enten¬ 
dant  le  vacarme ,  je  ramafie  vite  tous 
les  meubles  européens  ;  je  prends  du 
papier  &  un  pinceau ,  £:  je  me  mets  à 
écrire  en  Chinois.  Il  revient  l’inftant 
d’après  avec  deux  autres  ,  le  refte  de 
la  troupe  étoit  au-dehors.  Il  s’avance 
comme  un  furieux ,  difant  que  fi  l’on  ne 
me  livre  pour  être  écorché,  ils  vont 
mettre  tout  à  feu  &  à  fang.  Les  Chré¬ 
tiens  confternés  fe  jettent  contre  la  porte 
de  ma  chambre.  Les  idolâtres  après  avoir 
vomi  toutes  les  injures  &  les  blafphê- 
mes  qui  leur  vinrent  à  la  bouche  ,  fe 
mettent  en  devoir  d’enfoncer  la  porte. 
Les  Chrétiens  étoient  les  plus  forts  dans 
la  maifon ,  mais  l’agreffeur  fçavoit  que 
la  troupe  étoit  à  la  porte.  Cette  luttq 
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dura  environ  une  demi-heure,  îa  porté 
fut  enfoncee  deux  ou  trois  fois,  &  il 
relTortoit  de  temps  en  temps  pour  ani- 

^Ç^^hanftrop  ce  qv^ 
tout  cela  deviendroit,  je  pliai  tout  doii- 

invoquant 

es  fiirent  fortis  pour  un  moment  pour 
a  1er  encore  fonner  le  toclîn  ,  j’envoyai 
voir  s  il  ny  avoit  point  de  voie  po^ur 
m  evader  ;  on  me  répondit  que  tout  étoit 
jnvefti ,  alors  m’abandonnant  à  la  pro¬ 
vidence,  je  changeai  d’habit  &  voulus 
fortir,  parce  que  je  voyois  alTez  qu’en 
reliant  je  ne  pouvois  m’attendre  qu’aux 
dernieres  violences,  6c  de  p!us,%’oî 
ne  mettroit  la  main  fur  moi  quLrfs 

le*  ChrétienI 
Quant  a  etre  pris,  jaimois  mieux  être 
pris  feul  que  de  caufer  un  fi  grand  dégât! 

LeSeigneurmefecourut,&jepairaih"eu- 

reufement  toutes  les  fentinelles  fans  être  • 
reconnu.  Les  Chrétiens  débarraffés  d’une 
partie  de  leur  frayeur  forent  affez  heu¬ 
reux  pour  cacher  ou  enlever  tout  ce 
qui  m  appartenoît.  Il  étoit  temps,  ôc  la 
providence  ne  leur  avoit  donné  que  ce 
moment  après  lequel  la  troupe ,  formée 
au  nombre  de  plus  de  cent,  fe  jetta 
dans  ^  maifon.  Ils  foreterent  par-tout , 
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enragés  d’avoir  laiffé  échapper  leur  proie  ; 
il  enlevèrent  ce  qu  ils  trouvèrent  chez 
le  Chrétien ,  &  cafferent  tout  ce  qu’ils  ne 
purent  enlever.  Dieu  ne  permit  pas  ^ue 
la  penfée  de  brûler  la  maifon  leur  vint  j 
car  ils  l’euffent  exécutée ,  ne  trouvant 
alors  aucune  réliftance  de  la  part  des 
Chrétiens,  qui,  n’ayant  plus  ri^  a  dé¬ 
fendre  ,  avoient  pris  la  fuite.  On  vint 
le  lendemain ,  me  chercher  dans  mon 
afyle,  oii  la  fùreté  de  ma  perfonne  ne 
diminuoit  guere  mes  inquiétudes  iiu  le 
cofFre  de  chapelle ,  &  les  livres  euro¬ 
péens  que  je  croyois  abandonnes  au 

pillage.  . 

Il  y  a  trois  mois  que  la  providence 
me  fît  trouver  tout  jufte  dans  le  moment 
du  danger  un  parapet  de  foffé  pour  met¬ 
tre  à  l’abri  ma  chapelle  &  mes  livres, 
dans  le  temps  que  l’on  faifoit  une  vinte 
très-rigoureufe  à  une  douane,  julquà 
laquelle  des  Chrétiens  imprudens  m  a- 

voient  conduit.  . 

Les  vives  recherches  que  Ion  tait 
dans  tout  l’empire,  d’un  fameux  révolté, 
qui  a  paru  il  y  a  quelques  années,  & 
qui  peut-être  n’exiÜe  plus  ,  ont  cauiv  , 
depuis  bien  des  années ,  Sc  caufent  en¬ 
core  tous  les  jours  bien  du  trouble^  Bien 
des  innocens ,  fur  les  moinores  indices  ^ 
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ont  ëté  arrêtés ,  emprifonnés  &  mis  5 

danTp^T'-^®^  connu 

dans  1  endroit  un  air ,  des  façons  ,  'un 

fufleF  T  ^"r  *  peu  étranger  rendent 

r  cv/l  de  Ma-tchao-tchu  , 

(  c  elt  le  nom  du  chef  de  cette  révolte  ) 
prononce  d’une  certaine  façon,  met  tous 
les  efpnts  en  mouvement,  &  répand 
1  alarme  dans  les  environs  :  l’avoir  vu , 
fans  I  avoir  déclaré;  l’avoir  logé,  lui  ou 
quelqu  un  de  fes  complices,  même  fans 

crime  d’état , 
capable  d  abîmer  des  familles  entières! 
JJans  deux  ou  trois  occafions ,  fur  mon 
air  etrang^ ,  j’ai  été  pris  pour  être  un 

^es  lien^  Ceux  qui  m’accompâgnoient 
furent  effrayes,  mais heureufement cela 
n  a  pas  eu  de  fuite.  Ces  recherches  no'us 
ont ,  dans  bien  des  occafions,  caufé  bien 
des  alarmes. 

Voilà,  Monfeigneur,  à  peu  près  ce 
que  )  ai  de  plus  préfent  à  l’efprit  ;  quoi- 
qiie  nous  n’ayons  pas  cette  prodigieufe 
rapidité  de  fliccès,  ni  de  ces  miracles 
eclatans  que  les  âmes  dévotes  fouhai- 
teroient  entendre  raconter  d’une  Chré¬ 
tienté  naiffante,  je  ne  laiffe  pas  de  bénir 
le  Seigneur  du  fruit  qu’il  veut  bien  don¬ 
ner  a  nos  travaux  &  des  petites  peines 
gui  les  accompagnent.  PuilTent  nos  vœux 
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&  ceux  de  tant  d’ames  falntes  ,  &  ceux 
que  votre  Grandeur,  en  particulier,  for¬ 
me  tous  les  jours  pour  que  la  moiffon  de-, 
vienne  de  jour  en  jour  plus  abondante, 
toucher  la  miféricordieufe  bonté  du 
Seigneur. 

Mes  confrères;  qui  travaillent  dans 
la  même  vigne ,  ont  fans  doute  bien  des 
traits  capables  d’édifier  &  de  confoler 
les  perfonnes  à  qui  ils  écrivent.  Le  Pere 
la  Mathe  fur-tout ,  qui ,  aidé  par  le  Pere 
Tfao ,  excellent  ouvrier ,  6c  digne  coopé¬ 
rateur  de  fon  zèle ,  a  foin  de  la  Chré¬ 
tienté  la  plus  belle  ,  &  fi  l’on  en  ex¬ 
cepte  celle  de  Peking ,  la  plus  nombreufe 
de  toute  la  Chine.  Tout  ce  que  je  fçais  , 
par  le  voyage  que  j’ai  fait ,  c’eft  que 
ces  Peres  voyent  avec  confolation  con¬ 
tinuer  la  ferveur  &  les  faints  ufages 
qu’établirent  autrefois ,  &  qu’ont  entre¬ 
tenu  fuccefiivement  les  Peres  Labbe  , 
de  Neuvialle  &  la  Roche.  Grande  quan¬ 
tité  d’idolâtres  attirés  par  leurs  exem¬ 
ples  entrent  tousles  jours  dansla  Religion* 
Le  Pere  Chinois,  qui  a  reçu  l’Efprit 
faint  par  l’impofition  des  mains  de  votre 
Grandeur ,  eut  dernièrement  une  affaire 
qui  s’efl:  terminée  heureufement.  Les 
Chrétiens  chez  qui  il  étoit ,  vexés  par 
les  idolâtres  ^  pour  çpntribuer;  à  quel^ 
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que  fête  fuperftitieufe ,  furent  accufës 
d’être  d’une  faufle  religion.  Le  Pere  Lan 
fut  nommément  dénoncé ,  &  l’affaire 
fut  portée  devant  le  Mandarin  d’une 
des  principales  villes  du  Hou-quang,  Le 
Pere  comparut ,  &  comme  il  put,  ce 
que  nous  Européens  ne  pouvons  pas, 
nommer  fes  parens  &  fa  patrie ,  on  ne 
le  prit  que  pour  un  Chrétien ,  &  non 
pas  pour  un  Millionnaire.  Le  jugement 
fut  favorable  aux  Chrétiens  ,  &  le  Man¬ 
darin  défendit  aux  infidèles  de  les  in¬ 
quiéter  déformais  :  il  ajouta  que  fi  la 
Jleligion  Chrétienne  étoit  une  faiilfe 
feête,  l’Empereur  ne  fouftriroit  pas  qua¬ 
tre  églifes  au  milieu  de  Peking,  &  fous 
fes  yeux,  &  ne  combleroit  pas  de  tant 
d’honneur  les  Préfidens  du  Tribunal  des 
Mathématiques  ,  qui  font  des  Chrétiens. 
Le  Pere  Lan  n’eut  que  la  peur  de  voir 
etaler  tous  les  infirumens  de  dilFé*- 
rens  fupplices ,  ce  qui  fe  fait  ordinai¬ 
rement  avant  toute  forte  de  jugement. 
Nous  avons  bien  remercié  Dieu  de  ce 
qu’il  étoit  tombé  entre  des  mains  fi 
favorables.  Comme  les  jugemens  dépen¬ 
dent  de  l’équité  ou  des  paffions  d’un 
feul  homme ,  on  n’efi  pas  plus  furpris 
de  voir  perdre  la  meilleure  caufe  que 
de  voir  gagner  la  plus  mauvaife.  Si  ce 
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cher  Pere  fçavoit  que  j’ai  l’honneur  de 
V"ous  écrire  ,  il  ne  manqueroit  pas  de 
vous  préfenter  fes  très-humbles  refpeds. 
Permettez ,  Monfeigneur ,  que  M.  & 
Madame  de  Bourfac  trouvent  ici  les 
alTurances  des  miens.  Les  perfbnnes  qui 
vous  touchent  de  près  me  font  &  me  fe¬ 
ront  toujours  préfentes  à  l’efprit  devant 
le  Seigneur.  Confervez  toujours,  je  vous 
prie  ,  quelque  part  dans  votre  cher  fou- 
venir  ,  &  fur-tout  à  l’autel ,  pour  celui 
qui  a  l’honneur  d’être  avec  le  plus  pro¬ 
fond  refpeô,  &c. 


EXTRAIT 

jyunt  lettre  écrite  en  juillet  lyG^ ,  par  le 
Pere  la  Mathe ,  MiJJionnaire  à  la  Chute , 
au  Pere  de  Brajfaud, 

Vous  n  avez  donc  plus  befoin  de  paf- 
fer  les  mers  pour  venir  chercher  des 
épreuves.  Je  ne  puis  qu’entrer  dans  vos 
fentimens  &  vous  féliciter  d’avoir  part  à 
la  croix  de  Notre-Seigneun 

La  religion  eft  toujours  ici  fur  le 
même  pied.  Ainfi,  fi  je  n’avois  de  temps- 
en-temps  des  perfécutions ,  je  n’aurois 
fien  de  nouveau  à  vous  écrire.  En  ij6% 
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un  foldat  intenta  procès  à  fa  belîe-fœuf  J 

chrétienne,  pour  lui  enlever  fon  bien, 

&  y  compliqua  cinq  ou  fix  chrétiens* 
Dans  Faccufaîion  il  ne  manqua  pas  Tar- 
ticle  de  la  religion ,  fur  laquelle  il  ré-* 
pandit  bien  des  calomnies ,  efpérant  que 
ces  reproches  pourroient  donner  de  la 
force  à  fon  droit  &  affoiblir  fa  partie 
adverfe.  Le  Mandarin  ne  prit  pas  le 
change  ,  &  donna  gain  de  caufe  aux 
chrétiens.  Mais  après  le  jugement  il  or¬ 
donna  de  leur  faire  écrire  un  billet  apof- 
tatique.  Deux  ou  trois  s’étoient  déjà 
retirés.  Le  billet  fut  écrit  en  préfence 
des  autres  qui  ne  témoignèrent  pas  affez 
d  oppofition  ;  c’eft  ce  qui  m’obligea  à 
leur  impofer  la  pénitence  publique  en 
iifage  dans  cette  Miffion.  Deux  des  ab- 
fens  ayant  appris  qu’on  avoit  écrit  leur 
nom  dans  le  criminel  billet  ,  prirent 
aiÆtôt  la  réfoîution  d  aller  détromper, 
le  Mandarin,  &  demander  ce  papier. ^Le 
premier  qui  fe  préfenta  fut  un  vieillard 

de  prèsdefoixante-dix  ans  nommé  Pierre  ■ 
Li.  II  alla  demander,  audience.  N’ayant  ] 
pu  1  obtenir  d’abord,  il  déclara  qull  nef  > 
s’en  retourneroit  pas  qu’il  n’eût  été  ad» 
mis.  Les  gens  du  tribunal  vaincus  par  | 
fon  importunité,  le  laifferent  çntrer.  Il 
.va  aulfi-iôt  fejetter^ux  pieds  du  Man» 
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Hann,  &  lui  déclarer  qu’il  n’a  eu  aucune 
part  au  billet  apoftatique,  qu’il  eft  chré¬ 
tien  &  ne  ceffera  jamais  de  l’étre;  qu’il 
demande  ou  qu’on  lui  rende  l’écrit ,  ou 
qu’on  en  efface  fon  nom.  Le  Mandarin 
lurpns  de  cette  hardieffe,  lui  fait  les 
menaces  les  plus  terribles  pour  l’intimi¬ 
der,  mais  fans  fuccès.  On  en  vint  aux 
coups  ;  il  eft  toujours  inflexible,  &  après 
avoir  e^té  battu,  il  revient  demander 
1  ecnt.  Le^Mandarm  ne  pouvant  fe  dé- 
barraffer  de  lui,  fes  gens  le  traînent  à 
la  porte,  en  lui  difant  d’un  ton  de 
^lere ,  qu  il  n|a  qu’à  aller  adorer  fon 
^leu  tant  qu’il  voudra  ,  mais  que  le 
billet  ne  fortira  point  des  archives.  Le 
lecond  a  la  faire  les  mêmes  proteftations, 
mais  a  moins  de  frais  ;  le  Mandarin  , 
homme  modéré,  fe  contenta  de  lui  tour¬ 
ner  les  talons ,  fans  faire  aucun  cas  de 
les  inltances. 


En  1763  j’ai  été  moins  tranquille.  De 
faux  Freres,  même  dès  les  premiers 
jours  de  l’annee,  me  déférèrent  aux 
inndeles,  qui  font  comme  les  Capitaines 
de  quartier,  moins  pour  me  nuire  que 
pom  perdre  les  chrétiens  chez  qui  j’étois. 
L  affaire  n  eut  point  de  fuites.  Mais  fur 
la  ha  de  1  annee  il  en  furvint  une  autre 
qui  fembloit  d’abord  devoir  anéantir  la 
Tome  XXlll,  X 
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religion  dans  les  montagnes  dont  je  fuis 
chargé.  Le  Mandarin  ordinaire  &  celui 
de  guerre  avoient  déjà  déterminé  le 
jour  auquel  ils  dévoient  venir  en  per- 
fonne  &  accompagnés  d’une  bonne  ef- 
corte  i  donher  le  dernier  coup  à  mes 
pauvres  chrétiens.  Jugez  de  nies  alar¬ 
mes.  Je  cher  chois  de  tous  côtés  quel¬ 
que  chrétien  qui-çut  le  courage  d’alkr 
au  tribunal  faire  quelques  démarches 
pour  tâcher  de  rompre  le  vojrage  : 
aucun  n’ofoit  l’entreprendre.  Mais  au 
défaut  des  hommes  la  divirie  miféri- 
corde  ne  nous  a  pas  abandonnés.  D’abord 
elle  envoya  âu  Mandarin  de  guerre  une 
maladie  dont  il  guérit  avant  le  terme  j 
mais  fon  Médecin  lui  déclara  que  s’il 
Êifbit  ce  voyage  dans  le-temps  froid  ^ 
il  avoir  à  craindre  une  rechute .  D’ail¬ 
leurs  un  de  fes  foldats  infidèles  prit  la 

liberté  de  lui  repréfenter  qu’il  alloit 
fe  donner  une  peine  bien  inutile,  que 
les  chrétiens  n’étoient  pas  gens  à  réfif- 
ter  i  qu’il  ne.  falloir  pas  tant  de  prépara- 
tift  contre  eux  ;  que  fi  on  vouloir  tous 
les  mafia crer  jufqu’au  dernier,  il  fuffi- 
■foit  de  l’envoyer  avec  un  autre  ,  &  qu’jl 
répondoit- de  leur  couper  la  tête  fans 
oppofition  ;  que  fi  on  fouhaitoit  les  faire 
à  Ici  ne  feUoit  ni 
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nî  cordes  ,  &  que  c’ctoit  affez  d’envoyer 
lin  fatelhte  avec  la  lifte  de  ceux  qu’on 
vouloir.  Quelque  peine  que  le  Manda¬ 
rin  eut  d  abord  à  s’en  rapporter  à  ce 
témoignage  de  là  douceur  &  de  la  doci¬ 
lité  des  chrétiens  ,  l’avis  prévalut,  & 
ion  envoya  quelques  .gens  du  tribunal 
ordinaire,  avec  défenfes  d’enchaîner  les 
chrétiens  qu’on  demandort.  Quelques- 
uns  fe  défiant  de  leur  foibleffe  &  de 
leurs  craintes,  qui  font  en  Chine  plus 
grandes  que  vous  ne  fçauriez  imaginer , 
jugèrent  à  propos  de  ne  pas  fe  trouver 
a  la  maifon.  Les  autres  fe  mirent  auffi- 
tôt  en  route.  Dès  le  fécond  ou  le  troi- 
lieme  jour  de  leur  arrivée,  les  Manda¬ 
rins  les  firent  comparoître  pour  les  en- 
spoftafier ,  ou  du  moins  à 
^ifimuler  leur  foi  pour  un  moment. 
Quelques-uns  donnèrent  dans  ce  dernier 
^  piege  ;  il  y  en  eut  qui  fe  relevèrent  dès 
le  lendemain  en  fe  rétraâant  devant 
les  Mandarins  :  leur  rétrariation  leur 
coûta  une  rude  baftonade,  après  quoi 
on  les  renvoya.  ^ 

Mais  celui  qui  s’eft  le  plus  diftingué 
dans  cette  perfécution  ,  eft  un  cerfain 
Auguftin  Ouan  :  auflî  s’étoit-il  bien  dif- 
pole  au  combat  parle  jeûne  &  la  priere, 
«  lur-tout  par  beaucoup  d’humilité, 

Tü 
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Lorfque  les  tribunaliftes  vintent ,  '  Id 
pere  6c  le  fils  fe  dilputoient  à  qui  parti- 
roit.  Le  pere  fe  défioit  de  la  jeuneffe  6c 
de  l’inexpérience  de  fon  fils,  6c  le  fils 
repréfentoit  à  fon  pere  que  fon  corps 
affoibli  par  l’âge  ne  pourroit  pas  réfif- 
ter.  à  la  violence  des  tourmens.  Le  fils 
l’emporta  6c  fuivit  les  autres.  Arrivé  au 
tribunal ,  il  paffoit  en  prières  les  nuits 
qui  précédoiçnt  le  jugement ,  &  ne  pre- 
noit  prefque  point  d’alimens.  Prefente 
aux  Juges,  il  montra  un  courage  au- 
deffus  d’un  Chinois.  Promelfes ,  mena¬ 
ces,  artifices,  châtimens ,  tout  fut  inu¬ 
tile,  6c  l’on  ne  put  jamais  l’engager  à 
répondre  une  parole  apoftatique.  Mal¬ 
gré  cette  réfiftance,  les  gens  qui  eu  /i"* 
ronnoient  les  Mandarins  écrivirent  en 
fon  nom  un  bi'let,  dans  lequel  on  lui 
faifoit  dire  que  la  religion  chrétienne 
étoit  fauffe.  Auifi- tôt  qu’il  entendit  çes 
deux  mots ,  il  fe  leva  ,  faifi  d’horreur , 
î,lla  Ipiir  arracher  le  billet  &  le  mit  en 


pièces  en  préfençe  des  Juges,  On  en 
écrit  im  fécond  ;  il  fe  leve  aufli  tôt  qu’il 
s’en  apperçoit  ,&  le  traite  de  la  même 
maniéré.  Alors  le  Mandarin  ^  tranfporte 
de  colere  ordonne  qu’on  lui  mette  les 
fers  aux  mains  6c  aux  pieds ,  le  con¬ 
damne  à  porter  trois  mois  une  lourde 
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tangue  de  près  de  cent  livres.  La  cangiie 
eft  une  efpece  de  table  quarrée  compo^ 
fée  de  deux  planches  qui  ont  une  échan¬ 
crure  au  milieu,  afin  d’y  emboîter  le 
cou  du  patient  qui  porte  ce  lourd  far¬ 
deau  fur  fes  épaules  :  ces  deux  planches 
fe  montent  &  fe  démontent  quand  on 
veut.  Auguftin  chargé  de  cet  inllrument 
bien  au-defliis  de  fes  forces  fut  envoyé 
à  un  miao  ou  temple  d’idoles  pour  y, 
être  expofé  aux  infultes  de  la  vile  popui 
lace.  Il  n’y  fut  pas  épargné.  On  dit  que 
les  outrages  allèrent  jufqu’à  l’excès 
fans  qu’on  pût  venir  à  bout  de  laffer 
fa  patience.  Il  fouffroit  tout  avec  un  air 
angélique.  Ses  tourmens  n’ont  pas  duré 
long-temps.  Dès  le  fécond  ou  troifieme 
jour  il  fut  attaqué^  d’un  mal  de  cœur  fi 
violent ,  qu’on  crut  qu’il  alloit  mourir# 
La  nouvelle  en  ayant  été  portée  aux 
Mandarins,  ils  en  furent  "étrangement 
alarmés  ;  car  ils  craignent  plus  de  faire 
mourir  un  chrétien  que  l’homme  le  plus 
timide  ne  peut  appréhender  de  périr, 
parce  qu’ils  fçavent  bien  que  fervir 
Dieu  n  eft  pas  un  crime.  Auffi-tôt  on 
envoya  des  fubalternes  le  veiller  &  le 
foulager.  Le  Mandarin  de  guerre  vint 
en  perfonne  le  vifîter ,  &  faire  une  nou¬ 
velle  tentative  pour  le  fléchir,  &  l’en- 

Tiij 
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gager  à  dire  un  feul  mot,  lui  repréfen- 
tant  que  cela  ne  tirera  pas  à  confé- 
quence ,  &  qu’il  pourra  également ,  de 
retour  chez  lui ,  honorer  Dieu ,  faire  fes 
prières,  &  célébrer  fes  fêtes.  Tout  eft 
inutile;  on  parle  de  lui  ôter  fa  cangue, 
il  s’y  oppofe ,  il  efpere  le  martyre ,  & 
fe  plaint  qu’au  lieu  de  trois  mois  dont 
on  l’avoit  menacé ,  on  ne  lui  laiffe  pas 
même  achever  trois  jours.  Le  Manda¬ 
rin  reprend  ,  que  pulfqu’il  aime  tant 
fa  cangue  on  le  contentera ,  &  qu’on  lui 
en  donnera  une  autre  moins  lôurde  & 
plus  proportionnée  à  fes  forces.  Le  cori- 
feffeur  réplique  qu’il  eft  content  de  la 
fienne,  qu’il  l’aime,  &  qu’il  ne  chan¬ 
gera  pas.  Mais  quoiqu’il  pût  dire ,  on 
la  lui  ôta  de  force ,  &  on  craignoit  fi 
fort  quelque  autre  accident,  qu’on  fe 
prefla  de  le  renvoyer  chez  lui.  Cepen¬ 
dant  les  gens  du  tribunal ,  enragés  de 
fe  voir  vaincus  par  un  homme  d’une 
fanté  fi  foible ,  voulurent  encore  faire 
un  dernier  effort  pour  lui  faire  faire 
une  révérence  profonde  devant  l’idole  ; 
mais  ils  ne  réulîirent  pas  mieux  qu’ils 
n’avoient  fait  en  préfence  des  Manda¬ 
rins  dans  le  temps  du  jugement.  On  dit 
que  dans  cette  première  audience  d’a¬ 
bord  deux ,  enfuite  quatre  ou  cinq  tri- 
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^nallftes  ne  purent  jamais  lui  faire 
courber  le  dos  devant  la  ftatue ,  quoi- 
Qu’il  fut  à  genoux  aux  pieds  des  Juges  , 
&  que  le  jeune  homme  voyant  qu  il  en 
venoit  un  plus  grand  nombre,  s’étendit 
terre  tout  de  fon  long  pour  éviter  la 
violence.  Sa  vigoureufe  réliftance  dé¬ 
concerta  les  Mandarins  qui  n’envoye- 
rent  plus  chercher  perfonne.  Mais  ils 
chargèrent  un  Officier  fubalterne  qui 
retournoit  au  lieu  de  fa  réfidence ,  peu 
éloignée  de^nos  quartiers  ,  d’y  venir 
^  faire  une  vifite ,  afin  d’en  engager  les 
chrétier^  à  l’apoftafie ,  &  voir  la  mai- 
fon  oîi  ils  s’affemblent.  Il  étoit  déjà  ar¬ 
rivé  à  une  bourgade  qui  n’eft  qu’à  une 
lieue  de  notre  domicile  ;  il  y  paffa  la 
nuit ,  &  le  lendemain  les  infidèles  le 
déterminèrent  à  prendre  une  autre 
route  moins  difficile  pour  retourner 
chez  lui.  Ce  ben  confeil  que  Dieu  leur 
fuggéra  pour  nous  fauver,  nous  épargna 
une  vifite  qui  auroit  pu  avoir  de  facheu- 
fes  fuites.  Arrive  chez  lui ,  il  envoya 
chercher  quelques  chrétiens  ,  dont , 
grâces  au  Ciel,  aucun  ne  céda  ni  à 
fes  exhortations  ni  à  fes  menaces.  Il 
de  voit  encore  en  envoyer  chercher  d’au¬ 
tres  ;  mais  comme  la  nouvelle  année 
furvint  (  c’efl:  ici  un  temps  de  fêtes ,  de 
-  T  iv 


44®  'Lettres  édifiantes 

réjouiflances  &  de  vacances  de  près  d’un 
mois  )  ,  les  perquilitions  ceflerent ,  & 
l’on  n’en  a  pas  fait  depuis.  Daigne  le 
Seigneur  nous  procurer  une  longue 
paix. 


D  'une  lettre  écrite  de  Peking  le  y  novemhfé 
t  Cibot ,  Mififionnaire  , 

auPereDervillé, 


V  O  US  êtes  un  brave  d’avoir,  fongê  à 
nous  :  ne  nous  oubliez  pas.  à  l’avenir, 
Puifque  Dieu  nous  afflige,  il  eft  jufte 
que  nous  fçachions  comment  &jufqu’oîr.' 
H  eft  pere,  adorons  &  baifons  la  main 
qui  nous  frappe ,  elle  ne  frappe  que  pour 
guérir.  L’orage  dont  on  fe  plaint  dans  les 
provinces  n’eft  pas  encore  venu  jufqu’à 
Peking  ;  mais  du  foir  au  matin  il  peut 
crever,  &  tout  renverfer  d’une  ma¬ 
niéré  bien  lamentable.  Je  ne  crains  que 
mes  péchés.  La  perte  de  la  million  à 
part ,  il  me  femble  que  je  trouverois 
bien  doux  de  devenir  le  jouet  de  la  Pro¬ 
vidence,  J’ai  baptifé  cette  année  un 
jeune  Prince ,  d’une  autre  branche  quq 
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celle  qui  eft  connue  par  fes  martyrs, 
C’eft  le  premier  de  fa  maifon  :  il  a  déjà 
gagné  fes  deux  freres  qui  fe  préparent 
au  baptême.  Il  eft  fi  changé  en  bien  de¬ 
puis  fon  baptême,  que  fon  pere  n’ofe 
rien  dire.  Dieu  le  conferve.  Il  promet 
beaucoup.  J’ai  auflibaptlfé  un  jeune  Eu¬ 
nuque  du  palais ,  qui  prend  bien ,  &  une 
veuve  de  diftinûion ,  que  Dieu  a  con¬ 
duite  comme  par  la  main  du  royaume 
de  Ha-mi,  Sa  fille  eft  promife  au  grand 
Général  de  l’Empereur.  On  travaille  à 
la  gagner.  Chaque  baptême  efl:  accom¬ 
pagné  de  circonftances  qui  font  des  mi¬ 
racles  de  Providence.  En  Odobre  on 
hâta  le  baptême  à  un  proféiy te  parce 
qu’il  étoit  bien  malade.  Il  revint  à  l’é- 
gliïe  guéri  quelques  jours  après.  Son  ca¬ 
marade  en  a  été  fi  frappé,  qu’il  fe  dif- 
pofe  au  baptême.  Nos  néophytes  ne  font 
pas  tous  des  faints  ;  mais  en  général  ils 
nous  donnent  bien  de  la  confolation.  Je 
me  crois  tranfporté  dans  les  premiers 
fiecles  de  l’Eglife.  Il  y  a  bien  des  en¬ 
droits  des  Epîtres  de  S.  Paul  que  ce  que. 
je  vois  m’explique.  On  ne  peut  conce¬ 
voir  en  Europe  ce  que  c’efl:  que  d’être 
chrétien  au  milieu  d’une  nation  ido¬ 
lâtre.  Je  fuis  charmé  de  la  ferveur  des 
ferveurs  de  Mçffes.  Vou^  feriez  enchanté 
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de  la  maniéré  dont  les  jeunes  néophytes 
nous  aident  à  faire  Toffice.*  Quelle  mo- 
deftie  !  quelle  attention  aux  rubriques! 
ne  le  dites  pas  à  nos  beaux  efprits.  L’u- 
fage  des  pénitences  eft  commun.  Très- 
peu  de  familles  où  l’on  ne  faffe  l’abfti- 
nence  du  Mercredi  en  l’honneur  de  la 
îrès-fainte  Vierge.  Aucun  néophyte  qui 
n’ait  pour  elle  la  dévotion  la  plus  tendre. 
Je  ne  doute  pas  qu’ils  n’en  reçoivent  la 
grâce  au  baptême.  Ce  que  vous  voyez 
en  Europe  d’indifférence  pour  la  reli¬ 
gion  vous  perce  le  cœur.  Imaginez  où 
nous  en  fommes ,  nous  qui  habitons  la 
plus  grande  &  la  plus  idolâtre  ville  du 
monde.  Que  d’ames  périflént  à  nos  cô¬ 
tés  !  tout  ce  que  nous  voyons  dans  la 
ville  &  au  palais  nous  défoie.  O  quand 
viendra  le  temps  des  miféricordei  fur 
cette  infortunée  nation  !  pour  comble  de 
défolatioh ,  nous  ne  fommes  plus  qu’une 
poignée  de  Miffionnaires. 

J’ai  travaillé  pendant  quatre  ans  aiî 
palais  à  une  grande  horloge  d’eau,  avec 
jets  d’eau  ,  chants  d’oifeaux  ,  figures 
mouvantes.  J’ai  vu  fouvent  l’Eihpereur. 
^Croyez-moi ,  il  n’a  fait  des  martyrs  que 
comme  malgré  lui.  S’il  ne  nous  proté- 
gébit  ouvertement ,  nous  ne  ferions  bien¬ 
tôt  plus.  Priez  pour  fa  converfiou  & 
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pour  celle  de  toute  fa  famille,  qui  nous 
ell  bien  affeâlonnëe. . . .  Pour  les  images , 
au  nom  de  Jefus-Chrift  ne  nous  envoyez 
que  des  Sauveurs,  des  Vierges  &  des 
faints  Jofeph ,  Ignace  ,  Xavier ,  Ange 
Gardien ,  mais  qui  n’ayent  rien  de  nud 
que  le  vifa^e  &  les  mains  ;  fans  cela  , 
elles  nous  font  inutiles.  Pour  la  gran- 
deiu-  ,  je  l’abandonne  à  votre  choix  ; 
envoyez  moins ,  mais  envoyez  du  bon. 
Songez  qu’elles  font  expofées  à  la  cen* 
fure  desidolâtres.  Elles  ne  fçauroient  être 
trop  belles  &  trop  décentes.  Marquez- 
nous  en  détail  des  nouvelles  de  nos  con¬ 
frères.  C’eft  la  chofe  qui  nous  intéreffe 
le  plus.  Soit  que  nous  vivions ,  foit  que 
nous  mourions ,  nous  fommes  à  Dieu  , 
&  unis  en  lui  pour  jamais.  Je  fuis ,  &c. 


J  ^ 
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LETTRE 

'Du  Révérend  Pere  5  *  *  ^  y  Mifiîonnaîre 
à  la  Chine  ,  a  Madame  la  Comtejfe  dQ 
Forben. 

A  Pekîng,  le  9  feptembre  1765* 

Madame, 

Vous  exigeâtes  de  moi,  il  y  a  deux 
ans ,  que  je  vous  envoyafFe  des  obfer- 
vations  détaillées  fur  certains  ulages  qui 
ne  vous  ont  paru  qu’indiqués  dans  les 
relations  précédentes.  J’igrtore  encore  li 
vous  avez  été  fatisfaite  de  la  maftiere 
dont  j’ai  traité  les  articles  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  vous  envoyer;  mais  j’ai 
du  moins  la  confolation  de  m’êtr^  ac¬ 
quitté  d’un  devoir  qui  m’efl  cher ,  dq 
celui  de  la  reconnoiffance ,  unie  au  plus 
parfait  dévouement  :  c’eft  dans  ces  fenti- 
mens,  Madame,  que  je  vais  vous  ré¬ 
pondre  dans  cette  lettre  fur  le  dermei^ 
objet  de  la  vôtre. 

Vous  me  demandiez  quelles  étoient 
parmi  les  Chinois  les  cérémonies  du  ma¬ 
riage.  M^s  avant  d’çntrçf  dans  cett^ 
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matière,  je  dois  vous  faire  obferver 
premièrement  que  les  peres  &  les  meres, 
ou  à  leur  défaut  les  aïeux  &  les  aïeules, 
ou  enfin  les  plus  proches  parens ,  ont 
yne  autorité  entièrement  arbitraire  fur 
les  enfans  lorfqu  il  s’agit  de  les  marier# 
J^entends  par  les  plus  proches  parens 
ceux  qui  font  du  côté  paternel  ;  car  les 
parens  du  côté  maternel  n’ont  de  l’au¬ 
torité  qu’au  défaut  des  premiers. 

Les  enfans  ne  peuvent  fe  fcaiflraire  à 
rautorité  paternelle  que  dans  deux  cas. 
Le  premier,  s’ils  fe  marient  avec  une 
étrangère,  par  exemple  avec  une  Maho- 
métane  ou  une  Juive,  parce  que  la  ma¬ 
niéré  de  vivre  des  étrangers  étant  fort 
différente  de  celle  des  Chinois,  il  efl 
jufte,  dit  la  loi,  que  celui  qui  contrafte 
une  pareille  alliance,  jouiffe  (Fune  en¬ 
tière  liberté.  Le  fécond  ,  fi  un  jeune 
homme  en  voyageant  fe  marie  dans  une 
province  éloignée, fans  fçavoir  les  enga- 
gemens  que  fes  parens  peuvent  avoir 
pris  en  fon  abfence,  fon  mariage  eft  va¬ 
lide  &  il  n’eft  point  obligé  de  fe  confor¬ 
mer  aux  premières  vues  de  fon  pere# 
Mais  cependant  s’il  n’y  avoit  encore  que 
des  promeffes  réciproques  ,  le  jeune 
homme  eft  tenu,  fous  peine  de  quatre- 
yingt  coups  de  bâton  ^  de  rompre  fef 
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engagemens,  &  de  recevoir  la  femme 
que  fes  parens  lui  dellinent. 

II  faut  obferver  fecondement  que  les 
Tnariages'  des  Chinois  different  des  nô¬ 
tres  en  ce  que  non -feulement  la  fille 
ïi’apporte  aucune  dot ,  mais  encore  en 
ce  que ''l’époux  eft,  pour  ainfi  dire, 
obkge  d  acheter  la  fille  &  de  donner 
à  fes  parens  une  fomme  d’argent  dont 
on  convient  de  part  &  d’autre.  Ce  font 
des  efpeces  d  arrhes  dont  on  paie  une 
partie  après  que  le  contrat  eft  figné ,  & 
l’autre  partie  quelques  jours  avant  la 
célébration  du  mariage. 

Outre  ces  arrhes,  l’époux  fait  aux  pa¬ 
rens  de  répoufe  un  préfent  d’étoffes  de 
foie,  de  riz,  de  fruits,  &c.  Si  les  pa¬ 
rens  reçoivent  les  arrhes  &  le  préfent, 
le  contrat  eff  cenfé  parfait ,  &  il  ne  leur 
eft  plus  permis  de  fe  dédire,  à  moins  que 
dans  l’intervalle  l’une  des  deux  parties 
ne  vienne  à  mourir. 

Quoique  l’époufe  ne  foit  point  dotée, 
cependant  l’ufage  eft  que  les  parens  qui 
n’ont  pas  d’en&ns  mâles ,  lui  donnent 
Par  pure  libéralité ,  des  habillemens  & 
line  efpece  de  trouffeau.  Il  arrive  même 
quelquefois  en  pareil  cas  que  le  beau- 
pere  fait  venir  fon  gendre  dans  fa  mai- 
ibn,  ôc  le  conftitue  héritier  d’une  partie 
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de  fes  biens  ;  mais  il  ne  peut  fe  dlfpenfer 
de  léguer  l’autre  partie  à  quelqu’un  de 
fa  famille  &  de  fon  nom,  pour  vaquer 
aux  facrifîces  domeftiques  qu’on  fait  aux 
efprits  des  aïeux;  &  s’il  meurt  avant  d’a¬ 
voir  fixé  fon  choix,  les  loix  obligent  fes 
plus  proches  parens  à  s’affembler  ,  &  à 
procéder  à  l’éleâion  d’un  fujet  capable 
de  vaquer  à  cette  fonûion.  On  regarde 
ici  ces  facrifîces  comme  quelque  chofe 
de  fi  effentiel,  que  celui  qui  fe  marie 
ne  peut  aller  habiter  la  maifon  de  fon 
beau-pere ,  s’il  efi  fils  unique  ;  &  en  cas 
qu’il  le  faffe,  il  ne  peut  y  refter  que 
jufqu’à  la  mort  de  fon  pere. 

'  Cette  piété  fuperflitieufe  des  Chinois 
envers  les  âmes  de  leurs  aïeux ,  a  donné 
'  lieu  aux  adoptions.  Ceux  qui  n’ont  point 
d’enfans  mâles,  adoptent  très-fouve»t 
l’enfant  d’un  autre ,  6c  cette  adoption  fe 
fait  de  deux  maniérés:  premièrement, 
en  conftituant  héritier  l’enfant  d’up  étran¬ 
ger  ;  fecondement,  en  choififfant  un  de 
fes  parens  pour  fuccéder  à  fes  biens. 

Dans  le  premier  cas ,  les  Chinois 
paient  une  fomme  d’argent  au  pere  de 
l’enfant  qu’ils  adoptent,  &  cet  enfant 
ne  reconnoît  plus  d’autre  pere  que  le 
pere  adoptif  ;  c’eft-à-dire,  qu’il  en  prend 
le  nom  6c  qu’il  en  porte  le  deuil  après 
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fa  mort.  S’il  arrive  enfuite  que  le  perê 
adoptif  fe  marie  &  qu’il  ait  des  enfans , 
l’adoption fubfifte  toujours, parce  qu’elle 
a  précédé  fon  mariage ,  &  l’enfant  adopté 
a  droit  à  une  portion  de  bien  égale  à 
celle  des  autres  enfans. 

Dans  le  fécond  cas,  un  Chinois  qui 
n’a  point  de  fucceffeurs  mâles ,  peut 
adopter  le  fils  aîné  de  fon  frere  cadet, 
&  ce  frere  cadet,  au  contraire,  n’ayant 
point  d’enfans,  peut  adopter  le  fécond 
fils  de  fon  frere  aîné,  en  cas  que  celui-ci 
ait  deux  enfans  mâles.  En  un  mot,  li 
dans  une  famille  compofée  de  trois 
freres,  il  n’y  en  a  qu’un  par  exemple 
qui  ait  trois  enfans  mâles,  celui-ci  n’en 
garde  qu’un,  &  fes  deux  freres  adop¬ 
tent  les  deux  autres.  Ces  enfans  adop¬ 
tés  s’appellent  fuccejjeurs  fubfiimés. 

Les  Chinois  reconnoilTent  deux  fins 
dans  le  mariage.  La  première  eft  celle 
de  perpétuer  les  facrifiçes  dans  le  tem¬ 
ple  de  leurs  aïeux,  la  fécondé  eft  la 
multiplication  de  l’efpece.  Les  Philo- 
fophes  qui  ont  fait  le  recueil  contenu 
dans  le  livre  des  Rits ,  parlent  de  l’âge 
propre  au  mariage ,  &  divifent  tpus  les 
âges  en  général,  en  leur  prefcrivant  à 
tous  leurs  emplois. 

Les  hommes ,  difent-ils à  l’âge  de  dis 
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ans  ont  le  cerveau  aufli  foible  que  le 
corps,  6c  peuvent  tout  au  plus  s  appli¬ 
quer  aux  premiers  élémens  des  fciences. 
Les  hommes  de  vingt  ans  n  ont  point 
encore  toute  leur  force  :  ils  apperçoi- 
vent  à  peine  les  premiers  rayons  de  la 
raifon;  cependant  comme  ils  commen¬ 
cent  à  devenir  hommes ,  on  doit  leur 
donner  le  chapeau  vinl.  A  trente  ans 
l’homme  efl:  vraiment  homme  ;  il  eft  ro- 
bufte,  vigoureux,  &  cet  âge  convient 
au  mariage.  On  peut  confier  à  un  hom- 
me  de  quarante  ans  les  magiftratures 
médiocres,  &  à  un  homme  de  cin¬ 
quante  ans  les  emplois  les  plus  difficiles 
&  les  plus  étendus.  A  foixaote  ans  on 
vieillit,  &  il  ne  refte  plus  quune  pru¬ 
dence  fans  vigueur,  de  forte  que  ceux 
de  cet  âge  ne  doivent  rien  faire  p^.r  eux- 
mêmes  ,  mais  prefcrire  feulement  ce 
qu’ils  veulent  que  l’on  faffe.  Il  convient 

à  un  feptuagénaire,  dont  les  forces  du _ 

corps  &  de  l’efprit  font  déformais  atté¬ 
nuées  &  impuiffantes,  d  abandonner 
aux  enfans  le  foin  des  ÿaires  domef- 
tiques.  L’âge  décrépit  eft  celui  de  qua¬ 
tre-vingt  &  quatre-vingt-dix  ans.  Les 
hommes  de  cet  âge ,  femblables  aux  en- 
fans  ,  ne  font  pas  fujets  des  loix  ;  &  s  ils 
grrivent  jufqu’à  çent,  ils  ne  doivent  plus 
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4’o<xüpef  que  du  foin  d’entretenir  lé 
louffle  de  vie  qui  leiîr  refte. 

.  On  voit  par  cette  divlfion  des  âges 
Oiie  les  Chinois  croyoient  autrefois  que’ 
1  âge  de  30  an^  etoit  le  plus  propfe  au 
mariagp.  Mais  aujourd’hui  là  nature  leur 
paroit  moins  tardive ,  &  les  loix  cedent 
n  1  u^ge  &  aux  cirçonllances  des  temps» 
Rien  n’eft  plus  ordinaire  parmi  les 
Chinois  gue  de  convenir  des  articles 
^  d’un  mariage,  long-temps  avant  que  les 
prties  foient  en  âge  de  le  contrader; 
louvent  meme  on  en  convient  avant 
que  les  futurs  époux  foient  nés.  Deux 
amis  fe  promettent  très  -  férieufement 
&  d’une  maniéré  folemnelle ,  d’unir  par 
le  mariage  les  enfans  qui  naîtront  du 
leur ,  s  ils  font  de  fexe  différent ,  &  la 
folemnité  de  cette  promeffe  cbnfifte  à 
déthirer  fa  tunique  &  à  s’en  donner  ré-  ^ 
ciproquement  une  partie. 

Cependant  ceux  qui  profeffent  la  mo- 
'  raie  Chinoife  dans  toute  fa  pureté,  ne 
ceffent  point  d’exhorter  les  peuples  à 
fuir  ces  fortes  d’engagemens  téméraires. 

Il  arrive  fréquemment,  dit  le  livre  des 
Rus  y  que  ces  enfans  font,  ou  d’un  mau¬ 
vais  naturel,  ou  fujets  à  des  maladies  qui 
les  rendent  inhabiles  au  mariage.  Un  re¬ 
vers  de  fortune  peut  réduire  l’une  des 
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deux  familles  à  une  extrême  pauvreté. 
Un  deuil  inefpéré  pour  la  mort  de  leurs 
peres  ou  de  leurs  meres,  peut  difterer 
long-temps  la  célébration  des  noces, 
empêcher  même  le  mariage.  Enfin ,  ce 
livre  allégué  plufieurs  inconvéniens  qui 
réfultent  de  la  coutume  qui  me  paroit 
en  effet  être  très-bizarre  ;  mais  on  ne 
viendra  jamais  à  bout  de  la  détruire , 
parce  que  les  perfonnes  les  plus  diflm- 
guées,  ou  par  leur  naiffance,  ou  par  leur 
fortune,  la  mettent  tous  les  jours  en  pra- 

n’eft  plus  fage  que  les  confells 
qui  font  répandus  dans  le  livre  des  Rits, 
Il  exhorte  les  peres  &  les  meres  à  être 
plus  attentifs  à  la  fympathie,  qui  eft  le 
nœud  de  toutes  les  unions,  qu’aux  n- 
cheffes  &  à  l’opulence  de  ceux  quils 
uniflent  parle  mariage.  Un  homme  ftge, 
dit  ce  livre ,  peut  amaflèr  des  richeffes  ; 
un  infenfé  ne  fçait  que  les  diffiper.  Si 
l’époufe  que  vous  recherchez'pour  vo- 
.  tre  fils  eft  d’une  famille  plus  riche  ou 
plus  dlftinguée  que  la  votre,  elle  feia 
auffi  plus  fuperbe,  plus  indocile  &  plus 
arrogante.  Ces  injuftes  parens ,  ajoute  le 
livre  des  Rits ,  qui  facrifient  leurs  filles  a 
l’intérêt,  font  des  barbares  qui  les  ven¬ 
dent  comme  des  efclaves  au  plus  cher 
enchériffeur. 
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Tous  les  mariages  fe  font  par  deÿ 
entremetteurs  ou  par  des  entremetteu- 
A  ’/  l’homme  que  du 

cote  de  la  femme.  II  n’eft  peut-être  point 
Remploi  plus  délicat  &  plus  périlleux 
que  celm-la  ;  car  li  malheureufement  on 
commet  quelque  irrégularité  dans  la 
négociation  ,  on  eft  très  -  féverement 
puni.  Outre  l’entremetteur  il  y  a  com¬ 
munément  une  perfonne  qui  préfide  au 
mariage  de  part  &  d’autre  ;  c’eft  ordi- 
nairement  le  pere  oii  le  plus  proche 
parent  des  futurs  époux.  On  punit  auflî 
CM  prelidens  s’ils  font  quelque  fuper- 
cherie  ou  quelque  fraude  notable ,  & 
le  degré  des  peines  qu’on  leur  fait  fubir 
elt  prefcrit  dans  le  livre  des/î«j  .•  mais 
je  fupprime  ici  le  genre  &  le  détail  de 
ces  punitions.  II  fulîît.  Madame ,  que 
vous  fçaehiez  qu’en  fait  de  mariage  on 
ne  commet  point  de  fraudes  impuné- 
nient,  &  que  les  loix  veulent  de  la  fran- 
chife  &  de  la  probité  dans  une  affaire 
cjiii  elî  de  la  plus  grande  conféquence  *  • 
piiilque  c  eft  un  état  des  plus  impor'* 
tans.  ^ 


Dans  toutes  les  familles  il  y  a  un 
q^fon  doit  informer  de  toutes  les 
affaires,  fur- tout  des  mariages  &  des 
alliances  qii  on  a  deffein  de  contraélert 
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les  peres  des  époux  jeûnent  &  font  un 
facrifîce  domeftique  aux  efprits  de  leurs 
aïeux  ,  pour  les  inftruire  de  ce  qu’ils 
traitent  fur  la  terre.  Ils  donnent  aufli 
un  grand  repas  à  leurs  parens  &  amis , 
ôc  leur  expofent  le  deffein  qu’ils  ont  de 
marier  tel  ou  tel  de  leurs  enfans. 

Il  nVft  pas  permis  à  aucun  Chinois 
d’avoir  plus  d’une  femme  légitime ,  6c 
cette  loi  eft  prefque  aufli  ancienne  que 
leur  Empire.  Il  y  a  cette  différence 
entre  la  femme  légitime  &  la  çbneu* 
bine,  que  celle-là  eft  la  compagne  du 
mari ,  qu’elle  eft  la  maîtreffe  des  autres 
femmes,  &  que  celle-ci  eft  entièrement 
fubordonnée  à  l’autre^  Les  Chinois  re¬ 
cherchent  dans  leurs  mariages  l’égalité 
d’âge  &  de  condition  ;  mais  pour  ce  qui 
regarde  les  concubines,  chacun  fuit  fon 
caprice,  &  les  acheté  félon  fes  facultés* 
Tous  les  enfans  qui  nailfent  des  concu¬ 
bines,  reconnoiflent  pour  leur  mere  la 
femme  légitime  de  leur  pere  :  ils  ne  por¬ 
tent  point  le  deuil  de  leur  mere  natu¬ 
relle  ,  &  c’eft  à  la  première  qu’ils  pro** 
digueht  les  témoignages  de  leur  ten- 
drefïe  ,  de  leur  obéiflance  6c  de  leur 
refpeô. 

^  L’Empereur  n’a  qu’une  femme  légi¬ 
time  qu  on  appelle  Reine,  titre  qui  figni^ 
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fie  qu’elle  partage  avec  fon  mari  la 
majefté  du  trône.  Outre  la  Reine  ,  ce 
Prince  a  pliifieurs  concubines ,  ou  fem¬ 
mes,  qui  font  divifées  en  iix  claffes,  en 
comprenant  la  Reine ,  femme  unique  de 
la  première.  Il  y  en  a  tfois  de  la  fécondé 
claffe,  neuf  de  la  troifieme,  vingt-fept 
de  la  quatrième,  dix-huit  de  la  cinquiè¬ 
me.  Pour  le  nombre  de  la  fixieme  ,  il 
n’eft  point  limité.  Quoique  la  plupart 
des  concubines  foient  des  femmes  qui 
ayent  commis  quelque  crime ,  qu’elles 
ayent  été  en  conféquence  confîfquées  au 
profit  du  Prince  ,  &  expofées  en  vente, 
cependant  leur  nom  n’eft  point  odiéiix 
dans  ce  pays ,  malgré  la  tache  qu’il  im¬ 
prime  ,  &  c’eft  fans  doute  un  malheur 
que  les  ténèbres  de  l’idolâtrie  perpétue. 
Ces  fèmmes  font  efclaves,  &  foumifes  à 
toutes  les  volontés  de  leurs  maîtres.  Les 
honnêtes  gens ,  c’eft-à^dire  ,  ceux  qui 
paffent  pour  tels  dans  le  pays,  n’ache- 
tent  leurs  concubines  qu’avec  la  per- 
mifïion  de  leur  femme  légitime ,  &  fous 
prétexte  de  la  fervir,  quoique  ces  pré¬ 
tendues  fer  vantes  foient  foiivent  préfé¬ 
rées  à  leur  maîtrefle. 

La  polygamie  n’eft,  en  un  fensjpas 
plus  permlfe  ici  que  dans  la  plupart  des 
Etats  de  rEürope,  On  punit  au  moins 
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de  quatre-vingt-dix  coups  de  bâtons 
celui  qui  pendant  la  vie  de  fa  femme 
légitime ,  oferoit  en  époufer  une  autre  , 
,&  ce  fécond  mariage  eft  déclaré  nul. 
On  fait  fubir  le  même  fupplice  à  celui 
qui  éleve  une  de  fes  concubines  au  rang 
de  femme  légitime,  ou  qui  abaifle  fa 
femme  légitime  au  rang  de  concubine , 
&  on  le  force  à  remettre  les  chofes 
dans  leur  premier  état. 

Autrefois  il  n’étoit  permis  qu’aux 
Mandarins  8c  aux  hpmmes  de  quarante 
ans ,  qui  n’avoient  point  d’enfans ,  de  ^ 
prendre  des  concubines.  Le  livre  des 
Rits  prefcrit  même  les  punitions  qu’on 
doit  attacher  à  la  tranfgrelîion  de  cette 
loi.  Ûn  concubinaire  ,  dit-il ,  ne  fera 
point  obligé  de  renvoyer  fa  concubine, 
mais  il  fera  puni  de  fon  incontinence 
par  cent  coups  de  verge  fur  les  épau¬ 
les.  Ces  loix  ne  fubfiftent  plus  que  dans 
le  livre ,  &  aâuellement  chacun  peut 
avoir  autant  de  concubines  qu’il  juge 
à  propos ,  ce  qui  eft  un  grand  obftacle 
à  la  converlion  des  infidèles. 

La  concubine  eft  fi  dépendante  &  li 
inférieure  à  la  femme  légitime  ,  qu’elle 
obéit  exaûement  à  tout  ce  qui  lui  eft 
ordonné  de  fa  part ,  &  qu’elle  n’appeile 
Jamais  le  chef  de  la  maifon  que  du  fîm- 
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pie  nom  de  pere  de  famille.  Ce  n’eft  paé 
au  refte  qu’on  ne  pratique  auffi  avec 
cette  femme  quelques  cérémonies  de 
bienféance.  On  paffe  un  écrit' avec  fes 
pairens  :  on  leur  donne  une  fomme  d’ar¬ 
gent  ;  on  promet  de  bien  traiter  la 
I  femme  ,  &  on  la  reçoit  avec  quelque 
folemnité. 

Ne  doutez  pas,  Madame,  que  lorf- 
que  les  Chinois  fe  marient ,  ils  ne  foient 
convaincus  qu’ils  fe  lient  d’un  lien  in- 
diflbluble  j  on  le  voit  clairement  par 
les  loix  écrites  de  cet  Empire ,  qui  dé¬ 
cernent  des  châtimens  féveres  contre 
les  perfonnes  mariées  qui  s’écartent  ou¬ 
vertement  des  devoirs  de  leur  état.  Ces 
mêmes  loix  cependant  permettent  le 
divorce  en  certains  cas ,  dont  voici  les 
principaux.  Si  entre  le  mari  &  la  femme 
il  y  a  une  antipathie  notable  ,  ènforte 
qu’ils  ne  puiffent  vivre  en  paix,  il  leur 
eft  permis  de  fe  féparer-,  pourvu  que 
les  deux  parties  confentent  au  divorce. 
Secondement,  li  une  femme  eft  con¬ 
vaincue  d’adullere  ,  crime  très  -  rare 
parmi  les  Chinois,  elle  eft  répudiée  fur- 
le-çhamp ,  fans  qu’elle  puilTe  fe  préva¬ 
loir  des  loix  qui  pourroient  lui  être  fa-, 
yorables^  dans  des  cas  moins  graves, 

Il  y  a  encore  fept  autres  caufes^  de 

divorcq 
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âüvorce  marquées  par  la  loi  ,  fans  lef- 
qiielles  un  mari  ne  peut  répudier  fa 
femme,  &  s’expofe,  s’il  l’entreprend  ,  à 
recevoir  quatre-vingt  coups  de  bâton, 
&  à  vivre  encore  avec  fa  femme  malgré 
lui.  Ces  cas  font ,  premièrement,  fi  la 
femme  eft  ftérile.  Secondement ,  li  elle 
fe  conduit  d’une  maniera  peu  décente. 
Troillemement,  fi  elle  a  contra £fé  une 
habitude  de  défobéir  aux  ordres  dit 
beau-pere  ou  de  la  belle- mere.  Quatriè¬ 
mement  ,  fi  elle  efl:  indifcrette  &  peu 
prudente  dans  fes  paroles.  Cinquième¬ 
ment  ,  fi  elle  détourne  à  fon  profit ,  ou  à 
celui  de  quelque  autre ,  les  biens  de  la 
maifon.  Sixièmement,  û  elle  manifefle 
des  vices  contraires  au  bon  ordre  &  au 
repos  de  la  famille.  Septièmement  enfin, 
fl  elle  eft  attaquée  de  quelque  mala  Jie 
dégoûtante ,  comme  la  lepre ,  qui  ell  un 
mal  allez  commun  à  la  Chine.  Telles 
font ,  Madame ,  dans  ce  pays ,  les  caufes 
légitimes  du  divorce.  Il  faut  néanmoins 
que  tous  ces  cas  foient  accompagnés  de 
ces  circonfiances  aggravantes,  que  la 
femme  aye  quelqu’un  de  ces  défauts 
dont  je  parle ,  dans  un  degré  éminent. 
Mais  voici  d’autres  loix.  Si  une  femme 
s’enfuit  contre  la  volonté  &  à  l’infçu 
de  fon  époux ,  on  lui  donne  cent  coupis 
Tome  **  y  ^ 
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de  verges,  &  le  mari  peut  la  vendre  à 
Fencan.  Si  elle  fe  marie  après  s’être  en¬ 
fui  ,  on  l’étrangle.  Si  fon  époux  la  laiffe  & 
s’abfente  pendant  trois  ans  fans  donner 
de  fes  nouvelles,  elle  ne  peut  prendre  au¬ 
cun  parti  fans  en  avoir  auparavant  averti 
les  Magiftrats  ;  &  fi  par  imprudence  ou 
par  fupercherie  elle  omet  cette  précau¬ 
tion  ,  on  lui  donne  quatre  -  vingt  coups 
de  verges  ,  fi  elle  abandonne  la  maifon 
de  fon  mari ,  &  cent  coups  fi  elle  fe 
remarie  :  au  lieu  que  quand  elle  a  pré- 
fenté  une  requête  aux  Mandarins  ,  & 
qu’elle  leur  a  expofé  la  fituation  où  elle 
fe  trouve ,  elle  peut  obtenir  la  liberté 
de  fe  remarier,  ou  d’embraffer  l’état  de 
concubine. 

Dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler  , 
la  concubine  eft  punie  de  deux  degrés 
moins  féverement  que  la  femme  légi¬ 
time.  Mais  la  concubine  efclave  eft 
fujette  au  contraire  au  même  châtiment. 
Il  faut  encore  remarquer  que  les  com¬ 
plices,  par  exemple,  celui  qui  époufe 
une  femme  dont  le  mari  eft  abfent ,  les 
entremetteurs  de  ce  mariage ,  celui  qui 
donne  afyle  à  la  femme  fugitive ,  &c. 
font  châtiés  avec  la  même  févérité. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  permis  aux 
^omeubines  d’abandonner  leurs  maris, 
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il  n’y  a  cependant  aucune  loi  qui  dé¬ 
fende  aux  hommes  de  répudier  leurs 
concubines  ,  ou  qui  les  oblige  à  les 
reprendre  quand  ils  les  ont  chafl'ées.  Si 
quelqu’un,  dit  la  loi,  chaffe  fa  femme 
légitime  fans  raifon,  on  l’obligera  de 
la  reprendre ,  Si  il  recevra  quatre-vingt 
coups  de  bâton.  La  loi  ne  dit  rien  de  la 
concubine  ,  Si  ce  lilence  autorité  les 
Chinois  à  n’avoir  aucun  égard  aux 
caufes  légitimes  de  divorce  dont  j’ai 
parle ,  lorfqu’ils  veulent  fe  défaire  de 
leurs  concubines. 

Les  Chinois  peuvent  convoler  à  de 
fécondés  noces ,  Si  les  femmes  jouiffent 
du  même  privilège.  Les  uns  Si  les  au¬ 
tres  retient  maîtres  d’eux-mêmes  quand 
la  mort  a  brifé  les  liens  qui  les  unif- 
foient  ,  fans  s’expofer  à  une  punition 
rigoui^ufe.  Au  relie  il  eti  glorieux  parmi 
eux  de  fuir  de  féconds'  engagemens,  SS 
on  loue  beaucoup  les  jeunes  perfonnes, 
qui,  pour  ne  pas  furvivre  à  ceux  à  qui 
on  les  avoit  detiinées ,  fe  donnent  vo¬ 
lontairement  la  mort,  foit  en  s’étran¬ 
glant  ,  foit  en  prenant  du  poifon  ;  mais 
ces  exemples  font  beaucoup  moins  com¬ 
muns  aujourd’hui  qu’autrefois. 

Je  viens  aux  cas  particuliers  qui  an- 
nullent  le  mariage^  ou^qui  en  empêchent 
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la  concliifion.  Parmi  les  empêchemens^ 
on  compte  la  flérilitë  ,  rengagement 
antérieur  5  la  fiippofition  des  perfonnes, 
la  parenté,  Talliance,  l’inégalité  des  con¬ 
ditions  ,  6l  enfin  la  violence  ou  le  rapt, 
La  ftérilité  eft  regardée  comme  une 
efpece  de  crime  ,  parce  que  la  femme 
ftérile  ne  peut  donner  aux  aïeux  de  nou¬ 
veaux  facrifîcateurs ,  &  qu’elle  lesfruf- 
tre  d’un  tribut  facré  chez  cette  nation. 
Les  engagemens  antérieurs  font  les  pro- 
meffes  qui  fe  font  entre  les  parens  de 
deux  familles,  &  qui  confident  dans 
l’envoi  des  préfens.  Une  fille  ainfi  pro- 
mife  ne  peut  ni  s’engager,  ni  fe  marier 
avec  un  autre ,  autrement  le  mariage 
feroit  déclaré  nul ,  &  les  contraftans  & 
les  entremetteurs  feroient  féverement 
punis.  La  fuppofition  des  perfonnes  eft  la 
îubftitutlon  d’une  perfonne  à  une  autre. 
Pour  ce  qui  regarde  la  parenté,  la  loi 
interdit  le  mariage  entre  les  perfonnes 
d’un  même  nom  ,  ne  fufleat  -  elles  pa'- 
rentes  qu’au  vingtième  degré.  Cette  loi 
eft  très  -  ancienne  ,  jSc  l’Empereur  Fo’-hi 
en  eft  le  premier  inftituteur.  Il  faut 
donc,  pour  qu’un  mariage  foit  valide  , 
qu’il  n’y  ait  non-feulement  aucun  degré 
de  parenté,  mais  encore  aucune  alliance 
de  quelque  nature  qu’elle  foit* 
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A  proprement  parler,  il  n’y  a  ,  parmi 
les  Chinois ,  d’autre  nobleffe  que  celle 
qui  s’acquiert  par  l’induflrie  ou  par  les 
richeffes.  Voilà  pourquoi  il  y  a  des  fa¬ 
milles  plus  illuftres  les  unes  que  les  au¬ 
tres.  Un  Mandarin  ne  contraûe  point 
d’alliance  avec  un  homme  du  commun, 
à  moins  que  ce  ne  foit  en  fécondés 
noces  ;  car  alors  on  n’a  pas  d’égard  au 
rang  ,  &  les  Chinois  ne  font  aitcune 
difficulté  d’époufer  folemnellement  une 
concubine  en  pareil  cas.  Mais  ce  n’eft 
point  cette  inégalité  de  condition  qui 
peut  annuller  un  mariage  :  c’eft  celle 
qui  diftingue  une  perfonne  libre  d’une 
perfonne  efclave.  Voici  à  ce  fujet  quel¬ 
ques  loix  Chinoifes  que  j’ai  trouvées 
dans  le  livre  des  rits» 

Celui  qui  donnera  pour  femme ,  à  fon 
efclave  ,  la  fille  d’un  homme  libre,  fera 
puni  de  quatre-vingt  coups  de  bâton , 
le  mariage  fera  nul.  L’entremetteur  & 
celui  qui  aura  préfidé  aux  noces  rece¬ 
vront  dix  coups  de  moins. 

Si  un  efclave  époufe  une  fille  libre , 
îl  recevra  quatre-vingt  coups  de  bâton  ; 
&  fl  fon  maître  a  traité  cetté  fille  en 
efclave ,  il  fera  condamné  à  cent  coups: 
un  maître  qui  marie  fon  efclave  avec  une 
fille  libre  5  en  perfuadant  atix  parens  que 

y  iij 
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le  mari  qu’il  offre  eff  fon  fils  ou  fort 
parent ,  fera  puni  de  quatre-vingt  coups 
de  bâton.  L’efclave  eff  également  puni 
s’il  eft  complice  de  la  fupercherie  de 
fqn  maître.  Dans  tous  les  cas  que  je 
viens  d’indiquer ,  le  mariage  eft  nul ,  & 
la  femme  rentre  dans  tous  fes  droits  ; 
les  arrhes  &  les  préfens  qu’elle  a  reçus  y 
lui  reftent.  Il  en  eft  de  même  des  filles 
efclaves ,  qui  époufent  par  fraude  des 
hommes  libres ,  &  la  loi  eft  égale  pour 
l’un  &  pour  l’autre  fexe. 

Enfin ,  la  loi  dit  que  quiconqite  fera 
convaincu  d’avoir  enlevé  &  violenté 
line  femme ,  fera  puni  de  mort.  Mais  fi 
la  femme  confent  au  rapt,  le  raviffeur 
&  la  femme  feront  féparés ,  &  rece¬ 
vront  chacun  cent  coups  de  bâton. 

Voici  un  autre  article  qui  concerne 
les  Mandarins.  Il  y  a  deux  loix  dans  cet 
Empire  qu’on  ne  peut  affez  admirer.  La 
première  défend  d’exercer  aucune  ma- 
giftrature  dans  la  ville  &  dans  la  pro¬ 
vince  où'  l’on  eft  né.  Rien  ne  peut  dif- 
penfer  de  cette  loi  ;  &  il  n’en  eft  peut- 
être  aucune  qui  foit  plus  conftamment 
&  plus  régulièrement  obfervée.  La  fé¬ 
condé  interdit  toutes  fortes  d’alliances 
dans  la  province  où  Fon  exerce  quelque 
«mploi  public. 
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SI  un  Mandarin  de  juftice  (  car  les 
Mandarins  de  guerre  ne  font  point  fujets 
à  ces  deux  loix)  ;  fi,  dis-je,  un  Man¬ 
darin  de  Juftice  fe  marie,  ou  prend  une 
concubine  dans  le  territoire  oîi  il  efl 
Magiflrat ,  la  loi  ,  qui  n’épargne  per- 
fonne ,  le  condamne  à  quatre-vingt  coups 
de  bâton  ,  &  fon  mariage  eft  déclaré 
mû.  Si  ce  Mandarin  époufe  la  fille  d’un 
plaideur  dont  il  doit  juger  le  procès  , 
on  augmente  la  punition  ;  &  ,  dans  ccs 
deux  cas  ,  les  entremetteurs  font  punis 
de  la  même  maniéré  :  la  femme  retourne 
chez  fes  parens  ,  &ç  les  préfens  nuptiaux 
font  confifqués  au  profit  du  Prince  ^ 
comme  dans  tous  les  autres  cas  que  j’ai 
rapportés. 

Les  Chinois  ne  peuvent  fe  marier  dans 
le  temps  qu’ils  portent  le  deuil  de  leur 
pere  ou  de  leur  mere.  Comme  on  ne 
Gonnoît  rien  de  plus  recommandable 
parmi  eux ,  que  la  piété  envers  les  pa¬ 
rens,  ils  ont  réglé  la  durée  des  deuils 
félon  les  degrés  de  parenté  ,  &  ils  l’ob- 
fervent  avec  une  exaûitude  pouffée  juf- 
qu’au  fer  Lipide. 

Si  un  deuil  imprévu  furvient  ,  il 
rompt  toutes  fortes  d’engagemens  Sc  de 
promeffes  ;  de  forte  qu’un  homme  fiancé 
ne  peut  époufer  la  fille  à  laquelle  fes 
■  V  iv 
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parens  l’ont  promife  folemnellefhêrit  J 
fi  la  raort  de  fon  pere ,  de  fa  mere  ,  ou 
de  quelqu’autre  proche  parent  arrive 
dans  le  temps  qui  a  été  arrêté  pour  les 
noces.  C’eft  pourquoi  lorfque'le  corps 
du  défunt  ell inhumé,  fes  parens  donnent 

la  fille  une  entière  liberté  de  fe  ma¬ 
rier  avec  un  autre,  par  un  écrit  qu’ils 
lui  envoient ,  &  qui  ell  conçu  en  ceS 
termes. 

«  Tj ,  par  exemple ,  eft  en  deuil  pouf 
»>  la  mort  de  fon  pere,  &  ne  peut  plus 
»  accomplir  la  promefle  de  mariage 
»  faite  à  Kia.  C’eft  pourquoi  on  lui 
,»>  donne  cette  nouvelle ,  afin  qu’elle  foit 
»  libre  de  fes  obligations  ».  Les  parens 
de  la  fille  reçoivent  ce  billet  ;  mais  ils 
ne  fe  croient  pas  pour  cela  entièrement 
dégagés.  Ils  ne  prennent  point  d’autres 
engagemens  avant  que  le  temps  du  deuil 
foit  expiré.  Alors  ils  écrivent  à  leur  tour 
au  jeune  homme,  qu’ils  invitent  àrepren- 
dre  fes  premières  chaînes.  Si  ce  jeune 
homme  ne  juge  point  à  propos  d’ac- 
quiefcer  à  la  propofition ,  la  fille  refie 
libre  ,  &  fes  parens  lâ  donnent  à  un 
autre.  Cette  loi  oblige  également  les 
deux  fexes. 

Ce  n’efi  pas  feulement  daAs  les  temps 
de  deuil ,  que  les  mariages  font  défend 
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dus  ;  la  loi  en  interdit  encore  la  célé¬ 
bration  ,  lorfque  le  pere  ou  la  mere  , 
ou  quelque  proche  parent  de  Tune  des 
parties  contraftantes  eft  emprifonné. 
Celui  qui  oferoit  fe  marier  dans  ces 
temps  d’affliftion ,  feroit  puni  de  la  même 
maniéré  qu’on  punit  les  enfans  dénaturés 
&  rebelles  aux  volontés  de  leur  pere. 
S’il  prend  feulement  une  concubine  ,  on 
diminue  le  châtiment  de  deux  degrés. 
Cependant  comme  cette  loi  a  paru  un 
peu  dure  ,  on  y  a  apporté  quelque  tem¬ 
pérament  y  &  le  mariage  peut  fe  faire , 
pourvu  que  le  parent  prilbnnier  donne 
fon  confentement  par  écrit.  Mais  en  ce 
cas  on  ne  doit  pas  faire  le  feflin  nuptial. 
On  doit  ,  au  contraire  ,  fupprimer  gé¬ 
néralement  tous  les  témoignages  d’allé- 
greffe ,  iifités  dans  ces  fortes  d’oc  calions. 

Lorfque  deux  familles  font  convenues 
d’un  mariage  par  le  moyen  des  entre¬ 
metteurs  ,  &  que  le  contrat  eft  ligné  , 
on  commence  les  cérémonies  qui  font 
en  ufage  dans  le  pays  ,  &  qui  fe  rédui- 
fenrt  à  fix  chefs.  La  première  confifte  à 
convenir  du  mariage  ;  la  fécondé  ,  à 
demander  le  nom  de  la  fille,  le  mois  SC 
le  jour  de  fa  naiffance  ;  la  troifieme ,  à 
confulter  les  devins  fur  le  mariage  futur, 
&  à  en  porter  l’heureux  augure  aux  pa- 

V  V 
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rens  de  la  fille  ;  la  quatrième ,  à  offrir 
des  étolFes  de  foie  &  d’autres  préfens  ^ 
comme  des  gages  de  Tintention  où  Votk 
eft  d’efFeftuer  le  mariage  ^  la  cinquième  ^ 
à  propofer  le  jour  des  noces ,  &  enfin  ^ 
la  fixieme ,  à  aller  au-devant  de  répoufe 
pour  la  conduire  enfuite  dans  la  maifoni 
de  l’époux. 

Il  faut  obferver,  Madame^  que  ces 
cérémonies  ne  fe  pratiquent  qu’entre  les 
familles  confidérables ,  &  que  les  gens 
du  commun  ne  font  pas  dans  le  cas  de 
garder  ces  formalités.  D’ailleurs ,  comme 
elles  font  fort  longues ,  le  peuple  joint 
ordinairement  les  cinq  premières  en- 
femble. 

On  commence  par  faire  part  du  ma¬ 
riage  qu’on  médite ,  au  chef  de  la  fa>* 
mille  5  &  Ton  prépare  les  préfens  qu’om 
doit  faire  aux  parens  de  Tépoufe.  Autre¬ 
fois  on  lui  envoyoit  un  canard  ;  mais 
aujourd’hui  on  lui  envoie  des  étoffes  de 
foie ,  des  toiles  de  coton  ^  un  pourceau  ^ 
une  chevre  ,  du  vin  ,  des  fruits  ,  &c.  Et 
îa  médiocrité  eff  fur-tout  recommandée 
dans  ces  oecafions. 

Le  pere  de  l’époux  écrit  enfuite  ait 
pere  de  la  fille  ,  en  ces  termes.  «  J’ai 
5>  reçu  avec  beaucoup  de  refpeft  les 
^  marques  de  votre  affedion^  Yous  sig 
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»  dédaignez  point  un  homme  inférieur 
»  à  vous  en  mérite  &  en  richeffes ,  &: 

j’apprends  avec  beaucoup  de  recon- 
»  noiflance  que  vous  avez  agréé  les 
»  propoûtions  que  je  vous  ai  faites  par 
»  mon  entremetteur  ,  &  que  vous  avez 
»  promis  votre  fille  à  mon  fils.  Pour 
^  obferver  les  coutumes  inftituées  par 
»  nos  ancêtres  ,  je  vous  envoie  les  pré-^ 
yf  feus  ordinaires  par  un  député  ;  afin  de 
convenir  avec  vous  des  conditions 
M  du  nfariage  ,  &  pour  favoir  le  noitu 
n  de  votre  fille.  Je  vous  prie  d’informer 
»  ce  député  de  quelle  famille  elle  efl: , 
n  du  mois  &  du  jour  de  fa  naiflance  ^ 
afin  que  je  confulte  le  fort  fur  rheu- 
>>  reux  fuccès  des  noces.  J’eftime  infini- 
»  ment  votre  amitié  ,  &  je  vous  en  de- 
>y  mande  la  continuation  ».  Il  met  fou 
nom  8c  la  date  au  bas  du  cahier  ;  car  ^ 
comme  vous  favez  ,  les  Chinois  n’é¬ 
crivent  point  fur  des  feuilles  volantes. 
Comme  les  hommes  ont  plufieurs  noms,, 
les  femmes  en  ont  aufli  deux  ,  outre 
celui  de  leur  famille;  un  que  les  peres 
leur  donnent  dans  leur  bas  âge  ;  l’autre 
qu’on  leur  impofe  lorfqu’elles  font  par¬ 
venues  à  l’adolefcence  :  c’^efl  de  ce  der¬ 
nier  qu’on  les  nomme^  jufqu’à  ce  qu^elles 
foient  mariées.  Ce  nom  Se  celui  de  la* 

V  vj. 
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famille  de  la  mere  font  ceux  dont  Vé^ 
poux  veut  être  informé  :  car  il  efi  cenfé 
connoître  déjà  celui  de  la  famille  pa¬ 
ternelle.  D’ailleurs  c’ell  une  rubrique  , 
&  il  faut  abfolument  que  la  fille  paroifle 
Être  inconnue  à  l’époux  auquel  on  la 
defiine.  Après  toutes  ces  formalités,  on 
donne  avis  le  jour  fuîvant ,  aux  aïeux 
défunts ,  du  mariage  qu’on  a  deffeîn  de 
conclure.  On  orne  le  temple  domeftique 
avec  autant  de  magnificence  qu’il  effi 
polïible.  Les  hommes  6c  les  femmes  s’y 
affemblent,  celles-ci  à  la  droite  6c 
ceux  -là  à  la  gauche  ,  qui  eft  la  place 
d’honneur.  Aprè^  avoir  lavé  leurs  mains , 
ils  découvrent  les  tablettes  fur  lefquelles 
font  écrits  les  noms  de  leurs  aïeux  6c  de 
leius  aïeules  ,  jufqu’^à  la  quatrième  géné¬ 
ration  ;  enfuite  ils  évoquent  leurs  elprits. 
î.e  pere  de  famille  prend  des  parfums^ 
qui  font  fur  une  table  dreffée  en  forme 
d’autel  ôc  ,  fléchiflant  le  genou  il  les 
Jette  dans  une  urne  pleine  de  charbons 
enflammés.  Alors  toute  Faffemblée  fe 
profterne  pour  faluer  les  âmes  qu’on 
îiippofe  vohiger  autoiu:  des  tablettes^ 
Après  quoi  l  e  chef  de  famille  lit  im 
difeours  écrit  en  lettres  d^or  ,  par  lequel 
il  ïnftruit  ces  âmes  du  mariage  qui  a  été 
concerté.  «L’an^  6cc,  de  rEmpereur 
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le  mois  de ,  &c.  tel  jour.  Yung^  par 
»  exemple  ,  votre  petit  -  fils  ,  voulant 
»  vous  témoigner  fa  piété  &  fa  véné- 
»  ration  ,  vous  fait  favoir  que  fon  fils  , 
»  par  exemple ,  Lin  ,  n’ayant  point  de 
»  femme,  &  étant  en  âge  d’en  prendre 
»  une  ,  délibéré  avec  fes  parens  fur  fon 
»  mariage  futur  avec  la  fille  de  Tai^ 
»  knun.  Nous  vous  regrettons  infini- 
»  ment ,  &  nous  vous  offrons  ces  par- 
»  films  &  ces  vins ,  afin  que  vous  foyez 
»  informés  de  ce  qui  fe  paffe  dans  votre 
»  famille  ».  Quand  le  chef  a  lu  fon  dif- 
coLirs  ,  il  le  brûle  ,  &  l’affemblée  prend 
congé  des  aïeux ,  en  remettant  le  voile 
fur  leurs  tablettes. 

Le  même  Jour  on  envoie  un  député 
de*la  famille  au  pere  de  l’époux  pour  lui 
porter  les  préfens  dont  j’ai  parlé.  Ce 
député  que  l’entrernettéur  &  plufieurs 
domeftiques  accompagnent,  eft  reçu  à 
la  porte  de  la  maifon  de  l’époux  avec 
toutes  les  formalités  qui  s’obfervent 
dans  les  vifites  les  plus  folemnelles.  Le 
pere  de  l’époux ,  après  avoir  reçu  les 
préfens  &  la  lettre  des  mains  du  député, 
le  prie  d’attendre  un  moment  pour  la 
réponfe,  &  porte  fur  le  champ  cette 
lettre  dans  le  temple  domeftique  de  fes 
?ïeux ,  où  fa  famille  eft  déjà  affembléc^ 
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Là  il  fait  les  mêmes  cérémonies  qnî  ont 
été  pratiquées  dans  le  temple  de  l’autre 
famille.  Lorfqu’il  eft  de  valeur ,  il  fait 
«les  excufes  au  député ,  &  celui-ei  y  ré¬ 
pond  félon  le  flyTe  xifité;  car  dans  ces 
occasions  le  nombre  des  paroles  &  des 
révérences  eft  réglé  j  il  lui  donne  enfuite 
plufieurs  corbeilles  pleines  de  viandes 
&  de  fruits  pour  la  famille  de  fon  gen¬ 
dre  ,  &  ils  fe  féparent  avec  les  complî- 
mens  ordinaires.  La  réponfe  eft  conçue^ 
en  ces  termes  r  »  Tai-knun ,  par  exem- 
»  pie,  à  ân,  j’ai  reçu  avec  refpeô  les 
»  marques  de  bonté  que  vous  avez  pour 
»  moi.  Le  choix  que  vous  daignez  faire 
»  de  ma  fille  pour  votre  fils ,  me  fait 
»  connoître  que  voiis  eftimez  ma  pauvre: 
v>  &  froide  familh  plus  qu’elle  ne  mérite.. 
»  Ma  fille  eft  groffi^re  &  fans  efprit,  & 
»  je  n’ai  pas  eu  le  talent  de  la  bien  éle- 
»  ver.  Cependant  je  me  fais  gloire  de 
»  vous  obéir  dans  cette  occafion.  Tous 
«  trouverez  écrit  dans  un  cahier  féparé; 
»  le  nom  de  ma  fille  &  celui  de  far 
»  mere ,  avec  le  jour  de  fa  naiffance. 
»  Je  vous  remercie  de  Famitié  que  vous. 
»  me  témoignez,  &  jé  vous  prie  de  vous 
»  fouvenir  toujours  de  moi. 

Le  pere  de  l’époux  reçoit  le  député 
&  la  répqnfe  avec  les  mêmes  formalités  ^ 
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parce  qu’alors  le  député  eff  cenfé  en^ 
voyé  de  la  part  du  pere  de  l’épouw 
Cette  première  cérémonie  eft  un  enga¬ 
gement  réciproque;  on  attache  dès-lors 
les  cheveux  de  l’époufe  autour  de  fon 
€Ou,  &  on  lui  met  un  collier  qui  marque 
la  perte  de  fa  liberté.  Paffons  aux  autres 
cérémonies^ 

Le  jour  dont  on  eft  convenu,  la  fa-^ 
mille  de  Tépoux , envoie  aux  parens  de 
l’époufe  des  étoffes  de  foie ,  &  d’autres 
préfens  pour  les  engager  à  hâter  la  con- 
clufion.  Le  nombre  des  pièces  de  foie 
eft  limité.  On  ne  peut  en  envoyer  plus 
de  dix  ni  moins  de  deux.  Elles  font  de 
différentes  couleurs  ;  mais  on  a  foin  de 
ne  rien  y  mêler  de  blanc,  parce  que 
cette  couleur  eft  celle  du  deuil.  On  yr 
joint  un  préfent  d’éguilles,  de  braffe- 
lets,  de  poinçons  d’or  ou  dWgent.  Le 
même  jour  les  parens  de  l’époux  an¬ 
noncent  par  un  écrit  qu^ils  ont  confulté 
le  fort ,  &  qu’ils  en  ont  reçu  un  augure 
favorable  ;  en  même-temps  ils  fixent  le 
jour  de  la  célébration  des  noces.  Ils 
choififfent  ce  jour  dans  un  calendrier 
qui  marque  les  jours  heureux  ou  mal¬ 
heureux  ,  comme  nos  almanachs  mar¬ 
quent  la  pluie  &  le  beau  temps.  Enfuite 
ils  envoient  au  pere  de  Pépoux  unnou- 
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veau  cahier  ou  lettve  écrite  en  ces  ter¬ 
mes:  »  Culchi ,  par  exemple ,  à  fon  allié. 
»  J’ai  reçu  avec,-^aucoup  de  refpeft 
»  votre  réfolution  touchant  le  mariage 
»  de  votre  fille  avec  mon  fils.  J’ai  con- 
»  fuite  le  fort  &  j’en  ai  reçu  un  augure 
»  cjui  me  répond  du  fucces  de  cette 
«  union.  Mais  maintenant ,  félon  Tufage 
»  de  nos  ancêtres ,  ie,  vous  envoie  une 
*y  perfonne  de  confiance ,  qui  vous  porte 
»  les  préfens  ordinaires  comme  des  gages 
»  du  defir  de  conclure  promptement  ce 
»  mariage.  J’ai  aufli  choifi  un  jour  heu- 
«  reux  pour  la  célébration  des  noces. 
»>  J’attends  vos  ordres,  &  je  vous  falue. 
J’ai  oublié  de  vous  dire ,  qu’avant  d’en¬ 
voyer  cette  lettre ,  on  la  porte  dans  le 
temple  domeftique  des  augures,  où  le 
chef  de  famille  leur  adreffe  ces  paroles. 
»>  Ly-U,  par  exemple,  votre  petit-fils, 
»  &  fils  de  Tong ,  étant  convenu  de  fora 
w  mariage  avec  Xa-K.ia,  fille  de  Liu» 
»  Pan,  vous  annonce  qu’il  a  confulté 
»  le  fort,  &c.  C’eft  pourquoi  il  vous 
»  offre  les  préfens  qu’il  lui  a  deftinés, 
»  6c  vous  fait  favoir  qu’un  tel  jour' a 
»  été  propofé  &  élu  pour  la  célébration 
»>  du  mariage  >r.  Le  député  accompagne 
de  l’entremetteur  &  des  domeftiques  , 
ig^ui  portent  ces  féconds  préfens  ,  fe  rend 
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â  la  tnaîfon  de  Tépoux  où  11  eft  reçu 
avec  les  cérémonies  accoutumées.  Cette 
fécondé  vifite  eft  abfolument  femblable 
à  la  première.  Le  chef  de  cette  famille 
porte  auffi  la  lettre  &  les  préfens  dans 
le  temple  des  aïeux,  &  leur  fait  part 
de  ce  qui  a  été  réfolu. 

Le  député  revient  avec  la  réponfe 
dont  voici  les  termes  :  »  Eulchi  à  Kiun 
»  fon  allié.  Tai  reçu  votre  derniere  ré- 
folution.  Vous  voulez  que  les  noces 
»  fe  faffent  ;  je.fuis  feulement  fâché  que 
»  ma  fille  ait  fi  peu  de  mérite ,  qu’elle 
»  n’ait  pas  eu  toute  l’éducation  qu’elle 
»  pouvoir  avoir.  Je  crains  qu’elle  ne 
»  foit  bonne  à  rien.  Cependant  puifque 
>>  l’augure  eft  favorable,  je  n’ofe  vous 
»  défobéir.  J’accepte  votre  préfent.  Je 
»  vous  faille ,  &  je  confens  au  jour 
»  marqué  pour  les  noces.  J’aurai  foitl 
»  de  préparer  tout  ce  qu’il  faudra  ». 

Le  député  porte  la  réponfe  aux  pa- 
rens  de  l’époux  ;  on  obferve  les  mêmes 
cérémonies,  tant  envers  lui  qu’envers 
les  aïeux  auxquels  ils  communiquent  la 
réponfe  du  pere  de  l’époux. 

Quelques  longues  que  foient  les  cé¬ 
rémonies  que  je  viens  de  rapporter, 
elles  ne  font  pas  néanmoins  compara¬ 
bles  à  celles  qui  fuivent  j  mais  j’abré-. 
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gérai  mon  récit.  Pendant  les  trois  nuîtr 
qui  precedent  le  jour  deftiné  aux  noces  j 
on  illumine  tout  l’intérieur  de  la  maifon 
de  l’époufe ,  moins  en  figne  de  réjouif- 
fance  que  de  triftelTe,  comme  fi  on  vou¬ 
loir  faire  entendre  qu’il  n’efl:  pas  permis 
aux  parens  de  dormir  dans  le  temps 
qu’ils  font  fur  le  point  de  perdre  leur 
fille.  On  s’abftient  aufli  de  toute  forte 
de  mufique  dans  la  maifon  de  l’époux, 
&  la  trifteffe  y  refte  au  lieu  de  la  gaieté. 

On  prétend  que  le  mariage  du  fils  eft 
comme  une  image  de  la  mort  du  pere  , 
parce  que  le  fils  femble  en  quelque 
maniéré  lui  fuccéder.  Ses  amis  ne  le 
congratulent  ppint;  &  fi  quelqu’un  dans 
cette  occafion  lui  envoie  un  préfent , 
c’ell,  lui  écrit-on,  pour  régaler  le  nou¬ 
vel  hôte  qu’il  a  fait  venir  dans  fa  mai¬ 
fon  ;  on  ne  fait  mention  ni  de  la  femme  , 
ni  des  noces. 

Au  jour  marqué  pour  la  célébration 
du  mariage  ,  l’époux  s’habille  le  plus 
magnifiquement  qu’il  lui  efi:  poffible ,  & 
tandis  que  fes  parens  font  aflemblés  dans 
le  temple  domeftique  des  aïeux  ,  qu’ils 
inflruifent  de  ce  qu’ils  vont  faire,  il  fe 
met  à  genoux  fur  les  degrés  du  temple  » 
&  fe  profternant  la  face  contre  terre ,  il 
ne  fe  leve  que  quand  le  facrifice  ei| 
achevé. 
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Après  cette  cérémonie  on  prépare 
ideux  tables ,  Tune  vers  l’orient  pour  le 
pere  de  1  epoufe  ,  l’autre  vers  l’occident 
pour  répoux  lui-même.  J’ignore  la  rai- 
îbn  myftérieufe  de  cette  difpofition.  Le 
Maître  des  cérémonies  qui  eft  ordinai¬ 
rement  un  des  parens,  invite  le  pere  à 
prendre  fa  place,  &  auffi-tôt  qu’il  ell 
aflîs ,  l’époux  s’approche  du  fiege  qui  lui 
eft  préparé.  Le  Maître  des  cérémonies 
lui  préfente  alors  une  coupe  pleine  de 
vin,  &  l’ayant  reçue  à  genoux,  il  en 
répand  un  peu  fur  la  terre  en  forme  de 
libation,  &  fait  avant  de  boire,  quatre 
génuflexions  devant  fon  pere  ,  s’avance 
enfuite  vers  fa  table ,  &  reçoit  fes  or¬ 
dres  à  genoux.  »  Allez  ,  mon  fils,  lui  dit 
»  le  pere,  allez  chercher  votre  epoufe  ; 
>>  amenez  dans  cette  maifon  ime  fîdeîe 
»  compagne  qui  puiffe  vacquer  avec 
»  vous  aux  foins  des  alFaires  domefti- 
»  ques.  Comportez-vous  en  toutes 

chofes  avec  prudence  &  avec  fageffe>^» 

Le  fils  fe  profternant  quatre  fois  de¬ 
vant  fon  pere ,  lui  répond  qu’il  obéirai 
Incontinent  après  il  fort,  il  entre  dans 
une  chaife  qu’on  tient  prête  à  la  porte 
de  la  maifon  ;  plufieurs  domeftiques 
marchent  devant  lui  avec  des  lanternes^ 
ufage  qu’cHi  a  confervé,  parce  qu’au- 
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trefoîs  tous  les  mariages  fe  faîfoîent  3ë 
nuit,  &  lorfqu’il  eft  arrivé  à  la  maifôn 
de  répoufe  ,  il  s’arrête  à  la  porte  de  la 
fécondé  cour,  &  attend  que  fon  beaii- 
pere  viennent  le  prendre  pour  l’intro» 
duire. 

On  obferve  à  peu  près  les  mêmes  for¬ 
malités  dans  la  maifon  de  Tépoiife  que 
celles  qu’on  pratique  auparavant.  Le 
pere  &  la  mere  font  affis ,  Tun  à  la  partie 
orientale,  l’autre  à  la  partie  occidentale 
de  la  cour  du  portique  intérieur ,  &  les 
parens  forment  un  cercle  autour  d’eux. 
L’époufe ,  que  fa  mere  a  paré  elle-même 
de  fes  plus  riches  vêîemens ,  fe  tient 
debout  fur  les' degrés  du  portique,  ac¬ 
compagnée  de  fa  nourrice,  qui ,  dans 
cette  circonftance ,  eft  comme  fa  para- 
nymphe,  &  d’une  autre  femme  qui  fait 
l’office  de  maîtreffe  des  cérémonies.  Elle 
s’approche  enfuite  de  fon  pere  &  de  fa 
mere ,  &  les  falue  l’un  &  l’autre  quatre 
fois.  Elle  falue  également  tous  fes  pa¬ 
rens  ,  &  leur  dit  le  dernier  adieu.  Alors 
la  maîtreffe  des  cérémonies  lui  préfente 
line  coupe  de  vin  qu’elle  reçoit  à  ge¬ 
noux  :  elle  fait  la  libation  ordinaire  & 
boit  le  refte  du  vin;  après  quoi  elle  fe 
met  à  genoux  devant  la  table  de  fon 
pere  qui  l’exhorte  à  fe  conduire  avec 
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l>eaucoup  de  fageffe ,  &  à  obéir  ponc¬ 
tuellement  aux  ordres  de  Ton  beau-perc 
&  de  fa  belle-mere.  Après  l’exhortation  , 
fa  paranymphe  la  conduit  hors  la  porte 
de  la  cour  j  &  fa  mere  lui  met  une 
guirlande  fur  la  tête,  d’où  pend  un  grand 
voile  qui  lui  couvre  tout  le  vifage. 
«  Ayez  bon  courage  ,  ma  fille ,  lui  dit- 
»  dU ,  foyez  toujours  foiimife  aux  vo- 
»  lontés  de  votre  époux,  &  obfervez 
.»  avec  exaéHtude  les  ufagcs  que  les  fem- 
»  mes  doivent  pratiquer  dans  l’intérieur 
'»  de  leur  mailon,  6cc.  ».  Les  concu¬ 
bines  de  fon  pere ,  les  femmes  de  fes 
freres,  de  fes  oncles  &  de  fes  fœurs 
l’accompagnent  jul'qu’à  la  porte  de  la 
première  cour,  en  lui  recommandant 
de  fe  fouvenir  des  bons  confeils  qu’elle 
a  reçus. 

C’eft  toujours  la  femme  légitime  de 
fon  pere  qui  fait  le  perfonnage  de  mere 
dans  cette  cérémonie.  Pour  fa  mere  na¬ 
turelle,  elle  n’a  d’autre  rang  que  celui 
de  maîtreffe  des  cérémonies ,  où  tout  au 
plus  de  paranymphe. 

Cependant  le  pere  de  l’époufe  va  re¬ 
cevoir  l’époux,  félon  l’ufage  ordinaire  , 
avec  cette  différence  que  le  gendre  donne 
la  main  au  beau-pere.  Lorfqu’ils  font  ar¬ 
rivés  au  milieu  de  la  fécondé  cour  , 


478  lettres  édifiantes 

répôux  fe  met  à  genoux  &  offre  à  fori 
beau-pere  un  canard  fauvage  que  les 
domeftiques  de  ce  dernier  portent  à 
l’époufe  comme  un  nouveau  gage  de 
fon  attachement.  Enfin  les  deux  époux 
fe  rencontrent  pour  la  première  fois, 
ils  fe  faluent  l’un  &  l’autre ,  &  adorent 
à  genoux  le  ciel ,  la  terre  &  les  efprits 
qui  y  préfident.  La  paranymphe  conduit 
enfuite  l’époufe  au  palanquin  qui  lui  efl: 
préparé  ,  &  qui  efl  couvert  d’étoffe 
couleur  de  rofé.  L’époux  lui  donne  la 
main ,  &  entre  lui-même  dans  un  autre 
palanquin  ,  ou  bien  monte  à  cheval. 
Mais  il  eft  à  remarquer  qu’il  marche 
entouré  d’une  foule  de  domeffiques  qui, 
outre  les  lanternes  dont  j’ai  parlé,  por¬ 
tent  tout  ce  qui  fert  à  un  ménage  , 
comme  lits,  tables,  chaifes,  &c. 

Quand  l’époux  efl:  arrivé  à  la  porte 
de  fa  maifon,  il  defeend  de  cheval  ou 
fort  de  fa  chaife ,  &  invite  fon  époufe 
à  y  entrer.  Il  marche  devant  elle ,  & 
entre  dans  la  cour  intérieure  oh  le  repas 
nuptial  efl  préparé  :  alors  l’époufe  leve 
fon  voile  &  falue  fon  mari  ;  l’époux  la 
falue  à  fon  tour ,  &  l’un  &  l’autre  lave 
fes  mains;  l’époux  a  la  partie  fepten- 
trionale,  &  l’époufe  à  la  partie  méri¬ 
dionale  du4)ortique.  Avant  de  fe  mettre 
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à  table,  l’époufe  fait  quatre  génuflexions 
devant  fon  mari ,  qui  en  fait  à  fon  tour 
deux  devant  elle  :  enfuite  ils  fe  mettent 
à  table  tète  à  tête  ;  mais  avant  de  boire 
&  de  manger ,  ils  répandent  un  peu  de 
vin  en  forme  de  libation  ,  &  mettent  à 
part  des  viandes  pour  les  offrir  aux  ef- 
prits  :  coutume  qui  fe  pratique  dans  tous' 
les  repas  de  cérémonie. 

Après  avoir  un  peu  mangé  &  gardé 
un  profond  filence ,  l’époux  fe  leve ,  in¬ 
vite  fon  époufe  à  boire ,  &  fe  remet  in¬ 
continent  à  table.  L’époufe  pratique  auffi- 
tôt  la  même  cérémonie  à  l’égard  de  fon 
mari  ,  &  en  même  temps  on  apporte 
deux  taflès  pleines  de  vin  ;  ils  en  boi¬ 
vent  une  partie ,  &c  mêlent  ce  qui  refte 
dans  une  feule  taffe  pour  fe  le  partager 
enfuite  &  achever  de  boire. 

Cependant  le  pere  de  l’époux  donne 
un  grand  repas  à  fes  parens  dans  un  ap¬ 
partement  voifm;  la  mere  de  l’époufe 
en  donne  un  autre  dans  le  même  temps 
à  fes  parentes  &  aux  femmes  des  amis 
de  fon  mari ,  de  forte  que  la  journée 
fe  paffe  en  feftins.  Le  lendemain  la  nou¬ 
velle  mariée,  vêtue  de  fes  habits  nup¬ 
tiaux  &  accompagnée  de  fon  époux  6c 
de^  la  paranymphe  qui  porte  deux  pièces 
d’étoffes  de  foie,  fe  rend  dans  la  fécondé 
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cour  de  la  maifon  oü  le  beau-pere  Sz  15 
belle -mere,  affis  chacun  à  une  table 
particulière ,  attendent  fa  vifite.  Les 
deux  époux  les  faluent  en  faifant  quatre 
génuflexions  devant  eux ,  après  quoi  le 
mari  fe  retire  dans  une  chambre  voifine  : 
l’époufe  met  fur  les  deux  tables  les  étoffes 
de  foie,  &  s’incline  profondément;  elle 
prie  fon  beau-pere  &.  fa  belle-mere  d’a¬ 
gréer  fon  préfent  :  elle  fe  met  enfuite  à 
table  avec  fa  belle-mere  ;  les  uns  &  les 
autres  font  les  libéralités  ordinaires ,  mais 
on  ne  fert  aucuns  mets  fur  la  table ,  ce 
n’eft  qu’une  pure  cérémonie  par  laquelle 
la  belle-mere  reçoit  fa  bru  comme  fa 
çommenfale. 

Après  cette  vifite ,  l’époufe  va  faluer 
tous  les  parens  de  fon  mari ,  &  fait  quatre 
génuflexions  devant  eux;  mais  elle  ne 
leur  rend  vifite  qu’après  qu’elle  a  été 
introduite  dans  le  temple  domeftique 
des  aïeux,  de  la  maniéré  que  je  vais 
dire. 

On  fait  d’abord  un  facrifice  aux  aïeux 
pour  les  inftruire  de  la  vifite  que  la  nou¬ 
velle  mariée  va  leur  rendre.  Pendant  ce 
temps-là  les  deux  époux  fe  profternent 
fur  les  degrés  du  temple,  &  ne  f^e  re¬ 
lèvent  que  quand  on  a  tiré  le  voile  fur 
les  tablettes  où  font  écrits  les  noms  des 
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iiieux  ;  enfuite  on  introduit  les  mariés 
dans  le  temple,  oii,  après  plufieurs  gé¬ 
nuflexions,  ils  adreffent  à  voix  baffe  des 
prières  aux  efprits  pour  les  engager  à 
leur  être  propices.  Cette  cérémonîe  eft 
comme  le  complément  &  la  perfeélioa 
des  autres. 

Tel^eff  le  mariage  des  Chinois.  Les’ 
gens  d’une  condition  médiocre  ne  pra¬ 
tiquent  pas  toutes  ces  formalités  à  la 
lettre  5  neanmoins  ils  en  obfervent  uns 
partie,  fur-tout  celles  qui  font  effen- 
tielles.  ■ 


lettre 

D  un  Mi^lonnairc  de  Chine  à  un  de 
fes  amis. 

Du  août  ijGôé 

Q  U  O I Q  U  E  J  e  n’aie  pas  eu  part ,  comme 
vous ,  aux  grandes  révolutions  &  aux 
grands  renverfemens ,  il  arrive  cepen.' 
dant  qu’une  foule  &:  une  continuité  de  ' 
petites  vexations ,  de  petits  troubles  qui 
le  luccedent  les  uns  aux  autres,  me 
mettent  habituellement  dans  une  litua-. 
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tion  extérieure  moins  tranquille  que 
vous  :  quant  à  l’intérieur,  puiffe-t-il  chez 
nous  tous  être  fi  bien  fiché  à  l’ancre  de 
l’abandon,  que  rien  ne  puiffe  Fébranler. 

Vous  voudriez  quelque  détail  de  la 
million ,  quelque  chofe  d’édifiant,  ne 
foyez pas  choqué,  mon  intime,  fi  vous 
netes  pas  mieux  fervi  que  la  fa  crée 
congrégation  de  la  Propagande  ,  lorf- 

3u’en  différentes  occafions  on  nous  a 
emandé  des  lettres  édifiantes.  Le  col¬ 
lègue  ,  qui  a  foin  de  la  montagne  ,  a 
la  miflion  la  plus  brillante  de  toute  la 
Chine,  &  pourroit  vous  fervir  mieux  que 
moi.  Il  eft  vrai  que  Dieu  qui  a  fes  def- 
feins  fur  ce  Pafteur ,  permet  depuis  plu- 
fieurs  années  que  fon  troupeau ,  qui 
étoit  réuni  autour  de  lui,  fe  difperfe , 
lui  occafionne  bien  des  voyages;  & 
plufieurs  même  ^  faute  de  trouver  de 
quoi  vivre  dans  leurs  ffériles  monta¬ 
gnes,  paffent  dans  d autres  provinces, 
ce  qui  fait  faigner  le  cœur  du  collègue  y 
mais  la  faignée  eft:  peut-être  néceffaire 
pour  avancer  la  mort.  Pour  moi  qui 
danS'  cinquante  au  foixante  lieues  d'é¬ 
tendue  puis  compter  environ  deux  mille 
chrétiens ,  qui  pour  aller  chercher  mes 
brebis  difperfées  ,  &  faire  par  an  douze 
^-quinze  çcns  çonfeffipns  ^  fuis  toujours 
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par  voie  &  par  chemin ,  que  voulez-vous 
que  je  vous  mande  ?  Il  n’y  a  rien  d’aflez  en¬ 
lumine  pour  écrire,  il  y  a  abondamment 
cependant  pour  répandre  fon  cœur  os 
ad  os  dans  celui  d’un  ami  qui  eft  dans 
les  mêmes  fentimens.  Dans  de  pareilles 
converfations ,  tout  en  fe  plaignant  dou¬ 
cement  devant  Dieu  de  ce  qu’il  ne  fuf- 
cite  pas  quelque  Xavier ,  quelque  reffuf- 
citeur  de  morts  pour  faire  aller  la  befogne 
plus  vite ,  on  ne  laifleroit  pas  de  bénir  le 
Seigneur  d’une  quantité  prodigieufe  de 
bienfaits  qui ,  fans  avoir  rien  d’éclatant, 
fait  cependant  par  leur  totalité  ,  leur 
contrafte,  un  complexe  bien  admirable. 
Que  de  traits  marqués  de  Providence 
fur  le  Miffionnaire ,  pour  cacher  fa  route 
pendant  le  jour  &  l’éclairer  pendant  la 
nuit,  pour  le  préferver  de  mille  dan¬ 
gers  ou  l’en  tirer  lorfque  pour  exercer 
fa  foi ,  le  maître  l’y  a  laiffé  tomber  :  que 
de  chofes  prifes  dans  les  mœurs,  les 
coutumes  ,  le  caraélere  de  la  nation  , 
chofes  fl  anti-Françoifes  &  qui  font 
mourir  !  Que  de  marques  de  proteftion 
vifible  pour  conduire  au  baptême  cer¬ 
tains  prédeftinés  î  Que  de  circonftances 
miraculeufes  dans  la  vocation  de  tel  & 
de  tel  !  Quel  courage  n’infpire-t-il  pas  à 
l’Afiatique  fi mol,  pour  le  rendre  conf- 
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tant  dans  une  perfécution  continuelle  • 
Elle  ne  vient  pas ,  ou  du  moins  rare¬ 
ment  de  la  part  des  puiffances  :  mais 
vivre  fans  parens ,  fans  amis,  environné 
d’ennemis ,  étranger  dans  fa  propre  pa¬ 
trie,  renoncer  dans  la  crainte  d’ofFenfer 
Dieu ,  ou  de  l’occafion  de  l’ofFenfer  , 
dans  la  crainte  de  défobéir  à  Rome, 
Ou  paroître  même  y  défobéir,  renon¬ 
cer,  dis-je,  à  toutes  les  coutumes  que 
l’ufage ,  la  bienféance  fait  paffer  pour 
loix  indifpenfables  dans  l’efprit  des  infi¬ 
dèles,  voilà  leur  pofition.  Que  d’hé¬ 
roïnes  chrétiennes  ,  malheureufement 
tombées  entre  les  mains  de  maris  infi¬ 
dèles  ,  font ,  pour  conferver  leur  foi , 
ce  que  l’on  a  admiré  dans  les  martyrs  de 
la  primitive  églife  !  Quelle  fimplicité  de 
foi  !  Quelle  innocence  dans  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  exercent,  (car  il 
n’y  a  aucun  Miffionnaire  qui  n’aie  cer¬ 
tain  nombre  de  familles  anciennes  qui , 
quoique  fans  exercice  de  religion ,  n’ap- 
poftafient  pas  6c  préfentent  encore  leurs 
enfans  au  baptême ,  )  fije  vous  voyois  je 
vous  dirois  bien  des  chofes  qui  nous 
feroient  bénir  Dieu ,  6c  je  n’en  trouve- 
rois  qu’avec  peine  pour  un  certain  public, 
pour  que  je  puiffe  me  déterminer  à  écrirç 
ce  qu’on  appelle  une  lettre  édifiante. 
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î  L  y  a  bien  des  années  que  j’ai  ce/Té 
de  vous  deûrer  ici  ;  le  divin  Maître  vous 
retientlà  pour  fa  gloire.  Cette  vue ,  qui 
doit  être  notre  devife,  abforbe  &  doit 
abforbèr  tons  les-aiures  delirs.  Nous  pou¬ 
vons  attendre  patiemment  pour  nous 
voir  os  ad  os ,  le  temps  auquel  le  Maître 
fera  éclater  fa  miféricorde  &  nous  réu¬ 
nira  dans  la  patrie. 

Si  nous  étions  enferable ,  je  pourrois 
édifier  votre  piété,  &  vous  faire  bénir  ' 
Dieu  qui  dédommage  fon  églife  par  les 
moîfibns  qu’on  reçneillQj  dans  les  pa'^s- 
étrangers  de  la  fiérîlité  de  vos  champs  , 
jadis  fl  féconds  ,  &  oii  l’ennemi  a  femé 
tant  de  zizanie  ;  maïs  tout  cela ,  pour 
l’ordinaire,  fe  fait  par  des  voies  trop 
fimples  &  trîp  naturelles  en  apparence  , 
pour  frapper  ceux  qui  femblent  attendre 
quelque  chofe.  de  plus  merveilleux.  Une 
continuité  de  petits  miracles  &  de  coups 
marqués  de  la  divine  Providence ,  me 
faifit  d’admiration ,  me  pénétré  de  re- 
connoilTance  :  un  feul  plus  marqué  & 
avec  des  traits  plus  lumipeux  ,  frappe- 
. X  jij 
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roit  plus  chez  vous.  Or  c’eft  de  ces  pro* 
diges  éclatans  que  Dieu  n’a  pas  encore? 
jugé  à  propos  de  faire;  s’ils  font  nécef- 
faires  pour  faire  entrer  cette  nation  dans 
toutes  les  vues  de  miféricorde  que  le 
grand  Maître  peut  avoir  fur  elle,  prions- 
ie  de  les  opérer  &  d’envoyer  un  ou 
plufieurs  ouvriers  affez  morts  ,  affez 
anéantis  pour  être  dans  fa  main  l’inf^ 
trament  de  cette  heureufe  révolution: 
mine  quos  mifiiirus  efi. 

J’admire  ,  par  exemple  ,  comment 
nous  pouvons  nous  maintenir  ici ,  & 
y  maintenir  ces  chrétientés ,  formées 
par  nos  prédéceffeurs  ,  les  augmenter , 
en  former  de  nouvelles,  malgré  tant 
d’ôbftacles  ;  profcrits  que  nous  fommes 

1  __  1.-..  - Ars  — 

jpar  les  luix ,  uicapuMies  uv  v^*aMgçr  noxr0 

figure  &  notre  accent ,  nous  fommes  ici 
des  vingt  ,  trente  &  quarante  années 
environnés  de  tous  les  dangers  dont 
parle  faint  Paul ,  &  pour  fofquels,  fans 
an  foin  marqué  de  la  Providence ,  rions 
ne  pouvons  relier  des  femaines  ou  des 
mois.  Je  mets  au  hafâfd  quelques  traits 
qui  me  viennent. 

Je  fuis  invelli  dans  une  fort  petite 
cabane  par  un  peuple  d’infidèles  füw 
rieux,  '&  qui  ne  veulent  rien  moins  que 
m’écorcHer  tout  vif.  Muiü  du 'figue  dq 
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la  croix,  je  fors  &  paffe  au  ilillieii  de  là 
troupe  par  le  plus  beau  clair  de  lune, 
fans  être  reconnu.  L’inftant  d’aprcs 
TAnge  du  Seigneur  préfide  à  la  Ibrtie 
de  ma  chapelle  qui  pafie  encore  fous 
les  yeux  de  ces  mê«'es  furies ,  fans 
être  apperçue.  Après  cela  on  enfonce 
les  po-rtes  ,  on  brile  ,  on  caffe  tout  pour 
parvenir  à  ma  chambre  ;  &  dans  la  rage 
où  ils  font  de  voir  que  la  proie  leur 
eft  échappée  ,  ils  n’apperçoivent  pas  im 
fac  portatif  pendu  dans  la  chambre  ,011 
étoit  mon  bréviaire ,  &c  autres  meubles 
^d’ufage ,  qui  dans  le  défcrdre  de  ma  fuite 
avoit  été  oublié.  Le  chef  de  ces  malheu¬ 
reux  voit  mourir  fes  trois  fils  dans  Tan¬ 
née  (punition  terrible  en  Chine)  &  re- 
connoît  que  c’eft  une  punition  du  Maître 
du  ciel  dont  il  a  infulté  le  miniftre.  Une 
autre  fois  je  me  trouve  dans  un  endroit 
oîi  la  famine  avoit  raiTemblé  jufqiTà  ua 
millier  de  brigands  &  de  gens  fans  aveu 
qui  mettoient  le  pays  à  contribution, 
on  ne  pouvoit  fe  rédlmer  du  pillage 
qu’en  donnante  un  jour  marqué  ,  ou  la 
fomme  d’argent,  ou  la  quantité  de  grains 
qu’ils  envoyoient  demander  par  leurs 
députés.  Huit  de  leurs  émiflaires  arri¬ 
vent  dans  la  maifon  du  chrétien  chez 
qui  j’érois,  au  moment  que  jefortois  de 
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la  chambre  oii  j’avois  dit  la  fainte  meffe. 
Un  inflant  plutôt ,  ils  me  prenoient  à 
l’autel  ;  ils  prennent  &  foulevent  à  di- 
verfes  reprifes  le  coffre  de  chapelle. 
Dieu  ne  permet  pas  qu’ils  l’ouvrent  ;  iis 
demandent  trente  boiffeaux  de  riz  qu’on 
do^it  venir  prendre  le  lendemain  à  la 
même  heure ,  puis  ils  fe  retirent.  Mon 
hôte,  mort  de  peur ,  vient  vite  me  faire 
part  de  cette  triüe  nouvelle.  Après  l’a- 
yoir  exhcrté^  à  la  réfignation  pour  tout 
evenement je  lui  dis  que  je  croyois 
qu  en  donnant  à  Dieu  une  partie  ,  il 
pourroit  peut-être  attirer  fa  protedion 
fur  le  refte.  Je  lui  confeille  de  faire  fur 
le  champ  une  aumône  de  quelques  boif¬ 
feaux  à  quelques  pauvres  chrétiens  du 
Yoifinage,  ce  qui  eft  exécuté.  Le  divin 
Maître  voulut  bien  dégager  l’efpece  de 
promeffe  que  j’avois  faite  en  fon  nom. 
Le  lendemain  matin ,  dans  le  temps  qu’on 
les  attendoit ,  arrivent  divers  corps  de 
foîdats  que  le  Gouverneur  de  la  ville  , 
dont  dépendoit  cet  endroit,  avoit  ra- 
maffe  de  toutes  les  villes  voifines  ;  pîii- 
fieurs  des  chefs  font  pris,  le  refte  des 
maraudeurs  fe  diflîpe ,  &  un  brigandage 
qui  duroit  depuis  une  quinzaine  de  jours, 
eft  arrêté  dès  qu’on  en  eft  venu  aux 
chrétiens. 
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Ici  l’on  me  cherche  pour  me  nuire,  on 
ne  me  trouve  pas,  la  mauvaife  volonté 
cefTe.  Une  femme  infidèle  veut  fe  ven¬ 
ger  d’avoir  été  repouflee  à  l’entrée  d’une 
chambre  oii  j’étois  occupé  à  confeffer. 
Elle  va  dans  la  rue  crier  à  pleine  tête 
à  VEuropien  ^  perfonne  ne  bouge  ;  elle 
'V'a  à  un  grand  marché,  à  un  quart  de 
lieue ,  pour  ameuter  la  populace  ;  & 
comme  fi  un  Européen  n’étoit  pas  un 
homme  profcrit  ,  aucun,  pas  même  le# 
Commiffaires  de  quartier  île  prennent 
fait  &  caufe.  Tantôt  des  mauvais  chré¬ 
tiens,  des  apoftats  veulent  imiter  Judas; 
je  tremble  fur  eux  ,  aufîi-lôt  que  j’en 
vois  ,  ils  font  prefque  toujours  une  fin 
tragique  ;  &  celui  qui  a  permis  leur  ré¬ 
volte  pour  exercer  notre  abandon,  ar- 
lête  l’effet  de  leur  mauvaife  volonté. 
Ici  un  malheureux  fur  qui  la  vengeance 
divine  a  déjà  éclaté  par  bien  des  coups 
redoublés,  veut  me  trahir.  Les  infidèles 
font  convoqués  pour  me  venir  enlever; 
un  d’eux ,  ami  du  chrétien  chez  qui 
j’étois  ,  fe  trouve  là  ,  &  détourne  le 
coup.  Là  un  autre  perfide  à  qui  je  re- 
f  Life  les  facremens  pour  fa  defobéiiTance 
aux  décrets,  amene  des  infidèles  pour 
me  prendre;  avec  cette  efcorte,  il  entre, 
fait  grand  fraças  ;  les  chrétiens  falfiffenst; 
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le  traître  pour  que  je  puiffe  fortîr.  Je 
paffe  devant  les  infidèles  qui  me  faluent 
îans  qu’aucun  penfe  à  mettre  la  main 
fur  moi.  Devenu  odieux  aux  uns  6^ 
aux  autres  3  la  perfide  eft  forcée  d’aller 
ailleurs  cacher  fa  honte  &  fon  crime.. 

Je  ferois  infini,  fi  je  voulois  tout  dire 
en  ce  genre ,  peut-être  même  que  fans 
y  penfer ,  je  vous  dis  des  chofes  que  j’ai 
déjà  dites  ,  mais  je  veux  faire  ceffer  vos 
plaintes.  Une  fois  je  me  trouve  fur  la  bar¬ 
que  avec  tout  mon  bagage  apoftoliqiie  , 
&  chargé  même  desprovifions  de  Canton 
pour  deux  autres  de  mes  Confrères  y 
lorfque  je  me  difpofois  adiré  lameffe^ 
je  vois  une  barque  arrêtée;  un  Mandarin 
veut  aller  à  la  capitale ,  il  lui  faut  des 
barques  pour  lui  &  pour  fa  fuite;  ou 
aller,  que  devenir?  où  porter  tout  mon 
butin,  Sc  dans  un  endroit  où  il  n’y  a 
pas  de  chrétien  ?  Arrive  fort  à  propos 
une  barque  chrétienne  qui,  à  caufe  de 
fa  firuftiire,  ne  couroit  pas  rifque  d’être 
arrêtée  ;  premier  coup  de  Providence  ,, 
je  me  fauve  deffus  avec  le  plus  prefîe  &c 
le  plus  néçeffaire  de  mes  effets.  Je  m’é¬ 
carte  un  peu,  le  fecrétaire  du  Mandarin 
vient  voir  les  barques  arrêtées  ;  il  monte 
à  dîverfes  reprifes  fur  la  mienne  ^  &  la 
irQiive  à  fon  gré;  &  enfin ^  après  bien 
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des  délibérations ,  il  fe  fixe  par  je  ne  fçais 
quelle  force  fecrete  à  trois  ou  quatre 
autres  barques  beaucoup  moins  conve¬ 
nables  que  la  mienne,  laquelle  ,  dégagée 
de  ce  mauvais  pas,  vient  à  toutes  voiles 
me  trouver  dans  l’endroit  où  j’étois  ca¬ 
ché,  en  attendant  l’événement. 

Le  Pere  Delrobert,  d’heureufe  mé¬ 
moire,  difoiî  quelquefois  que  fon  prinv 
cipal  Catéchifte  étoit  l’efprit  de  ténè¬ 
bres.  Il  m’a  rendu  le  même,  fervice. 
Quelques  infidèles,  en  divers  lieux  & 
en  diftérens  temps,  ont  été  violem¬ 
ment  moleftés ,  foit  par  des  fpeélres 
horribles,  foit  par  divers  mauvais trai- 
temens ,  foit  par  des  incendies  extraor¬ 
dinaires  &  fréquens  qui  épouvantent  tous 
les  voifins.  En  pareil  cas  les  minières  de 
fatan ,  les  prêtres  des  idoles  font  invités  ; 
lorfqu’ils  ont  en  vain  épuifé  tout  leur  art, 
ou  les  infidèles,  ou  le  démon  lui-même 
leur  fuggere  d’avoir  recours  aux  chré¬ 
tiens  :  on  porte  de  l’eau  bénite  ton  ar¬ 
bore  les  images  de  la  religion;  les  vexa¬ 
tions  ceffent,  ou  du  moins  diminuent. 
Ils  fe  font  inflruire ,  Us  reçoivent  le  bap¬ 
tême,  on  n’entend  plus  parler  de  rien. 
Si  le  féduéleur  qui ,  malgré  lui ,  les  a  fait 
entrer  dans  la  religion,  cherche  quelque¬ 
fois  à  les  faire  retourner  en  arriéré ,  5c  3 

X  vj 
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même  réuflî  pour  quelques-uns ,  ce  n’eS 
qu’après  avoir  fait  éclater  la  toute-puif- 
fance  de  Dieu  &  fa  propre  foibleffe.  Un 
homme  horriblement  vexé  par  le  dé¬ 
mon  ^  étolt  en  conféquence  tombé  dans 
diverfes  maladies  compliquées.  Après 
avoir  effayé  en  vain  tous  les  remedes 
&  les  fuperftitions,  il  a  recours  à  Dieu. 
Il  fe  fait  inftruire,  je  le  baptife  &  pref- 
,que  toute  fa  famille.  Il  perfévere  quel- 
‘^ue  temps  avec  ferveur  ;  mais  comme 
Dieu  rfavoit  pas  jugé  à  propos  de  faire 
le  miracle  de  guérir  fes  maladies  corpo- 
Telles,  il  s’emporte  jufqu’à  des  blafphê- 
mes,  &  en  vient  jufqu’à  arracher  &  dé- 
‘chirer  fes  images  en  ligne  d’apolîafie.  Il 
meurt  le  même  jour.  Se  fentant  frappé, 
il  exhorte  fes  enfans  à  perfévérer,  &  re- 
connoît  fa  faute ,  mais ,  félon  toutes  les 
apparences,  à  peu-près  de  la  maniéré 
d’Antiochus.  Dieu  en  eft  le  juge.  J  ai 
beaucoup  de  traits  femblables  de  pu¬ 
nition  pour  apoftalie. 

Un  chrétien  qui  ouvroit  boutique 
avoit  quelque  marchandife  fiiperfti- 
tieufe ,  comme  des  monnoies  de  papier 
dellinées  à  être  jettées  fur  les  tombeaux 
des  morts ,  des  bâtons  odoriférans  pour 
brûler  devant  les  idoles.  (Les  chrétiens 
peuyeat  vendre  de  ces  chofes  là.  )  Jç 
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Vîfite  cet  endroit.  Après  une  longue 
exhortation ,  je  ne  puis  obtenir  de  lui 
que  la  promefle  de  ne  plus  rien  acheter 
de  femblable,  mais  il  refufe  abfolument 
de  facrifîer  ce  qui  lui  refte  de  pareille 
marchandife,  &  veut  renvoyer  fa  con- 
felîion  à  la  vifite  de  Tannée  fui  vante.  J’ai 
beau  lui  repréfenter  qiTil  n’y  aura  peut- 
être  plus  de  vifite  pour  lui ,  tout  eft 
inutile.  Je  pars.  A  peine  arrivé  dans  la 
chrétienté  fuivante,  je  trouve  les  bil¬ 
lets  de  mort.  J’ouvre ,  &  je  lis  avec 
horreur  le  nom  de  ce  malheureux.  Ua 
autre  qui  faifoit  de  ces  fortes  de  bâtons 
odoriférans,  fe  rend  à  mes  exhortations. 
Le  tentateur  lui  apparoît  fouvent ,  &  le 
menace  de  le  tuer  s^il  ne  continue  ce 
commerce.  Il  fuccombe.  Je  reviens  à  la 
charge 5  il  m’obéit,  &  cela  à  diverfes 
reprifes.  Enfin  le  démon ,  pour  n’effuyer 
plus  tant  de  contradiftions  de  ma  part, 
le  fait  apoftafier.  Il  meurt  peu  après,  8c 
fait  dans  ces  derniers  momçns  des  efforts 
inutiles  pour  avoir  les  fecours  fpirituels. 
Celui  dont  il  avoit  mieux  aimé  porter  le 
joug  que  celui  de  Jefus-Chrift,  gardoit 
trop  bien  fa  place.  Sa  femme  qui  étoit  fa 
complice,  meurt  la  même  année,  en  met¬ 
tant  au  monde  un  enfant  conçu  par  ua 
crime;  ôc  fa  fille  eft  en  même-temps  tuée 
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par  fon  mari.  Ces  trois  morts  tragiques 
frappèrent  les  chrétiens,  mais  moi  plus 
que  perfonne,  parce  que  j’avois  vu  de 
plus  près  toute  cette  trame  diabolique. 

Quant  à  certains  traits  marqués  de 
Providence  pour  faiiver  telle  ou  telle 
perfonne,  telle  famille^  &c.  ils  font  fi 
multipliés,que  je  ne  puis  en  dire  que  peu. 

Une  fille  de  feize  ans  apprend  les 
prières  &  les  obligations  de  certaines 
abftinences  avant  d’avoir  appris  la  né- 
cefiîté  du  baptême  ,  de  fçavoir  qu’il 
y  a  un  Millionnaire  qui  le  conféré,  elle 
eft  mariée  à  Tinfidéle  à  qui  elle  étoit  pro- 
nfife  dès  l’enfance.  PalTée  dans  cette  fa¬ 
mille  afiez  éloignée,  elle  n’eft  pas  infi- 
delle  à  cette  première  grâce.  Elle  fe  con- 
ferve  intafte  de  toute  fuperfiition.  Elle 
prie  foir  &  matin  ;  &  de  fept  jours,  elle 
garde  deux  jours  d’abfiinence.  (Elle  n’en 
fçavoit  pas  davantage.)  Elle  paffe  ainfi 
trente  ans  fans  fecours.  Dieu  bénit  ces 
faintes  difpofitions.  Un  enfant  chrétien 
ne  pouvant,  à  caufe  de  !a  nuit,  gagner 
fon  village ,  va  lui  demander  rhofpitalité 
Avant  de  fe  coucher,  il  fe  retire  dans 
un  coin  pour  prier.  Cette  femme  l’épie , 

entend  quelques  mots.  Elle  lui  dit 
qu’elle  eft  chrétienne.  Là-deftlis,  il  lui 
fait  des  queftions  ;  par  fes  réponfes  il 
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voit  qu’elle  n’eft  pas  baptifée ,  &  Tinf- 
truit  fur  la  néceffitc  du  bapteme.  Je  n 
lois  pas  loin.  On  me  Tamene.  Je  i’inflriiis 
encore,  &  je  lui  conféré  avec  grande 
confolatlon  ce  facrement  auquel  elle 
étolt  fl  bien  difpolée  ;  &  depuis  fept  à 
huit  ans  qu’elle  l’a  reçu,  elle  vit  avec 
grande  édification. 

Un  autre  n’a  furvécu  que  de  peu  de 
jours  à  la  grâce  du  baptême,  à  laquelle 
il  avoit  apporté  les  mêmes  difpofitions 
que  cette  femme.  Cet  homme  croyoit 
en  fçavoir  affez  dès  qu’il  eut  appris  à 
honorer  &  adorer  Dieu.  Il  récitoit  de¬ 
puis  vingt  ans  avec  grande  ferveur  fes 
prières.  Au  bout  de  vingt  ans,  la  Provi¬ 
dence  le  fait  paffer  chez  la  veuve  de 
celui  qui  lui  avoit  donné  les  premières 
infini ftions.  Le  voyant  bien  difpofé,  elle 
lui  dit  qu’il  y  a  un  homme  qui  lui  en  ap¬ 
prendra  davantage,  &  que  cet  homme 
étoit  ce  jour- là  même  forti  de  chez  elle 
pour  aller  fix  lieues  plus  loin.  Il  fait  ces 
îix  lieues  avec  grande  joie,  &  vient  me 
demander  le  faint  baptême ,  &  meurt  peu 
après.  On  ne  parle  ici  du  baptême  , 
fur-tout  de  celui  qui  le  conféré,  que 
quand  on  efi  moralement  fur  que  le  ca¬ 
téchumène  ne  retournera  pas  en  arriéré.. 

3’arrive  dans  un  endroit  où  il  y  avoit 
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plufieurs  barcjues  chrétiennes.  Je  dis  â  urf 
homme  qui  étoit  alors  fur  la  mienne ,  &: 
qui  s’y  trouvoit  par  pure  providence,  de 
voir  fi  la  barque  de  fa  fœur  ne  feroit  pas 
dàns  cet  endroit-là.  Il  part  pour  l’aller 
chercher,  A  peine  a-t-il  fait  deux  pas 
que  je  le  rappelle  ;  &  je  ne  fçais  par 
quel  mouvement  je  lui  dis,  que  s’il 
-  trouve  fa  fœur,  il  la  lalfle  venir  le  jour 
même, parce  que,  ajoutai^je ,  oit  ne  fçait 
pas  ce  qui  peut  arriver  demain.  Il  la 
trouve  le  même  jour  :  je  la  confeffe  peu 
après  la  meffe ,  elle  s’en  retourne  :  elle 
fe  trouve  mal  :  avant  midi  on  vient  m’ap¬ 
prendre  fa  mort. 

Une  fois ,  faute  d’un  endroit  plus  tran¬ 
quille,  je  faifols  ma  retraite  fur  ma  bar¬ 
que  ,  paflant  par  un  certain  endroit  où  il 
yavoit  des  chrétiens,  j’en  remets  la  vi- 
fite  pour  mon  retour  qui  ne  devoit  pas 
tarder,  &  j’ordonne  au  barquier  de  paf- 
fer  fon  chemin  fans  donner  nouvelle  à 
perfonne.  Après  avoir  paffé  plus  de  la 
moitié  de  ce  gros  marché,  il  me  vient 
une  penfée  qu’à  mon  retour  il  feroit 
peut-être  trop  tard  pour  difiribuer  le 
calendrier  de  l’année  fulvante.  Je  fins 
aller  un  homme  à  terre  pour  le  porter 
dans  la  première  maifon  chrétienne.  Il 
revient  toujours  courant  me  dire  que 
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le  Catéchifte  de  l’endroit  étolt  à  l’extré¬ 
mité.  Je  reviens  fur  mes  pas,  ôc  il  ne 
furvit  que  d’un  jour  à  la  grâce  des  derr 
niers  facremens. 

Je  ferois  infini  fi  je  voulois  tout  dlrej 
&  cependant  il  faut  finir.  Je  crois  que 
cette  lettre,  du  moins  par  fa  longueur, 
fera  ceffer  vos  plaintes  fur  ma  brièveté. 
N’exigez  pas  que  je  vous  en  écrive  au¬ 
tant  tous  les  ans  ;  je  ne  pourrois  >  ou  que 
me  répéter .  ou  dire  des  chofes  à  peu- 
près  femblables,  à  moins  cependant  que 
par  vous,  ôc  par  vos  amis,  vous  ne  for¬ 
ciez  le  Ciel  à  nous  accorder  des  fuccès 
plus  rapides,  ôc  des  faveurs  en  genre 
d’apoftolat  allez  fingulieres  pour  frap¬ 
per  ceux  qui  attendent  quelque  chofe 
d’extraordinaire  dans  des  lettres  qtû 
viennent  de  fi  loin  ;  vous  fçavez  ce  que 
je  vous  fuis  en  Dieu. 
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LETTRE 


Du  Pere  François  Bourgeois ,  Miffionnaîre 
à  la  Chine ,  au  Pere  Ancernot, 

A  Canton  ,  le  de  feptembrè  1767. 

M^on  Révérend  Pere, 

P,  C. 

11^  faut  que  vous  ayez  toujours  bien 
de  1  Hfcendant  fur  mon  efprit ,  je  vous 
avois  écrit  une  longue  lettre ,  &  je  n’ai 
Jiü  J>rendre  lut  tttoi  de  m’ert  tenir-là.  Eft- 
ce  crainte  ?  non  ;  je  fuis  à  fix  bonnes 
fnille  lieues  de  vous  ;  d’ailleurs  je  ne 
fçache  pas  que  j’aie  rien  à  craindre  main¬ 
tenant  ,  ou  à  efpérer  fur  la  terre.  C’ell 
attachement  ,  eonfidération  ,  envie  de 
vous  faire  plaifir. 

Je  fuis  en  Chine ,  mon  cher  ami;  enfin 
je  fuis  en  Chine ,  Dieu  en  foit  béni  mille 
fois.  Je  ne  m’attendois  plus  qu’il  vou- 
droit  bien  jetter  un  coup-d’œil  fur  un 
pauvre  ouvrier,  &  l’envoyer  à  fa  vigne 
à  la  onzième  heure.  Il  l’a  fait  cependant, 
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ne  confultant  que  fa  miférlcorde.  Il  a 
comblé  mes  vœux  ;  encore  une  fois  qu’il 
en  folt  béni  à  jamais.  .  . 

Nous  femmes  arrivés  à  Vawpoit ,  à 
trois  lieues  de  Canton ,  le  1 3  d’août  1 767  ; 
ainfi  nous  n’avons  été  en  route  que  cinq 
mois  moins  deux  jours. C’eft  une  traverfé.e 
fort  heureufe.  Il  femble  que  la  Provi¬ 
dence  ait  voulu  nous  dédommager  des 
malheurs  de  notre  première  foriie. 

Au  milieu  d’une  foule  de  malades  ,  je 
me  fuis  toujours  porté  à  merveille  ;  ce 
n’efl  pas  que  je  n’aye  eu  de  temps  en 
temps  de  petites  croix  à  porter  :  on  en 
trouve  par-tout  ,  mais  elles  font  bien 
douces  ,  quand  c’eft  le  Seigneur  qui  les 
envoie. 

*  i^ans  m  lonniae  a  un  vaiiieau ,  lans 
connoiffance  ,  fans  amis  ,  fans  fondions  , 
fans  aucune  diftradion  néceffaire ,  n’ayant 
pour  tout  objet  que  le  ciel  &  l’eau  , 
combien  de  fois  j’ai  penfé  à  vous.  Je  me 
ïappellois ,  avec  un  plaiiir  bien  fenfible , 
toutes  les  occafions  où  j’ai  été  fi  con¬ 
tent  de  votre  piété  ,  de  votre  zèle ,  de 
yotre  bon  cœur  ,  &  des  autres  qualités 
qui  m’attachent  pour  jamais  avons;  ces 
pçnfées  donnent  tine  confolation  qu’on 
ne  rend  pas, 

'  Nous  partîmes  de  l’Orient  le  15 
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mars.  Je  crus  prefqu’en  fortant  que  nous 
frions  obliges  de  rentrer  dans  le  port. 
Le  vent  qm  nous  avoit  fi  mal  menés  la 
Jîremiere  fois  ,  s’éleva  toiit-à-coup.  Il 
etoit  violent ,  mais  il  ne  dura  pas.  Après 
deux  ou  trois  jours  il  changea  ,&  nous 

oub. aines  enfin  le  fameux  cap  ,  appelle 
communément  Mnis  terræ  ^  parce  qu’on 
croyoït  autrefois  que  c’étoit  le  bout  du 
monde.  '  i:  u 

Quelques  jours  après  notre  fortie  du 
port,  nous  nous  trouvâmes  à  la  hau¬ 
teur  du  Portugal.  Je  vous  laifie  à  juger 
combien  je  roulois  alors  de  trilles  pen- 
lees  dans  mon  efpriî.  ■ 

La  nuit  du  premier  au  fécond  d’avril,' 
nous  nous  approchâmes  de  Madere.  C’eft 
une  ifle  qui  appartient  aux  Portugais. 
Nous  y  avions  une  belle  maifon.  Les  In- 
lulaires  nous  aimoient;  mais,^n  lyfo 
ils  manquèrent  de  faire  une  grande  faute 
ou  plutôt  un  grand  crime.  Il  n’étoitquef^ 
tion  de  rien  moins  que  de  fe  révolter 
pur  nous  conferver.  Les  Jéfuites  eurent 
horrpr -d’une  pareille  penfée  ,  &  agif- 
lant  félon  les  principes  de  notre  fainte 
religion ,  ils  furent  aflez  heureux  pour 

pgager  ces  peuples  à  confentir  à  leur 
départ. 

Bientôt  nous  arrivâmes  à  la  hauteujç 
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le  vent  nous  y  poufToit  bien 
nia  gre  nous  ,  car  les  Saletins  ne  font 
rien  moins  que  favorables  aux  Euro¬ 
péens;  depuis  l’entreprife  de  la  France, 
qui  finit  fl  malheureufement ,  ces  peu¬ 
ples  font  plus  audacieux  que  jamais.  On 
dit  que  les  Anglois  ,  pour  troubler  notre 
commerce,  les  favorifent  fous  main  ;  & 
je  le  croirois  affez ,  parce  que  l’intérêt 
elt  maintenant  le  grand  mobile  de  pref- 
que  toutes  les  nations  comme  de  pref- 
que  tous  particuliers.  L’honneur  &  la 
decence  ne  gênent  plus  beaucoup.  Les 
baletins  ont ,  à  ce  qu’on  dit  ,  une  fré¬ 
gate  de  trente  canons  &  une  autre  de 
vingt-quatre.  C’eft  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  prendre  un  vaifTeau  ,  comme  le 
eaumont(i),  qui,  au  lieu  defoixante- 
quatre  canons  qu’il  pourroit  porter,  n’en 
compte  que  vingt-deux  ,  encore  affez 
ir.al  fervis.  Ajoutez  à  cela  que  nous  n’a- 
vions  que  cent  quatre-vingt  hommes  d’é- 
qqipage,  &que  les  Saletins  font.jufqu’à 
cinq  cens  fur  un  feul  bâtiment  ;  pour 
i  ordinaire  ils  attendent  le  calme  ,  &  ils 
en  viennent  auffi-tôt  à  l’abordage  à  force 
de  rames  ,  &  e’efl  alors  qu’on  voit  juf.. 


^0  du  vaifieau  où  étoit  le  Pere  Bourj 


"foi  Lettres  enviantes 

qu’à  quel  point  peut  fe  porter  leur  fn^ 
reiir.  Cependant  le  vent  changea  ,  &C 
nous  nous  éloignâmes  de  ces  parages  , 
dont  nous  étions  bien  fâchés  ,  je  vous 
affure  ,  d’être  fi  près. 

Peu  de  temps  après  je  vis  l’appareil 
d’un  combat  ;  nous  n’étions  pas  fi  loin 
desSaîetins  qu’ils  ne  puffent  encore  nous 
atteindre.  Il  arriva  qu’un  vaifleau,  qui 
nous  côtoyoit  depuis  deux  jours ,  paroif- 
fant  faire  la  même  foute  que  nous ,  s’a¬ 
vança  comme  pour  nous  préfenter  le 
combat  ;  on  l’apperçut  en  fortant  de 
table.  Je  le  vis  ,  il  étoit  tout  près.  A 
l’inftant  on  prépara  les  batteries  ;  on  ap¬ 
porta  fur  le  gailtard  des  fufils- ,  des  pif- 
tolets ,  des  haches  &  des  fabres  pour 
armer  tout  l’équipage  ,  &  chacun  prit 
fon  pofle.  Mais  le  vailTeau  qu’on  croyoit 
ennemi  s’éloigna  ;  nos  Officiers  ont  cru 
que  c’étoit  un  Anglois  qui  vouloit  s’a- 
miifer. 

Le  la  d’avril ,  le  foleil  pafla  perpen¬ 
diculairement  fur  nos  têtes  pour  s’appro¬ 
cher  de  nous ,  &  dès-lors  nous  le  rap¬ 
portâmes  au  feptentrion  ,  jufqu’à  ce 
qu’ayant  paffé  &  repafle  la  ligne ,  nous 
l’eûmes  une  fécondé  fois  fur  nos  têtes. 
Depuis  ce  temps-là  ,  il  nous  paroît  au 
midi  à  l’ordinaire  j,  &c  Dieu  aidant ,  il  me 
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paroîtra  ainfi  qu’à  vous ,  le  refte  de  mes 
jours. 

Xe  3  de  mai ,  fur  les  trois  heures  du 
foir ,  on  cria  urn  :  c’étoit  une  Ifle  de 
l’Amérique  qu’on  voyoit;  elle  s’appelle 
la  Trinité  ;  de-!à  à  Riogenero  dans  le  Bréfil  ; 
il  n’y  a  gueres  pour  un  vaiffeau  que  trois 
ou  quatre  jours  de  marche. 

Nous  paffâmes  le  tropique  du  caprin 
corne  le  8  de  mai.  Ce  jour-là  même 
nous  eûmes  un  fpeûacle  qui  nous  amufa. 
Sur  les  dix  heures  du  foir ,  notre  vaif¬ 
feau  qui  alloit  avec  la  rapidité  de  la  flèche, 
heurta  une  baleine  monftrueufe  ;  l’ani¬ 
mal  crut  apparemment  qu’il  avoit  affaire 
à  un  ennemi  qu’il  falloir  combattre;  il 
s’efcrima  long-tem*ps  autour  du  navire. 
On  eftima  que  cette  baleine  avoit  en 
longueur  plus  de  la  moitié  du  Beaumont^ 
qui  eft  de  cent  quarante-cinq  pieds  de  Roi. 
Elle  étoit  greffe  à  proportion ,  &  tandis 
qu’elle  nous  jettoit  au  nez  des  torrens 
d’eau  falée  par  deux  trous  qu’elle  a  fur 
le  dos  ,  je  répétois  ces  belles  paroles  du 
Cantique  des  trois  Enfiins  dans  la  four- 
naife  de  Babylone  :  Bemdicite  Cm ,  &c. 

Le  14  de  mai,  à  neuf  heures  du  ma¬ 
tin  ,  j’étois  allé  fur  le  paffe-avant  pour 
y  dire  mes  petites  heures.  Il  me  vint 
alors ,  je  ne  fjais  comment ,  en  penfée  , 
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^ue  ]e  ferois  mieux  dans  la  galerie.  K 
peine  y  fus-je  entré ,  que  j’entendis  un 
grand  bruit  ;  c’étoit  une  greffe  poutre 
de  trente-deux  pieds  de  long,  qui  étoit 
tombée  du  grand  mât  fur  le  pafle-avant , 
&  l’avoit  fracaffé.  Je  fentis  alors,  avec 
reconnoiffance  ,  d’oîi  m’étoit  venue  la 
penfée  de  ne  pas  refter  dans  cet  en¬ 
droit.  , 

Voilà  un  trait  oîi  la  Providence  elt 


bien  marquée.  En  voici  encore  un  autre 
plus  touchant.  Les  courans  nous  avoient 
portés  à  la  Nouvelle  Hollande.  Nos  Offi¬ 
ciers  j  du  moins  ceux  qui  commandoient, 
n’en  vouloient  rien  croire  ;  nous  étions 
fur  le  point  de  toucher  &  de  périr  fans 
reffourcc  9  qu’ils  s’en  croyoient  encoie 
éloignés  de  cent  cinquante  lieues.  Je 
fentis  le  danger  fans  le  craindre.  Je  ne 
fçavois  cependant  pas  comment  la  pro- 
vidence  nous  en  tireroit  ,  mais  ]  avois 
une  pleine  confiance  qu  elle  ne  nous 
luanqueroit  pas  dans  l’occafion. 

On  ne  fouffre  point,  que  les  paffagers 
difent  un  mot  fur  la  manœuvre  du  vaif- 
feam  Cela  eft  fage  ;  je  crus  néanmoins, 
dans  une  occafion  fi  preffante  ,  devoir 
parler  au  pilote  fur  qui  le  Capitaine^  fe  ' 
temettoit  de  la  conduite  du  navire.  C’eft 
mi  fort  honnête  homme ,  mais  un  vieux 

routier 
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romi^er  quU  fait  huit  fois  le  chemin  de 
la  Chine ,  c’eft-à-dire ,  qiiatre-vinqt  mille 
lieues  ;  il  n’en  crut  qu’à  fon  expérience , 
quoique  dans  tout  autre  cas  il  déférât 
volontiers  à  ce  que  je  lui  difois.  Cepen¬ 
dant  la  mer  fe  chargeoit  d’herbes  qui  ne 
pouvoient  venir  que  du  rivage.  Le  ig 
de  Juin  ,  un  oifeau  de  terre  vint  fe  re-^ 
pofer  fur  notre  vaiffeau  ,  comme  pour 
nous  dire  que  nous  n’en  étions  pas  loin, 
oc  quil  falloit  prendre  garde.  Malgré 
tout  cela  ,  on  n’ouvroit  pas  les  yeux 
Enfin  je  m’amufai  à  pêcher  dans  un  fceau* 
de  ces  herbes  qui  flottoient  fur  la  mer 
Je  VIS  un  poiflon  rouge,  je  le  dis,  &  à* 
inftant  le  bruit  s’en  répandit  dans  tout 
le  vaiffeau.  Le  Lieutenant  vint  demander 
fl  k  chofe  etoit  vraie  ;  je  le  lui  affurai  ; 
auffi-tot  on  jetta  la  fonde  &  l’on  trouva 
le  fond.  Encore  une  heure  ou  deux , 
oC  nous  étions  perdus. 

Il  fallut  donc  corriger  fon  thème  & 
changer  bien  vite  de  route;  mais  une 
chofe  etoit  a  craindre ,  c’étoit  le  calme 
qui  régné  pour  l’ordinaire  fur  cette’mer. 
Il  eft  redoutable  pour  deux  raifons.  La 
première ,  parce  que  les  courans  peu¬ 
vent  alors  vous  jetter  impunément  fur 
le  rivage,  fans  qu’on  puiffe  s’en  défen- 
Tome  XXIH.  y 
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4re,  La  fecondç,  parce  qu’Ü  décourage 

l’équipage  Sf  qvx’il  le  rend  malade. 

Le  trajet  de  la  Chine  eft  la  plus  grande 
traverfée  qu’on  puilTe  faire  fans  relâcher 
quelque  part  pour  fe  repofer.  Déjà  le 
fçorbut  avoit  gagné  notre  vaifleau  ,  ciu'? 
qiiantç  matelots  étoient  hors  de  combat , 
leurs  gencives  tomboient  en  pièces  , 
leurs  jambes  étoient  enflées  &  livides. 
Cinquante  autres  pour  être  moins  ma? 
îades  n’étoient  cependant  pas  h  leur  aife, 
L’efpérance  de  la  terre  les  foutenoit, 
Une  contradiôion  d’un  mois  en  eût  fait 
périr  plus  de  la  moitié ,  &  nous  eût  peut? 
Itre  mis  dans  la  péçeffité  de  manquer 
notre  voyage  cette  année ,  faute  de  ma? 
telots  pour  les  manoeuvres  du  détroit , 
qui  veillent  un  équipage  fort  &  eornpleti, 
Le  beau  temps  remédie  à  tput,  Cetoit 
je  30  de  juin  que  nous  avions  manqué 
de  périr  ,  &  dès  le  10  de  juillet  nous 
devions  voit  les  premières  terres  de 
l’Afie.  Mon  delTein  étoit  de  ne  dire  ce 
tour^là  la  faiute  meffe  qu’après  avoir  vu 
cette  terre  promife.dc  fi  long-temps  .de? 
firée,  Vers  les  huit  heures  &  demie  ,  on 
m’engagea  à  ne  pas  différer  davantage  ; 
mais  je  n’étois  pas  au  milievi  du  faint 
iacrifice ,  qu’on  cria  ;  ferre.  Ç’étoit  /«rt? 
"par  fpp  tnilieu, 
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Après  mon  action  de  grâce ,  Je  montai 
liir  le  gaillard  ;  je  vis  des  ifles  ,  des  mon¬ 
tagnes  toutes  couvertes  de  forêts  &  des 
pays  immenfes  qui  paroiffoient  tous  dé- 
ferts.  J’étois  au  comble  de  mes  vœuv  ; 
je  me  mis  a  genoux  en  préfence  de  tout 
le  monde  ,  fans  trop  penfer  à  ce  qui 
etoit  autour  de  moi.  Je  priai  ;  mais  je  ne 
lais  pas  trop  ce  que  je  dis  alors. 

Une  iîtuation  fi  touchante  ne  lailTe 
^lere  que  le  fentiment  d’elle-même. 
Cependant  la  joie  que  j’avois  en  voyant 
des  contrées  après  lefqiielles  j’avois  tant 
loupire ,  fut  bien  tempérée  par  la  peine 
<ïue  j’éprouvois  en  fongeant  que  depuis 
tant  de  liecles ,  elles  etoient  le  reçue  du 
démon  de  l’idolâtrie.  ° 

Juillet,  après  avoir  cô¬ 
toyé  hile  de  Java  deux  jours  &  deux 
nuits  ,  nous  nous  préfentâmes  à  la  porte 
de  l’Afie.  Elle  a  environ  deux  lieues  de 
large.  D’un  côté,  il  y  a  un  rocher  déta¬ 
che  de  la  grande  ille  de  Java ,  fur  leoiiel 
on  voit  d’alTezloin  un  arbre  qui  fe  replie 
enhbrme  de  capuce  ;  c’eft  pour  cela 
qu  on  appelle  ce  rocher  h  Capucin,  De 
1  autre  côté,  à  l’extrémité  de  Sumatra,, 
on  voit  les  Charpentiers.  Ce  font  d-s 
rochers  qui  mettent  en  pièces  les  vaif- 
Jeaux  que  les  courans  y  portent ,  quand 
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par  malheur  le* vent  vient  à  manquer  au 
moment  du  paflage ,  les  flots  fe  brifent 
en  les  frappant  avec  un  bruit  effroyable-, 
&  s’élèvent  à  plus  de  trente  pieds  de 
haut ,  pour  retomber  en  écume  blanche 
comme  le  lait.  Ma  priere  en  paffant  cet 
endroit  fut  celle  du  Prophète ,  AttoUite 
portas  principes  vejiras. 

Le  foir ,  nous  mouillâmes  auprès  d’une 
petite  ifle  qu’on  nomme  Caniaycy  entre 
Java  &C  Sumatra  ,  à  l’entrée  du  détroit 
de  la  Sonde.  Je  defeendis  le  premier  à 
terre ,  porté  fur  les  épaules  de  deux  Ma¬ 
telots  nerveux  &  robuftes ,  &  auffi-tôt 
je  m’enfonçai  feul  dans  un  bois.  Dans  la 
grande  terre  ,  qui  n’eft  féparée  de  la  pe¬ 
tite  ifle  que  par  pn  bras  de  mer  large 
comme  la  Moelle  j  il  y  a  des  tigres  en 
quantité ,  des  lions ,  des  rhinocéros  65 
d’autres  animaux  très^dangereux.  On  y 
marche  toujours  armé ,  &  fouvent  en¬ 
core  on  eft  furpris ,  quoiqu’on  ne  puiffe 
pas  avancer  dans  la  grande  ifle  au-delà 
d’une  portée  de  fufil. 

Parmi  les  peuples  de  Java  &  de  Suma¬ 
tra  ,  les  Malais  furent  les  premiers  &  les 
plus  chers  objets  du  zele  de  Saint  Fran¬ 
çois  Xavier.  Cette  nation  eft  répandue 
dans  toutes  les  Indes,  comme  à-peu-près 
les  Juifs  en  Europe.  H  eft  étonnant  que 
r 
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.  nos  géographes  leur  ayent  donné  un 
pays  particulier.  Audi -tôt  que  nous 
fûmes  arrivés  on  tira  le  canon  pour 
nous  annoncer.  Je  m’attendois  que  les 
pauvres  irifulaires  viendroient  à  bord; 
je  m’en  réjouiffois  d’avance.  Je  leur  avois 
préparé  mes préfenSjtout  étoit arrangé; 
mais  ils  ne  vinrent  pas.  Les  Hollandois , 
qui  par  le  moyen  de  Batavia  tiennent 
en  refpeft  tout_  le  pays  ,  leur  ont  dé¬ 
fendu,  fous  peine  de  la  vie,  de  porter 
aucuni  rafraîchiffemens  aux  vaiffeaux 
qui  palTent.  On  prétend  que  le  motif  de 
cette  défenfe  eft  la  crainte  qu’ont  les 
Hollandois  qu’on  ne  vende  des  armes  aux 
Malais. 

•  Après  avoir  fait  de  l’eau  &  du  bois  , 
nous  levâmes  l’ancre  le  17  ,  &  le  19 
nous  mouillâmes  à  Serigny ,  qui  appar¬ 
tient  au  Roi  de  Bantam,  Sur  le  foir  nous 
vîmes  approcher  de  notre  bord  un  ba¬ 
teau  Malais.  C’etoit  un  foldat  Hollandois 
qui  venoit  prendre  le  nom  de  notre  vaif- 
feau  &  celui  du  Capitaine,  félon  l’ordre 
qu’il  en  avoit  reçu  de  Batavia.  ' 

Tandis  que  nos  officiers  parloientau 
foldat  Hollandois  qui  étoit  monté  fur 
notre  bord,  je  defcendis  dans  la  petite 
barque  de  nos  chers  Indiens.  C’étoit 
les  premiers  que  je  voyois  ;  je  les  vis 
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avec  attendriffenieat  :  je  leur  fis  mllîé 
careffes.  Cependant  ils  avoient  peur  ; 
mon  air  les  ralîlira  :  enfin  Fun  d’eux  me 
tendit  la  main  ,  que  je  ferrai  ^  je  vous 
affure  ,  tr ès'afFeûueufement.  Après  leuî* 
avoir  diilribué  mes  petits  préfens ,  parmi 
ïefquels  fe  troiivoient  une  foutane  d’hi« 
ver  que  je  ne  devois  plus  porter  f  je  leur 
annonçai  par  des  geftes  notre  fainte  reli¬ 
gion  ;  je  leur  montrai  le  ciel  ;  ils  en  pa- 
Toiffoient  touches  ^  &  ils  faifoient  tout 
comme  moi.  Mais,  à  vous  dire  Vrai,  je 
ne  fçais  pas  trop  fi  nous  nous  entendions. 
Ils  voulurent  à  leur  tour  me  faire  qirelque 
4ion.  Le  feul  que  j’acceptai  fut  une  feuille 
aromatique,  appellée  i'eW,  fur  laquelle 
ils  avoient  mis  un  peu  de  chaux,  J’alloîs 
ïa  manger  ,  lorfque  je  m’apperçus  que 
quelques  gens  du  vaiffeau  prenoient  om- 
hrage  de  mon  féjour  dans  la  barque. 
Mais  le  lendemain  ils  eurent  beau  faire , 
fe  voulus  defcendre  à  Serigny.  La  fer- 
jneté  efl  quelquefois  de  faifon;elle  coûte 
peu  à  un  homme  qui  n’efpere  &  ne  craint 
plus  rien  fur  la  terre. 

Serigny  efl:  un  village  Malais  dans  la 
grande  ifle  de  Java  ,  pays  montagneux 

6  couvert  par-tout  de  fuperbes  forêts. 
Les  arbres  viennent  jufqiFau  bord  de  la 
mer  ;  ils  font  toujours  verds  &  bien  nou- 
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Veaux  pour  im  Européen.  On  en  voie 
un  ,  entr’autres,  auquel  les  Portugais  ont 
donné  le  nom  de  figuier, parce  que  fort 
fruit  efl:  aulîl  farineux  &  auffi  fucré  que 
nos  meilleures  figues  de  Provence.  Les 
arbres  qui  le  portent  reffemblent  affez  à 
nos  noyers  :  leurs  feuilles  font  larges , 
d’un  beau  vert ,  &  fur  l’arriere-faifoa 
elles  deviennent  d’un  rouge  clair  &  fort 
agréable  à  la  vue.  Les  fruits  en  font  aufli 
gros  que  des  pommes,  &à  mefure  qu’ils 
nnirlffent ,  ils  prennent  une  couleur  au^ 
rore.  Le  Pere  Duhalde  fait  mention  d’un 
arbre  lemblable  dans  fa  defeription  de 
l’Empire  de  la  Chine* 

On  y  trouve  auffi  un  arbre  dont  j’aî 
toujours  Ignoré  le  nom  ;  tout  ce  que  je 
fçais ,  c’eft  qu’il  produit  une  efpece  de 
datte.  La  chair  de  ce  fruit  eft  molle  ,  & 
d’un  goût  exquis  ;  l’écorce  qui  la  ren¬ 
ferme  efl  lemblable  à  du  chagrin  ,  & 
d’une  figure  prefque  ovale.  On  prétend 
que  ce  fruit  efl  dangereux  quand  il  efl 
nouvellement  cueilli  ;  c’efl  pourquoi  on 
le  fait  fécher.  Il  devient  noir  &  ridé 
comme  nos  prunes  ordinaires,  &  alors 
on  peut  le  manger  fans  courir  aucun 
rifque. 

L’endroit  oîi  je  mis  pied  à  terre  ,  ref- 
femble  à  un  jardin  immenffi  ,  ferné 
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d’arbres  &  de  plantes  étrangères ,  dont 
les  Portugais  font  un  très-grand  ufage 
dans  leur  médecine  ;  alors  les  eaux  de 
la  mer  s’étoxent  retirées  ,  &  avoient 
laiflé  à  leur  place  une  allée  de  fable 
longue  à  perte  de  vue ,  &  large  d’envi¬ 
ron  quarante  pieds. 

Je  vis  d’abord  des  troupes  d’enfans  & 
quelques  hommes  qui  venoient  fur  le 
fable ,  les  uns  d’un  côté  &  les  autres  de 
l’autre.  Ils  étoient  comme  on  les  repré¬ 
lente  dans  les  images  de  Saint  François 
Xavier,  de  couleur  de  brique  bien  cuite. 
Un  mouchoir  entrelacé  leur  ferre  la  tête 
fans  la  couvrir.  Ils  ont  des  efpeces  de 
caleçons  qui  des  reins  leur  tombe  prefque 
jufqu’aux  genoux.  Les  gens  d’un  peu  de 
confidération  portent  à  la  ceinture  du 
caleçon  un  poignard  empoifonné,  long 
d’un  pied  feulement,  &  ce  poignard 
s’appelle  chriq.  Les  femmes  ne  paroilTent 
pas  en  public.  Un  de  nos  officiers  s’étant 
avancé  dans  le  village,  en  apperçut  ce¬ 
pendant  une  ou  deux  qui  alloient  à  l’eau: 
on  ne  les  diliingue  des  hommes  que  par 
une  efpece  d’écharpe  qu’elles  attachent 
au  côté  droit  de  leur  ceinture ,  &  qu’elles 
jettent  fur  l’épaule  gauche  pour  couvrir 
la  poitrine. 

Plus  loin  j’apperçus  un  Indien  de 
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marque,  aflîs  fur  un  fauteuil  de  paille  : 
il  étoit  entouré  d’autres  Indiens,  dont 
les  uns  étoient  droits  &  les  autres  affis 
par  terre ,  comme  des  linges  ou  bien 
comme  des  tailleurs  d’Europe.  Vous  les 
enfliez  pris  à  leur  couleur  &  à  leur  atti¬ 
tude,  pour  des  flatues  de  bronze. 

Je  m’avançai  :  un  bon  vieillard  qui 
étoit  Miniflre  du  Roi  de  Bantam  me 
ferra  la  main.  Je  lui  rendis  la  pareille  ; 
je  le  fis  de  la  maniéré  du  monde  la  plus 
afFeâiieufe.  Il  ne  fçavoit  point  alors  tout 
ce  qui  fe  paflfoit  dans  mon  cœur  ;  la 
crainte  des  Hollandois  l’empêcha  de  don¬ 
ner  des  vivres  à  notre  pauvre  équipage , 
qui  mouroit  de  faim.  En  conféquence 
nous  prîmes  le  parti  de  defcendre  à  Kc- 
rita ,  comptoir  Hollandois.  Nous  y  trou¬ 
vâmes  trois  foldats  de  cette  nation  ;  il 
fallut  les  intimider.  Nous  parlâmes  fort 
haut  ,  le  caporal  eut  peur  &  il  fatisfit  en 
partie  nos  officiers. 

Tandis  qu’on  vendoit  &  qu’on  ache- 
toit,  je  diftrlbuai  gratis  aux  enfans  des 
petits  chapelets  de  verre ,  dont  ils  me 
paroiflbient  très-curieux  ;  mais  comme 
je  fçavois  qu’ils  étoient  mahométans,  j’en 
ôtai  les  croix ,  dans  la  crainte  de  quelque 
profanation.  Je  me  retirai  enfuite  dans 
une  cour  intérieure  des  Hollandois 
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pour  y  vaquer  à  quelques  exercices  Je 
dévotion. 

Cependant  on  eut  beau  faire  à  Serigny 
&  à  Kerita^  on  ne  put  en  tirer  qu’une 
très-petite  partie  des  rafraîchlflèmens 
qu’on  s’étoit  promis.  Le  feul  parti  qui 
reftoit  à  prendre,  &  qu’on  prit  en  effets 
fut  de  le  rendre  le  plutôt  poffible  à  Ma^ 
cao  ,  dont  nous  n’étions  plus  éloignés 
que  de  fept  à  huit  cens  lieues.  Mais  Dieu 
qui  a  voit  des  vues  de  miféricorde  fur 
nous,  arrêta  tout-à-coup  notre  vaiffeaii 
par  un  vent  qui  n’eft  pas  ordinaire  dans 
le  Détroit. 

A  peine  avions-nous  mouillé ,  qu’i! 
nous  vint  d’un  endroit  appellé  Anieres^ 
lin  bateau  tout  chargé  de  tortues ,  &: 
^uffi-tôt  que  nous  eûmes  fait  nos  pro  vi¬ 
vons  ,  le  vent  devint  favorable.  Ce  trait 
de  Providence  toucha  tellement  nos 
marins ,  qui  de  leur  propre  aveu  ne  font 
pas  trop  tendres ,  qu’un  d’entre  eux  qui 
la  veille  avoit  difputé  fur  les  miracles , 
dit  hautement  que  pour  le  coup  il  fe 
f  endoit.  Les  larmes  en  vinrent  aux  yeux 
d’un  chirurgien,  &  depuis  ce  temps-là 
toutes  les  fois  que  je  voulois  exciter  la 
confiance  &  da  reconnoiffance  de  nos 
malades ,  je  leur  difois  :  Souvenez-vous  'i 

d^Anieres.  La  tortue  les  guérit  tous,  Jçi  jf 


&  curieufes»  çiç 

n’al  jamais  vu  un  remede  fi  prompt  &  fl 
efficace  contre  le  fcorbut.  Je  ne  l'çais  fl 
nos  tortues  d’Europe  auroient  le  même 
effet,  &  fi  nos  Médecins  Tont  jamais 
éprouvé. 

Je  loupirois  après  Sancian.  Plus  j’en 
approchois  ,  plus  mes  defirs  croiffoient. 
Le  jour  où  félon  nos  hauteurs  je  devois 
appercevoir  cette  iile  fi  defirée,  je  me 
levai  deux  ou  trois  heures  avant  le  jour; 
puis  le  vifage  &  les  yeux  tournés  du 
côté  où  l’on  devoit  l’appercevoir  d’a¬ 
bord  ,  je  regardai ,  je  priai ,  &  je  ne  vis 
rien  :  enfin  à  fix  heures  &  demie  on  cria 
du  haut  des  mâts  :  Sancian,  A  ce  mot  je  ^ 
ne  fis  qu’un  faut  du  gaillard  de  derrière 
au  gaillard  de  devant ,  &  je  vis  SancLin. 
Sa  vue  me  faifit  &:  me  tint  quelque 
temps  immobile.  On  vint  cependant 
m’avertir  qu’il  étoit  temps  de  dire  la 
fainte  meffe  ;  mais  après  mon  aâion  de 
grâce  ,  je  remontai  bien  vite  pour  çon- 
fidérer  Sancian  à  mon  aife  (ij*. 

(i)  On  fçait  que  c’eft  à  Sancian  que  mourut 
faint  François-Xavier  ;  fon  corps  rcfta  plufièurs 
mois  dans  la  terre  fous  de  la  chaux  vive,  fans 
rien  perdre  de  fa  fraîcheur  *,  il  a  été  tranfporté  à 
Goa  ,  ou  depuis  plus  de  deux  fiecles  le  Ciel  le 
préferve  encore  de  toute  corruption.  En  1744 
M, d’Almeida ,  Marquis  de  Caftel-nuova,  Vice- 
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Déjà  nous  n’étions  plus  qu’à  vingf 
lieues  de  Macao  :  on  avoit  à  cœur  d’y 
mouiller  ce  jour-là  même ,  qui  étoit  le 
onzième  d’Août  1 767  ,  jour  pour  moi  à 
jamais  mémorable.  Pour  cela ,  on  mar- 
choit  grand  train  au  milieu  d’une  infi¬ 
nité  d’illes  &  de  rochers  fecs  &  cou¬ 
verts  d’une  moufle  aride  &  jaunâtre. 
Comme  la  lune  nous  favorifoit,  nous 
arrivâmes  vers  les  dix  heures  du  foir  à 
une  lieue  &  demie  de  la  ville  ,  où  l’on 
mouilla.  L’ancre  jettée,  on  mit  le  canot 
à  la  mer  pour  tranfporter  M.  Serrard , 

roi  des  Indes,  &  M.  l’Archevêque  de  Goa,  tous 
les  deux  nouvellement  arrivés  de  Lisbonne  , 
vinrent  par  ordre  du  Roi  de  Portugal  dans  la 
maifon  des  Jéfuites  de  Goa  ^  &  demandèrent 
qu’il  leur  fût  permis  de  baifer  les  pieds  de  l’A¬ 
pôtre  des  Indes  6c  du  Japon  ,  au  nom  6c  de  la 
part  du  Roi  leur  Maître.  On  ût  donc  l’ouverture 
du  tombeau  ,  6c:  Ton  vit  avec  une  joie  inexpri¬ 
mable  le  vénérable  coîpsparfaitement.confervé, 
n’exhalant  aucune  mauvaife  odeur  ,  6cc.  La  tête 
du  Saint  a  encore  fes  cheveux.  On  examina  fort 
vifage ,  fes  mains  ,  fa  poitrine  ,  fes  pieds ,  6c 
Lon  n’y  remarqua  aucune  altération. 

Après  avoir  confidéré  avec  refpeél  6c  admi¬ 
ration  ce  faint  dépôt ,  on  le  mit  dans  un  nouveau 
cercueil  plus  décent  6c  plus  digne  de  ce  riche 
tréfof. 

Voyez  les  Lettres  édif,  t,  a6  ,  pag,  36  de 
l’Epîtredédiçatoire, 
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PcLtro  des  midions  etrHn^eres  ^  &  le  pere 
Niem ,  Dominicain. 

J ’avois  fi  bien  joué  mon  rôle  depuis 
cinq  mois ,  que  pendant  tout  ce  temps- 
là  perlonne  ,  fans  même  en  excepter  le 
Capitaine  ,  ne  me  foupçonnoit  d’être 
Jéfiiite.  Tous  me  prenolent  pour  le  con¬ 
frère  de  M.  Serrard  ,  que  j’avois  eu  foin 
d  imiter  en  tout. 

Ne  pas  defeendre  avec  lui  à  Macao  , 
pour  y  voir  mes  prétendus  confrères, 
c’étoit  me  trahir ,  &  je  voulois  garder 
1  uicognito  iufqu  a  Canton  •  d’un  autre 
côté ,  il  y  avoit  beaucoup  à  craindre  de 
la  part  des  Portugais.  Dans  cette  per¬ 
plexité  ,  après  m’être  confulté  moi-même, 
je  pris  mon  parti ,  &  malgré  les  frayeurs 
de  M.  Serrard ,  je  m’équipai  de  pied  en 
cap  pour  n’être  point  connu. 

Je  commençai  d’abord  par  changer  de 
décoration  ;  je  mis  bas  la  foiitane  ecclé- 
fiaftique  ^  pour  m  habiller  tout-à-fait  en 
féculier  ,  &  je  la  remplaçai  par  un  vo- 
lant  bleu.  Je  pris  enfuite  une  bourfe  à 
cheveux,  &  je  partis,  le  coutelas  au 
cote ,  &  un  jonc  de  malac  à  la  main. 

J’arrivai  à  onze  heures  du  foir ,  &  il 
fallut  aller  chez  le  Gouverneur  Portu- 
pis.  Je  m’y  attendois  bien ,  mais  je  fis 
femblant  d  etre  un  dés  officiers  du  Beau-*  ■ 
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mont  ;  je  lui  dis  que  je  voulois  fçavoif 
de  lui  combien  il  feroit  tirer  de  coups 
de  canon  ,  fi  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour  je  faluois  Macao.  Nous  con- 
■vînmes  qu’on  rendroit  coup  pour  coup, 

A  minuit  fonnant ,  je  me  trouvai  de¬ 
vant  la  belle  églife  de  S.  Paul ,  &  je  me 
rabbatis  enfuite  chez  MM.  des  Millions 
étrangères ,  qui  m’apprirent  de  très-mau- 
vaifes  nouvelles  je  fçus  deux  que  le 
îl.oyaume  de  Siam  venoit  detre  détruit 
par  les  Bramans  ;  qu’il  n’étoit  plus  qu’un 
vafte  défert  ;  que  prefque  tous  les  chré¬ 
tiens  avoient  péri  malheureufement  ; 
que  l’églife  &  le  college  ^  des  Millions  ^ 
étrangères  avoient  étérafés- 

J’appris  auffi  que  les  affaires  étoient 
terriblement  brouillées  en  Chine  ;  qu’une 
grande  province  nommée  Yunnam ,  & 
l’ifle  à'Hainan ,  avoient  pris  les  armes  j 
contre  l’Empereur  ,  &  que  les  ^  pro-  I 
vinces  voifinesparoiffoient  vouloir  s’é-  1 
branler  ;  ce  qui  pouvoit  avoir  des  fuites  1 
confidérabl'es.  On  m’ajouta  qu’il  n’y  | 
avoit  qu’un  mois  que  deux  Peres  Fran-  | 
eifeains  Allemands  avoient  été  arrêtés  i 
dans  la  province  de  Canton  ,  &  qu  ac-  A 
tuelle ment  ils  étoient  en  prifon  dans  la 
capitale  qui  porte  le  même  nom  ,  & 
4’où  je  VOUS  écris  j  qu’à  quatre  ou  cinq  | 
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cens  lieues  delà ,  les  Millionnaires  étoient 
obligés  de  prendre  la  fuite  ou  de  fe 
cacher,  pour  fe  dérober  aux  recherches 

3ui  fe  font  à  coup  sûr  dans  ces  fortes 
’occafions  ;  que  le  V'iceroi  de  Canton 
avoit  envoyé  un  Mandarin  à  Macao  pour 
fçavoir  qui  avoit  introduit  de  nouveaux 
étrangers  dans  l’empire  ;  &  qu’il  avoit 
menacé  le  Sénat  Portugais  de  toute  fa 
colere  ,  s’il  n’étoit  pas  plus  attentif  dé¬ 
formais  à  fermer  l’entrée  de  la  Chine  aux 
Millionnaires  Européens. 

A  ces  trilles  nouvelles  on  me  prelîa 
tant ,  qu’à  trois  heures  après  minuit  je 
fils  contraint  de  regagner  le  vailTeau.  Le 
lendemain  13  d’août,  à  la  pointe  du  jour, 
nous  nous  trouvâmes  à  la  bouche  du 
Kiang;  c’eâ  l’entrée  de  la  Chine.  Le  bras 
de  la  riviere  par  lequel  on  remonte ,  n’a , 
dans  cet  endroit ,  qu’un  quart  de  lieue  de 
large.  Il  eft  défendu  par  deux  forts  fi 
petits  &  fi  miférables  ,  qu’ils  ne  méri¬ 
tent  pas  un  fi  beau  nom.  Un  moment 
après ,  nous  vîmes  à  découvert  une  de 
ces  fameufes  tours  ,  qui  font  difpofées 
de  façon  qu’en  vingt-quatre  heures  l’Em¬ 
pereur  peut  avoir  des  nouvelles  de  Can¬ 
ton,  quoiqu’il  en  foit  éloigné  de  plus 
de  fix  cens  lieues.  Cette  tour  eft  de  huit 
(étages  ;  les  dehors ,  qui  font  de  porcc:; 
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îaiae ,  font  ornés  de  diverfes  figures  t 
au'dedans  ,  elle  eft  revêtue  de  marbres 
îrès-polis ,  de  diiférentes  couleurs  :  on 
a  pratiqué ,  dans  Fépaiffeur  du  mur ,  un 
efcalier  par  lequel  on  monte  à  tous  les 
étages  J  &  de  là  fur  de  belles  galeries  de 
marbre ,  ornées  de  grilles  de  fer  doré  , 
qui  embelliffent  les  faillies  dont  la  tour 
eft  environnée.  On  voit  au  coin  de  cha-- 
que  galerie  de  petites  cloches  fufpen-^ 
dues  ,  qui ,  agitées  par  le  vent ,  rendent 
un  fon  affez  agréable. 

Le  même  jour  1 3  d  août  après  midi  , 
nous  arrivâmes  à  la  vue  de  la  rade  , 
marchant  majeftueufement  au  milieu  des 
vaiffeaux  de  toutes  les  nations,  &  au  bruit 
de  leurs  canons  qui  nous  faluoient  en 
paflant.  A  cinq  heures ,  nous  mouillâmes 
à  Fampou  y  comme  j’ai  dit  au  commen¬ 
cement  de  cette  lettre. 

Quoiqu’à  vous  dire  vrai ,  le  vaiffeau 
ne  foit  pas  un  féjour  fort  agréable  par 
lui-même ,  comme  il  eft  aifé  de  fe  l’ima¬ 
giner  ,  le  temps  ne  m’y  a  pas  duré. 
J’avois  pour  compagnon  de  voyage  un 
Prêtre  des  Miftions  étrangères  ,  jeune 
homme  plein  de  piété  &  de  zele ,  con- 
noiflant  les  voles  de  Dieu  ,  retiré  & 
recueilli, dur-à lui-même,  aimable  quand 
il  croyoit  devoir  l’être  ,  ôc  toujours' 
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édifiant.  Son  exemple  m^a  beaucoup 
fervi. 

Les  premiers  objets  que  je  vis  le  13 
d’août ,  en  arrivant  à  Varnpou  ,  furent  les 
Peres  Collas^  Bcguln;  au  premier  coup 
de  canon,  ils  s’étoient  jettes  dans  une 
barque  pour  venir  au-devant  de  moi.  Ils 
m’apprirent  que  notre  Pere  Supérieur 
étoit  à  Canton ,  &  qu’il  ne  manqueroit 
pas  de  venir  quand  il  me  fçauroit  ar¬ 
rivé. 

Quoique  Vampou  foit  éloigné  de  Can^ 
ton  d’environ  trois  bonnes  lieues  ,  il  y 
étoit  le  lendemain  de  bon  matin.  Je  Tem- 
braffai  de  tout  mon  cœur ,  comme  un 
ancien  Miffionnaire  qui  travailloit  depuis 
trente  ans,  avec  un  zele  infatigable  ,  à 
la  converfion  des  infidèles.  J’appris  en- 
fuite  du  Pere  Lefebvre  ,  que  le  Pere  La- 
mirai  ,  ayant  voulu  pénétrer  dans  les 
terres ,  il  y  a  dix  ou  onze  mois ,  avoit 
été  pris  à  une  demi-lieue  de  Canton^  & 
que  pour  le  racheter ,  il  en  avoit  coûté 
plus  de  vingt -mille  livres  ;  il  me  ra¬ 
conta  auffi  que  lui  -  même  ayant  tenté  , 
au  commencement  de  cette  année  1767, 
de  pénétrer  dans  les  terres  pour  y  exer¬ 
cer  fon  miniftere,  en  attendant  le  re¬ 
tour  des  vaiffeaux  François,  il  avoit  été 
découvert ,  ôc  qu’il  n’avoit  échappé  à  la 
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furem*  des  Infidèles  que  par  une  e/pecê 
de  miracle.  Il  me  confirma  encore  tout 
ce  qu’on  m^avoit  dit  de  la  guerre  allu¬ 
mée  entre  l’Empereur  &  la  province  de 
Yunnan  ^  &  de  l’emprifonnement  des 
Peres  Francifcains  ,  à  qui  ,  fous  nos 
yeux  5  on  fait  aujourd’hui  le  procès  avec 
toute  la  rigueur  poiïible. 

Nous  ne  pouvions  arriver  dans  de 
plus  trilles  circonftances  ;  auffi  dès  que 
nos  amis  nous  fçurent  arrivés  à  Vampou^ 
ils  jetterent  les  hauts  cris  ;  il  n’étoiî 
quellion  de  rien  moins  que  de  nous  ren« 
voyer  d’oîi  nous  venions.  Le  Pere  Le¬ 
febvre  laiffoit  dire.  Cependant  ,  pour 
donner  quelque  choie  aux  circonftances^ 
ils  nous  laifla  fiir  notre  vaiffeau  ^  nous 
recommandant  de  ne  point  nous  mon¬ 
trer  aux  Chinois  qui  étoient  chargés  d’y 
porter  des  vivres  ;  mais  ,  malgré  toutes 
nos  précautions  ,  le  d’août ,  je  fus 
reconnu  deu^  fois  avant  dix  heures  du 
matin.  Un  vieux  Chinois ,  qui  avoit  pé¬ 
nétré  dans  la  grand  chambre  oii  je  vi- 
vois  en  reclus  ,  m’ayant  envifagé ,  dit  à 
un  de  nos  Officiers  ,  en  portugais  :  voilà 
un  Padre  ;  une  heure  après  ,  un  autre 
Chinois  m’apoftrophant ,  me  dit  r  Padre^ 
Padre, ....  Je  me  mis  à  rire  en  lui  mon¬ 
trant  mabourfe  à  cheveux  ;  on  fit  venir 
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TAnmonier,  mais  il  foutint  toujours  que 
j’ctois  un  Padn.  Le  Pere  Lefebvre  ayant 
appris  cette  nouvelle  ,  me  fit  dire  de 
m’habiller  tout  en  foie  &  en  fatin  ;  j’obéis 
à  l’inftant.  Je  crus  pouvoir  alors  aller 
tcte  levée  dans  tout  le  vaiffeau  :  je  me 
trompois.  Un  Chinois ,  attaché  depuis 
vingt- cinq  ans  au  fervîce  des  navires 
François  ,  vint  à  moi  ,  &  me  ferrant  la 
main  fort  affeâueufement  >  il  m’appella 
Padrc.  J’étois  fur  le  gaillard  où  il  y  avoit 
beaucoup  de  monde  ;  on  s’affembla  aufil- 
tôt  autour  Alam  (  c’étoit  le  nom  du 
Chinois  ),  on  lui  dit  tout  ce  qu[on  put 
pour  le  défabufer ,  mais  tout  fut  Inutile , 
&  il  ne  m  appella  jamais  autrement  que 
Padrc. 

Cependant  le  Pere  Supérieur  confiil- 
toit  Dieu  5  pour  favoir  fa  fainte  volonté 
touchant  notre  deftination.  Je  lui  avois 
dit  fouvent ,  dans  toute  la  fincérité  de 
mon  cœur  ,  qvte  j’étois  prêt  à  tout,  qu’il 
pouvoit  difpofer  de  moi  ;  mais  que  la 
feule  chofe  qui  pourroit  me  coûter , 
feroit  de  m’en  retourner  ;  que*  li  cepen¬ 
dant  il  le  falloit ,  Dieu  étoit  le  maître. 
J’avois  une  confiance  fecrette  que  tout 
irolt  bien  ,  &  que  le  Seigneur  ne  me 
mettroit  pas  à  une  li  terrible  épreuve. 

Le  Pere  Supérieur  revint  à  bord  le 
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28  août  ^  &  nous  dit  qu^il  rie  falloît 
point  penfer  à  pénétrer  dans  les  terres  ^ 
&  que  la  chofe  étoit  abfolument  impof^ 
nble  ;  mais  que  nous  irions  à  Peking^ 
Comme  cet  arrangement  nous  mettoit 
lou^s  la  protection  de  l’Empereur ,  nous 
delcendîmes  hardiment  à  Canton  ,  & 
nous  nous  préfentâmes  au  chef  des  mar¬ 
chands  de  la  compagnie  Ghinoife.  Celuh 
ci  nous  promit  qu  auffi-tot  que  le  Viceroi 
ieroit  de  retour  d’un  voyage  occafionné 
par  la  guerre ,  il  feroit  notre  affaire  ;  il 
tint  parole  moyennant  de  bons  prëfens 
qu’on  lui  fît  fecréîement.  Le  jour  de 

^François  ^  le  Viceroi  nous  fit  dire 
qu’il  ayoit  écrit  à  l’Empereur.  Cet  homme 
qui  dételle  les  Européens  &  les  chré¬ 
tiens,  ne  pouvoit  me  donner  un  bou¬ 
quet  plus  agréable  pour  le  jour  de  ma 
fete. 

Voilà  deux  mois  que  je  fuis  à  Canton , 
J^ai  déjà  entendu  &  vu  bien  des  chofes 
dont  je  puis  vous  parler  fçavamment. 

Les  Chinois,  tels  que  je  les  vois  ici, 
font  à  peu  près  ce  qu’on  s’en  figure  en 
Europe.  On  peut  cependant  dire  d’eux 
ce  qu’on  dit  des  particuliers  qu’ils  per¬ 
dent  à  être  vus  de  trop  près.  On  exa¬ 
gère  dans  les  tableaux  la  petiteffe  de 
leurs  yeux  &  la  façon  dont  ils  font 
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taillés  :  fur  cent  vous  en  trouverez  au 
moins  une  vingtaine  qu’on  déguiferoit 
tort  bien  en  Européens  ;  &  il  le  faut 
bien ,  fans  quoi  il  feroit  impoffible  aux 
MiHionnaires  d’entrer  dans  les  terres, 
parce  qu’à  tous  momens ,  pour  palTer  ! 
ils  font  obligés  de  fe  préfenter  à  des 
douaniers  qui  ont  bonne  vue.  Ce  qui 
trahit  ici  le  plus  un  Européen,  ce  font 
des  yeux  bleus. 

Le  Pere  Duhalde  flatte  beaucoup  les 
Chinois  dans  le  portrait  qu’il  en  fait  fi}. 
Ces  peuples  ont  tous  les  grands  vices, 

,  ^  principalement.  Je  fuis  éton¬ 
ne  qu  ils  ne  foient  pas  cruels ,  mais  je  ne 
J.  foi  ne  trouve  place  que 

dimcilement  dans  des  cœurs  comme  les 
leurs. 

^  Ils  font  grands  imitateurs ,  mais  ils 
n  ont  pas  un  certain  génie.  A  Canton 
les  trois  quarts  &  demi  ne  portent  pour 
tout  habit,  pour  tout  vêtement,  que 
des  caleçons.  Il  faut  avouer  auffi  que 
les  chaleurs  y  font  exceflîves  :  elles  ne 
m  y  incommodent  pas.  Je  me  porte  à 
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merveille  :  il  n’y  a  rien  de  tel  que  la 
vocation ,  elle  rend  tout  facile. 

On  n’exagere  pas  quand  on  dit  que 
la  Chine  eft  prodigieufenient  peuplée  : 
dans  Canton  &  fur  la  rivière ,  il  y  a 
un  million  d’ames.  Il  y  en  a  autant  dans 
un  village  qu’on  peut  dire  voifin,  puif- 
qii’il  n’eft  éloigné  que  de  pinq  ou^lix 
lieues  ;  il  s’appelle  Fonkan,  Pour  être 
une  très-grande  ville  il  ne  Ini  manque 
que  des  murs. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  qù’on  fouffre  de 
ne  voir  que  du  bois  feC  dans  tant  de 
millions  d’hommes  femblables  à  nous. 
Je  vous  conjure  d’intéreffer  le  ciel  pour 
tant  de  malheureux  afîis  dans  les  ténè¬ 
bres  &  à  l’ombre  de  la  mort.  La  trille 
penfée  pour  un  Millionnaire  ;  voilà  fous 
mes  yeux  des  milliers  d’idoiâtres ,  & 
qu’il  s’en  faut  que  je  voie  un  Xavier! 
qu’il  s’en  faut  ! 

Poujfia  eft  la  grande  divinité  des  Chi¬ 
nois;  ils  l’adorent  fans  fçavoir  ce  que 
c’eft.  Ils  l’adorent  ,  comme  ils  le  difent 
eux-mêmes,  parce  que  leurs  peres  l’ont 
adorée.  Ils  le  repréfentent  fous  mille 
formes  différentes  ,  &  prefque  toutes 
avec  un  ventre  monftrueux,  J’eq  envoie 
un  au  Pere  Munier ,  pour  exciter  de 
plus  en  plus  fon  zele  pour  nos  pavivres 
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miffions  de  la  Chine.  Il  y  a  aitffî  des 
femmes  Poujfa.  Je  ne  fçais  pas  quelle 
vertu  on  leur  prête.  Le  nombre  de  ces 
idoles  augmente  tous  les  jours  ,  l’Empe¬ 
reur  changeant  en  Poujfa  les  hommes 
&  les  femnjes  qu’il  veut  diftinguer  après 
leur  mort. 

Chaque  Chinois  a  dans  fa  maifon  deux 
ou  trois  oratoires;  dans  les  endroits  les 
jjIus  apparens  Poujfa  y  eft  en  peinture 
ou  en  flatue  ;  quelquefois  on  n’y  voit 
que  fon  éloge  fur  une  pancarte  qu’on 
nomme  tablette.  Au  coucher  du  foleil 
on  allume  une  lampe  devant  la  flatue  , 
ou  l’image  de  la  faufl'e  divinité.  Les  vaif» 
féaux  Chinois  qui  font  à  la  rade  battent 
aux  champs  a  la  meme  heure  fur  un 
grand  couvercle  de  marmite.  En  même 
temps  ils  jettent  dans  la  riviere  un  peu 
de  papier  doré  qu’ils  brûlent  à  l’hon¬ 
neur  de  Poujfa. 

Comme  il  y  a  un  Pouff'a  pour  le  port 
&  un  Poujfa  pour  la  traverfée  ,  quand 
im  vaiffeau  eft  de  retour  de  quelque 
voyage ,  on  vient  chercher  en  pompe 
le  Poujfa  qui  a  couru  les  mers  ;  c’eft 
une  cérémonie  où  la  piété  n’entre  pour 
rien ,  quoique  le  démon  dans  Poujfa  fg 
faffe  rendre  à  l’extérieur  les  mêmes  hon-; 
peurs  qu’on  ne  doit  qu’au  vrai  Pieu, 
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D’abord  le  dieu  Poujfa  paroît  dans 
l’endroit  du  vaiffeau  le  plus  élevé  dans 
unpavillon  entouré  d’étendarts.  On  vient 
de  la  ville  avec  des  inftrumens  de  mufi- 
que ,  &  une  chaife  à  porteur  percée  à 
jour  de  tous  côtés.  Quand  tout  le  cor¬ 
tège  eft  arrivé ,  Poujfia  part  fur  une  cha¬ 
loupe  bien  ornée;  à  fon  paflage  on  bat 
aux  champs  fur  tous  les  vailTeaux  de  la 
rade.  De  la  barque  il  paffe  dans  la  chaife 
à  porteur  ;  fur  le  devant  il  y  a^  deux 
cierges  allumés,  en  dedans  on  brûle  des 
parfums;  les  dons  des  infidèles  fontfuf- 
pendus  par  derrière  en  forme  de  reli¬ 
quaires  ou  de  petites  pelotes.  Il  y  en  a 
fans  fin  au  pied  de  la  chaife  à  porteur  ; 
on  brûle  encore  du  papier  doré  au  bruit  j 
de  la  mufique  &  des  couvercles  de  chau* 
drons  qu’on  frappe  plus  fort  qu’à  l’ordi¬ 
naire. 

C’efl:  le  diflributeur  des  vivres  du 
vaiffeau  qui  fait  les  honneurs.  Habillé 
comme  un  démon ,  il  tourne  à  droite  &  ^ 

à  gauche  un  grand  bâton  noir  qu’il  a  en 
main  ;  il  s’accroupit  ,  puis ,  pour  toute 
priere ,  il  hurle  à  mi-voix.  Au  moment 
que  s’ébranle  on  tire  une  certaine 

quantité  de  pétards.  La  bannière ,  portée 
par  deux  enfans ,  marche  la  première  :  ; 

elle  eft  fuivie  de  fix  lanternes,  de  foi-  ; 

difans  ..  i 
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<îirans  muficiens ,  &  de  la  chaîfe  à  por¬ 
teur,  où  eft  Pouffa.  Je  n’ai  pu  Ibutenir  ce 
Ipedacle  que  deux  ou  trois  fois.  II  en 
coûte  trop  pour  voir  triompher  ainfi  le 
démon  ,  fans  que  nous  puiiTions  rien 
faire  ici ,  finon  d’élever  les  yeux  au  ciel 
&  de  conjurer  le  Seigneur  de  détruire 
enfin^le  détellable  empire  de  l’erreur,  ■ 
Ces  jours  palTés  j’entrai  dans  une  pa¬ 
gode  il  y  avoit  deux  Chinois  d’une 
ligure  intéreflante.  Ils  étoient  à  ger.oiix 
lur  un  tapis,  tenant  en  main  chacun 
une  bougie.  Ils  s’inclinoient  fans  ceiTe  ' 
devant  l’idole  ,  tandis  que  fix  ou  fept 
Bonzes  pfalmodioient  mauffadement,  hc 
s  inciinoient  fuccelîivement,  prefque 
lans  interruption,  jufqu’à  terre.  Leurs 
offices  ne  font  pas  longs,  ils  ne  durent 
que  cinq  ou  fix  minutes. 

Je  crois  que  je  fuis  un  prophète  de 
malheur.  Il  s’eft  élevé  une  furieufe  per- 
lecution  dans  le  royaume  de  la  Cochin- 
chine  au  mois  d’avril  dernier  :  la  reli¬ 
gion  a  été  profcrite  par  un  édit  ;  les 
Millionnaires  décrétés  de  prife  de  conas, 
&  les  chrétiens  condamnes  à  couper  des 
herbes  pour  les  chameaux  du  Roi.  Les 
Peres  Louroyon  ôc  Peironi  ont  été  con- 
ferves  a  la  Cour,  en  co.nlidération  des 
fervices  que  depuis  plus  de  cent  ans  les 
Tome  XXlîî,  2, 
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Jéfuites  ne  ceffent  de  rendre  à  la  Co* 

chirichine. 

Le  PereHorta,  Jéfuite  Italien,  vient 
d’être  arrêté  dans  le  royaume  du  Ton§- 
kin<^.  Ce  Pere  étoit  paffé  à  l’iüe  de  France 
l’année  derniere  pour  retourner  dans  ion 
pays  ;  mais  ayant  changé  de  réfolution 
lur  les  nouvelles  qu’il  apprit  d  Europe, 
il  prit  le  parti  de  rentrer  dans  la  mil- 
fion  •  c’eft  dans  les  fondions  du  faint 
miniftere  qu’il  a  été  faifi.  Le  Gouver¬ 
neur  de  la  province-  &  les  grands  Man¬ 
darins  de  la  ville  royale  en  ont  pris 
connoiff'ance.  U  n’y  a  plus  guère  d  el- 
pérance  qu’il  puiffe  échapper.  Il  eft  de- 
tenu  dans  la  prifon  du  Gouverneur  de 
la  province  :  un  folclat  chrétien  1  a  ren- 
contré  dans  la  route ,  efeorte  de  deux 
cents  foldats  ,  ôc  d’un  grand  nombre 
d’infidèles  armés  de  •  bâtons.  Le  Million- 
naire  alloit  à  pied ,  fon  Catechifte  mar- 
choit  après  lui ,  fuivi  de  deux  cages 
pour  y  renfermer  les  prifonniers  pen¬ 
dant  la  nuit.  Notre  Pere  fupérieur,  qiu 
l’a  vu  ici  fort  long-temps ,  dit  que  c  elt 
un  faint  Religieux  ,  &  qiiil  ne  doute 
pas  que  Dieu  ne  veuille  lui  accordei 
la  couronne  du  martyre.  ^ 

Odobre  a  été  pour  nous  ce  quelt 
pour  la  Lorraine  la  fin  de  juin  ôc  de 
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juillet;  maïs  vous  n’avez  rîen  de  ce  que- 
nous  avons  éprouvé  en  feptembre  & 
en  août.  La  chaleur  étoit  prodigieufe 
on  ne  fçavoit  où  fe  mettre  ici  ni  le  jour 
ni  la  nuit  pour  gagner  un  peu  de  fom- 
meil  :  il  n  etoit  pas  queftion  de  matelas 
une  natte  epailTe  comme  de  la  toile  d’em- 
ballap  en  tient  lieu.  On  s’étendoit  fur 
le  plancher.  J  en  ai  vu  qui ,  fans  nattes, 
couchoient  fur  le  pavé ,  dans  l’efpérance 
de  fouffrir  un  peu  moins  de  la  chaleur 
Le  fang  trop  raréfié  fe  jette  en  dehors 
&  caille  de  grandes  démangeaifons ,  juf- 
qua  ce  que  la  chaleur  fe  relâchant  un 
peu ,  les  rougeurs  s’éteignent,  &  la  peau 
S  en  va  en  fan  ne.  ^ 

Une  chofe  finguliere ,  &  qui  fans  doute 
nuit  aux  fantes  foibles,  c’el  qu’on  palTe 
tout  d  un  coup  d’un  chaud  exceffif  à  un 

violent ,  ne  lailTe 

pas  d’être  fenfible.  c  laiiie 

rein°' réponfe  de  l’Empe- 

Noël’  A  rir<>  probablement  pL 

^^oel.  A  linftant  nous  préparons  tout 

pour  notre  voyage.  Déjà  on  a  mandé  à 

lieues^"  qi»  eftà  trois  cens 

lieues ,  de  venir  nous  joindre  pour  nous 

fervir  d’mterprete  pendant  la  rSute. 

Nous  partons  fur  une  barque  cou¬ 
verte,  &  qui  a  plufieurs  chambrettes] 

Z  if  ,. 
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Le  Stangton  ou  Vicerci  nous  donne 
un  Mandarin  pour  nous  accompagner  : 
on  dit  que  c’eft  par  honneur,  mais  c’eft 
Lien  pour  nous  obferver  ôi  pour  nous 
empêcher  d’aller  à  droite  &  è  gauche. 
Le  Mandarin  a  fa  barque  &  fa  famille 
avec  lui  :  la  route  eft  de  fix  cents  lieues. 

Nous  remontons  d’abord  la  riviere  de 
COTtowl’efpace  de  cent  cinquante  lieues: 
dans  les  crues  d’eau ,  qui  en  hiver  font 
fubites ,  confidérables  &  très-dangereu- 
fes ,  il  4ut  quarante  hommes  pour  tirer 
le  bateau,  Ils  attachent  toutes  leurs  cor¬ 
des  à  une  feule  &  même  corde  qui  tient 
au  bateau;  fi  celle-ci  manque,  le  petit 
équipage  efl  perdu.  A  cent  cinquante 
lieues  d’ici  on  trouve  une  montagne 
6c  des  gens  qui  vous  mettent  au-delà  , 
c’eft  l’affaire  d’un  jour  :  puis  on  defeend 
irne  belle  riviere  qui  coule  vers  Peking , 
mais  qui  n’en  eft  qu’à  trois  cents  lieues  ; 
alors  il  faut  des  mulets.  Vous  avez  beau 
dire  .eue  vous  aimeriez  mieux  aller  à 
pied,  on  vous  répond  qu’il  faut  vous 
reflbuvenir  que  vous  etes  Officiers  de 
l’Empereur;  6c  de  quel  Empereur  [En¬ 
core  ft  ce  grand  Empereur  fourniffoit  a 
la  dépenfe  ,  mais'  non ,  il  ne  donne  que 
le  tiers  de  ce  qu’il  faut  pour  aller  à 
iqi  ,  comme  ,  il  veut  qu’on  y  aille  :  La 
provideneç  fait  le  refte. 
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t’oufquoi  Pcking ,  étant  au  quaran¬ 
tième  degré  de  latitude  à  peu  près ,  y 
fait-il  fl  froid  en  hiver,  qu’on  eft  obligé 
de~coucher  fur  un  four  qu’on  chauffe 
toute  la  nuit  ?  Et  pourquoi  y  fait  -  il  û 
chaud  en  été,  que  ces  années  dernieres 
il  y  mourut ,  en  moins  de  deux  mois , 
huit  mille  hommes,  brCilés  par  les  ar¬ 
deurs  du  foleil  ?  C’efl  un  problème  qu’on 
a  propofé  il  y  a  long-temps ,  &  dont 
j  efpere  que  le  Pere  Collas  donnera  la 
folution  fort  au  long  ;  il  aura  du  moins 
le  temps  d’y  penfer  pendant  la  l'oute, 
qui  fera  de  près  de  trois  mois. 

Je  n’ai  plus  qu’une  nouvelle  à  vous 
apprendre.  Le  8  de  décembre,  je  fus 
cité  devant  le  Lieutenant  de  Police  Chi¬ 
nois,  avec^  le  Pere  Collas;  ce  fut  une 
fcene  comique.  Nous  étions  fans  iriter- 
prete  ;  jugez  ce  que  c’efl:  que  des  gens 
qui  ne  s’entendent  pas  ôc  qui  veulent 
fe  parler.  Les  deux  Peres  Francifcains, 
dont  je  vous  ai  parlé,  viennent  d’être 
condamnés  ici  à  trois  ans  de  prifon,  & 
leur  principal  condufteur  à  être  étran¬ 
gle  :  une  autre  fois  je  vous  inflruirai  plus 
au  long  de  ce  qui  les  regarde.  J’étors 
fur  le  point  de  finir  ma  lettre  ,  lorfqu’il 
m  efl  tombe  entre  les  mains  un  mémoire 
concernant  l’établiffement  d’une  miffion 

Z  jij 
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dans  les  royaumes  de  Loango  &  de  Ko.' 
<kongo  en  Afrique.  Je  ne  vous  renvoie 
point,  parce  que  je  le  crois  imprimé  en 
Europe. 

LETTRE 

J?u  Ptrc  Benoijl ,  Mi£ionnaire ,  à  Mon^cUP 

Papillon  cPAuurocht. 

A  Pekîng  jle  i6  novembre  17 67* 

Monsieur, 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  vrai¬ 
ment  douce  &  touchante  que  m’a  don¬ 
née  votre  lettre  datée  de  l’Orient,  le 
1 5  novembre  1766.  Quoi!  vous  daignez 
vous  fouvenir  de  moi ,  &  dans  quelle 
circonftance  !  C’eft  une  bonté  a  laquelle 
je  fuis  d’autant  plus  fenfible,que  je  ne 
de  vois  pas  m’y  attendre.  Je  ne  vous  ai 
certainement  pas  oublié ,  Monlieur  ;  vos 
excellentes  qualités,  la  bonté  de  votre 
caraûere ,  votre  application  au  travail  9 
toutes  vos  heureufes  difpofitiqns  m’a- 
voient  trop  intéreffé  lorfque  je  vous 
ai  vu  dans  le  collège  que  nous  avions 
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à  Rheims.  Je  demandai  même  de  vos 
nouvelles  ces  années  dernieres  à  un 
Miffionnaire  qui  arrivoit  de  France,  & 
qui  étoit  à  Rheims  lorfque  vous  y  faiiiez 
vos  études.  Il  ne  |>ut  me  fatisfalre  qu’im- 
parfaitement ,  &  ie  fus  bien  tenté  dès- 
lors  de  vous  écrire;  je  vous  avoue  que 
par  dilcrétion  je  n’olai  pas  en  prendre 
la  liberté.  Mais  puifque  vcms  avez  eu  la 
bonté  de  me  prévenir  &  que  vous  fou  - 
haitezque  je  vous  parle  de  l’Empire  de 
la  Chine,  des  mœurs ,  de  la  culture , 

&  qu’en  particulier  vous  voulez  fçavoir 
où  je  fuis ,  quelles  font  mes  occupa¬ 
tions  ,  &:c.  vos  fouhalts  font  des  ordres 
pour  moi.  Je  tâcherai  de  vous  fatisfaire 
dans  la  fuite.  Cette  année  je  ne  le  puis 
pas  ;  il  eft  trop  tard.  C’eft  aujourd’hui  le 
1 5  novembre  ;  &  comme  d’ici  à  Canton 
il  y  a  fix  cens  lieues ,  il  faut  que  je  me 
prelTe  d’envoyer  ma  lettre  à  la  pofte 
afin  qu’elle  puiffe  arriver  à  temps  pour 
partir  fur  les  vaiiTeaux  François  qui  doi¬ 
vent  faire  voile  fur  la  fin  de  décembre 
ou  au  commencement  de  janvier.  Je  ne 
vous  parlerai  donc  cette  année  que  de 
ce  qui  me  regarde,  &  du  defir  que  j'au- 
rois  de  vous  être  de  quelque  utilité. 

C’eft  dansrannéè  1745  que  ,  par  or¬ 
dre  de  l’Empereur,  je  fuis  arrivé  à  Pe- 

Z  iv 
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klng fous  le  titre  de  Mathématicien.  Deii^ 
ans  après  je  fus  appelle  parSaMajeflé 
pour  diriger  des  ouvrages  hydrauliques. 
A  deux  lieues  de  la  capitale^  TEmpereur 
a  une  maifon  de  plaifance  oîi  il  paffe  la 
plus  grande  partie  de  Tannée ,  &  il  tra¬ 
vaille  de  jour  en  jour  à  Tembellir.  Pour 
vous  en  donner  une  idée,  fi  nous  n’en 
favions  pas  une  petite  delcription  dans 
nos  Lettres  édifiantes  &  curieufes  , 
vous  rappeilerois  ces  jardins  enchantés  , 
dont  Timagination  brillante  de  quelques 
auteurs  ont  fait  une  fi  agréable  deferip- 
tion  qui  fe  réalife  dans  les  jardins  de 
TEmpereur.  Les  Chinois  dans  Tornement 
de  leurs  jardins  employent  Tart  à  per- 
feâionner  la  nature  avec  tant  de  fuc- 
cès,  qiTun  artifie  ne  mérite  les  éloges 
qiTautant  que  fon  art  ne  paroît  point  Sc 
qu’il  a  mieux  imité  la  nature.  Ce  ne 
font  pas,  comme  en  Europe  ,  des  allées 
à  perte  de  vue ,  des  terraffes  d’oii  Ton 
découvre  dans  le  lointain  une  infinité 
de  magnifiques  objets,  dont  la  multitude 
ne  permet  pas  à  Timagination  de  fe  fixer 
fur  quelques-uns  en  particulier.  Dans 
les  jardins  de  Chine  la  vue  n’eft  point 
fatiguée,  parce  qu’elle efl prefque  tou¬ 
jours  bornée  dans  un  elpace  propor¬ 
tionné  à  Tétendue  des  regards.  Vqus 
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voyez  une  efpece  de  tout  dont  la  beauté 
vous  trappe  hc  vous  enchante  ,  &c  après 
quelques  centaines  de  pas ,  de  nouveaux 
objets  fe  préfentent  à  vous  ,  &  vous  cau- 
lent  une  nouvelle  admiration. 

Tous  ces  jardins  font  entrecoupés  de 
différens  canaux  ferpentans  entre  des 
montagnes  faâices ,  dans  quelques  en¬ 
droits  paflantpar-deffus  des  roches  & 
y  formant  des  cafcades  ,  quelquefois 
s’accumulant  dans  des  vallons  &  y 
formant  des  pièces  d’eau  qui  pren¬ 
nent  le  nom  de  lac  ou  de  mer^  fuivant 
leurs  differentes  grandeurs.  Les  bords 
irreguliers  de  ces  canaux  &  de  ces  piè¬ 
ces^  d eaux  font  revetus  de  parapets, 
mais  bien  differens  des  nôtres  formés 
avec  des  pierres  travaillées  avec  art , 
&  qui  font  difparoître  le  naturel ,  ces 
parapets  font  formés  de  pierres  qui  pa- 
roiffent  brutes  ,  folidement ,  pofées  fur 
pilotis.  Si  l’ouvrier  employé  quelque¬ 
fois  ^beaucoup  de  temps  à  les  travailler, 
ce  n  eff  que  pour  en  augmenter  les  iné¬ 
galités  tSc  leur  donner  une  firme  encore 
plus  champêtre. 

Sur  les  bords  des  canaux  ces  pierres  , 
dans  différens  endroits  ,  font  tellement 
fituees,  qu’elles  forment  des  efcaliers 
très  -  conunodes  pour  pouvoir  entrer 
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dans  les  barques  fur  lefquelles  on  fou- 
balte  fe  promener.  Sur  les  montagnes 
on  a  poli  ces  pierres  en  forme  de  roches 
quelquefois  à  perte  de  vue,d’autres  foisj 
jnalgré  la  folidité  avec  laquelle  elles  font 
pofées,  elles  paroiffent  menacer  de  tom¬ 
ber  ôcd’écrafer  ceux  qui  s’en  approchent. 
D’autres  fois  elles  forment  des  grottes  qui 
fèrpentant  par-deffous  des  montagnes 
vous  conduifent  à  des  palais  délicieux. 
Dans  les  entre-deux  des  rochers  ,  tant  fur 
le  bord  des  eaux  que  fur  les  montagnes  , 
on  a  ménagé  des  cavités  qui  parcilTent 
naturelles.  De  ces  cavités  fortent  ici  de 
grands  arbres  ,  dans  quelques  -  autres 
endroits  des  arbrilfeaux,  qui  ,  dans  la 
faifon ,  font  tout  couverts  de  différentes 
fleurs.  Dans  d’autres  on  voit  différentes 
efpeces  de  plantes  &  de  fleurs  qu’on  a 
foin  de  renouveller  fuivant  les  faifons. 

Le  palais  deftiné  au  logement  de  l’Em¬ 
pereur  &  de  toute  fa  Cour ,  eft  d’une 
étendue  immenfe  ,  &  réunit  dans  fon 
intérieur  tout  ce  que  les  quatre  parties 
du  monde  ont  de  plus  recherché  &  de 
plus  curieux.  Outre  ce  palais ,  il  y  en  a 
beaucoup  d’autres ,  dans  les  jardins,  fitués 
les  uns  autour  d’une  vafte  piece  d’eau  , 
ou  dans  des  ifles  ménagées  au  milieu  de 
ces  lacs  ;  les  autres  fur  le  penchant  de 
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quelques  montagnes  ou  d’agréables  val¬ 
lons.  On  trouve  quelques  endroits  defti- 
nés  à  tenir  du  bled  ,  du  riz  ,  &  d’autres 
efpeces  de  grains.  Pour  labourer  &  cul¬ 
tiver  ces  terres  il  y  a  des  villages  dont 
ceux  qui  les  compofent  ne  fortent  ja¬ 
mais  de  leurs  enclos,  ©n  y  voit  auffi  des 
efpeces  de  rues  formées  par  des  bouti¬ 
ques  qui  fervent ,  dans  différens  temps 
de  l’année,  à  réunir,  comme  dans  une 
foire,  ce  que  la  Chine,  le  Japon  ,  & 
même  les  Royaumes  d’Europe  ont  dg 
plus  précieux. 

Mais  je  m’apperçois,  Monfieiir ,  que 
je  paffe  les  bornes  que  je  me  fuis  pref- 
crites  cette  année.  Je  pourrai  dans  la 
fuite  vous  parler  de  ces  lieux  enchantés , 
qui  ne  font  uniquement  que  pour  l’Em¬ 
pereur  &  fa  Cour  ;  car  il  n’en  ell  pas  ici 
comme  en  France ,  où  les  palais  &  les 
jardins  des  Grands  font  ouverts  &  pref- 
que  publics.  Ici  les  Princes  du  fang ,  Mi- 
niftres  d’Etat ,  Mandarins  ,  perfonne  n’y 
entre  ,  finon  ceux  qui  forment  la  maifoa 
de  l’Empereur.  Quelquefois  ou  pour  la 
comédie, ou  pour  quelque  autre  fpeôacîe, 
l’Empereur  y  invite  les  Princes  du  fang, 
les  Rols  tributaires,  &c.  mais  ils  font 
conduits  uniquement  à  l’endroit  auquel 
ils  font  invités,  fans  qu’on  leur  permette 
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de  s’écarter  &  d’aller  voir  d’au  très  en- 
droits  du  jardin. 

C’eft  dans  ces  jardins  que  l’Empe¬ 
reur  ayant  voulu  faire  conüruire  im 
palais  européen ,  il  penfa  à  en  orner  tant . 
l’intérieur  que  le  dehors  j  d’ouvrages 
d’hydrauliques,  dont  il  ine  donna  la 
tlireâion  malgré  toutes  mes  repréfen- 
tations  fur  mon  incapacité. 

Outre  ces  ouvrages  ,'j’ai  été  encore 
chargé  de  beaucoup  d’autres  fur  la  géo¬ 
graphie  ,  l’aftronomie  &  la  phyfique;  & 
voyant  que  Sa  Majellé  y  prenoiî  goût , 
j’ai  profité  de  quelques  mcmens  de  loi- 
fir  pour  lui  tracer  une  mapemonde  de 
douze  pieds  &  demi  de  longueur  fur  fix 
&  demi  de  hauteur.  J’y  avois  joint  une 
explication,  tant  du  globe  terreflre  que 
du  célefte ,  des  nouveaux  fyftêmes  fur 
Je  mouvement  de  la  terre  &  des  autres 
planettes ,  des  meuvemens  des  cometes 
dont  on  efpere  parvenir  à  prédire  fure- 
ment  le  retour.  J’avois  fait  un  précis  des 
grandes  entreprifes  ordonnées  par  notre 
Monarque  pour  la  perfection  des  arts  & 
des  fciences,  ôt  fur-tout  pour  celle  de 
la  géographie  &  de  l’affronomie  ,  qui 
étoient  l’objet  de  mes  écrits.  J’y  racon- 
tois  les  voyages  ordonnés  dans  diffé- 
rentes  parties  du  monde  pour  y  obferver 
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clifîorens  phénomènes  d’aftronomie  ,  me- 
furer  exaftement  les  degrés  de  longi¬ 
tude  &  de  latitude  de  notre  globe  ,  les 
gens  de  mérite  qu’il  avoit  envoyé  pour 
ces  obfervations ,  l’accueil  qu’on  leur 
avoit  fait  dans  différens  Royaumes.  .  . . 
Je  citois  MM.  Caffini ,  la  Caille,  le  Mon- 
nier ,  &c.  dans  les  fçavans  écrits  defquels 
J  avois  puiié  tout  ce  que  je  difois  dans 
les  miens. 

L’Empereur  reçut  avec  bonté  la  carte 
&  les  écrits  ,  me  faifant  pendant  fort 
long- temps  pliifieurs  queftions,  tant  fur 
l’aftronomie  que  fur  la  géographie. 

De  propos  délibéré,  je  n’avois  pas 
joint  aux  figures  les  écrits  qui  fervoicnt 
à  en  donner  rexplicatlon.  L’Empereur 
ordonna  auffi-tôt  qu’on  les  y  joignît , 
en  les  faifant  tranfcrire  par  fes  écrivains  ; 
mais  ayant  repréfenté  à  Sa  Majefté  qu’é¬ 
tant  étranger ,  j’avois  lieu  de  craindre 
qu’il  ne  s’y  fût  glifie  quelques  erreurs 
de  langage,  que  je  te  priois  iiiftamment 
qu’avant  que  mes  ouvrages  fulTent  ex- 
pofé:>  dans  fon  palais  ,  elle  eût  la  bonté 
de  les  fa  ire  examiner  &  corriger. 

L’£mpereur  me  dit  avec  bonté  que 
s’il  s’y  trouvoit  quelques  fautes  de 
%le  cela  ne  me  regardoit  point,  que  je 
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de  vois  être  tranquille ,  &  qu’il  pour- 

voiroit  à  ce  que  je  fufle  fatisfait. 

Il  chargea  auffi-tôt  le  Prince  fon  on¬ 
cle ,  habile  dans  les  mathématiques,  du 
Tribunal  defquels  il  eft  protecteur ,  de 
faire  examiner  ma  carte ,  revoir  mes 
écrits  &  corriger  les  fautes  de  ftyîe , 
fans  rien  changer  au  fens.  Le  tout  fut 
porté  au  Tribunal  intérieur  où  s’affem- 
blent  les  lettrés ,  occupés  à  la  compo- 
fition  des  ouvrages  de  littérature  qui 
fe  font  par  ordre  de  Sa  Majefté,  On  j 
appella  les  Mathématiciens  du  Tribunal 
qui  me  furent  d’abord  prefque  tous  con¬ 
traires. 

Dans  ma  carte ,  j’avois  tracé  les  pays 
nouvellement  découverts  ,  retranché 
ceux  que  nos  nouveaux  Géographes  ont 
retranché  ,  &  placé  quelques-uns  des 
anciens  dans  les  litiiations  qu’ont  conf- 
taté  les  nouvelles  obfervations.  Nos  Ma¬ 
thématiciens  Chinois  n’agréoient  pas 
tous  ces  changemens.  Ils  ont  fouvent 
oui  parler  du  mouvement  de  la  terre  ; 
les  tables  que  nos  Miffionnaires  leur 
ont  donné,  dont  ils  fe  fervent  pour 
leurs  calculs ,  font  fondées  fur  ce  fyf- 
tême  ;  mais  quoiqu’ils  faffent  ufage  des 
conféquences ,  ils  n’ont  pas  encore  ad- 
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mîs  le  principe.  Peut-être  cralgnoient- 
ils  que  cette  hypothefe  étant  une  fois 
favorablement  reçue  par  l’Empereur,  ils 
ne  füflent  dans  la  fuite  obligés  de  l’eni- 
braffer  eux-mêmes.  Enfin ,  après  bien 
des  féances,  le  Prince  protefteur ,  qui 
avoit  toujours  pris  ma  défenfe ,  préfenta 
un  mémorial  à  TEmpereur,  dans  lequel  il 
juftifîoit  les  changemens  que  j’avois  faits 
dans  ma  nouvelle  carte ,  &  appuyoit  de 
fortes  raifons  la  folidité  de  ce  qui  faifoit 
l’objet  de  mes  écrits.  En  conféquence 
Sa  Majefté  ordonna,  i°.  Qu’on  traçât 
un  fécond  exemplaire  de  ma  carte ,  que 
l’un  de  ces  deux  exemplaires  fe  mettrcit 
dans  fon  palais ,  &  l’autre  dans  le  lieu 
où  font  en  dépôt  les  cartes  de  l’Empire. 
2®.  Qu’on  nommeroit  entre  les  lettrés 
qui  font  occupés  au  palais  aux  ouvrages 
de  littérature ,  deux  ou  trois  qui  cor- 
rigeroient  ce  qu’il  pouvoit  y  avoir  de 
défeftueux  dans  le  ftyle  de  mes  écrits, 
mais  fans  rien  changer  au  fens,  &  que 
pour  cela  ils  ne  changeroient  rien  q^ue 
de  concert  avec  moi.  3®.  Que  dans  les 
différens  globes  qui  font  dans  les  palais 
de  Sa  Majefté ,  on  ajouteroit  les  nou¬ 
velles  découvertes  telles  que  je  les  avois 
tracées  dans  ma  carte. 

Il  a  fallu  pour  cela  tenir  bien  des 
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éances  pendant  près  de  deux  ans^  tantôt 
au  palais,  tantôt  dans  notre  maifon, 
oîi  nous  étions  plus  tranquilles  &  moins 
interrompus  que  dans  le  palais. 

De  pareils  fuccès  s’achètent  cher  , 
comme  vous  voyez  ,  &  ne  donnent 
point  de  vanité  à  un  MifEonnaire  ,  tou¬ 
jours  peiné ,  &  prefque  humilié  de  fe 
voir  obligé  de  travailler  à  autre  chofe 
qu’à  inftruire  &  à  prêcher. 

Voilà  cependant,  Monfieur,  une  par¬ 
tie  de  mes  occupations  au  fervice  de 
l’Empereur.  Il  y  a  encore  d’autres  Mif- 
lîonnaires  occupés  à  la  peintitre ,  à  l’hor¬ 
logerie  5  mais  nos  fonétions  &  le  foia 
des  chrétiens  n’en  font  pas  négligés  pour 
cela  ;  outre  que  dans  nos  maifons  nous 
avons  des  Collègues  qui  en  ibrtent  ra¬ 
rement  ,  ceux  qui  vont  au  palais  s’en 
abiîiennent  tous  les  jours  de  dimanche 
&  de  fête ,  ou  du  moins  fi  la  néceffité 
les  oblige*  d’v  aller  ^  ils  ne  s’y  rendent 
qu’après  les  offices  divins  qui  s’achevant 
dans  la  matinée.  Nous  avons  à  Peking, 
comme  vous  l’aurez  vu  dans  les  rela^ 
tiens  de  nos  Miffionnaires  ,  quatre  mai¬ 
fons  ou  égliies  ,  comme  on  les  appelle . 
ici-  Les  Mifficnnàires  de  la  facrée  Con¬ 
grégation  en  ont  une  ;  les  Portugais  en 
pat  deux  j  &  la  nôtre  ;  dans  laquelle  iî 
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ti'y  a  que  des  François ,  eil  fitiiee  dans 
l’enceinte  extérieure  du  palais.  Les 
exercices  de  la  religion  continuent  de 
s’y  faire  avec  autant  de  tranquillité  &Z. 
de  folemnité  qu’on  le  pourroit  fouhaiter 
dans  le  centre  du  chriftianifme.  Nous 
fonimes  néanmoins  tous  les  jours  a  la 
veille  de  quelque  perfécution  :  un  rien 
peut  en  Chine  en  être  l’occafion.  Ici 
même ,  accufé  par  rapport  à  la  relîgion  , 
j’ai  comparu  devant  un  Tribunal  avec 
quelques-uns  de  mes  Confrères  ;  mais 
comme  on  fçavoit  que  Sa  Majefte  nous 
protégé ,  cela  n’eut  point  de  fuite  pour 
nous  ;  il  n’en  fut  malheureufernent  pas  de 
même  pour  les  Chinois  chrétiens  ^  dont 
quelques-uns  furent  battus  ,  &  quelques 
autres  exilés.  Dans  les  provinces  il  s  e-» 
leve  plus  foiivent  de  ces  perfecutions  ; 
mais ,  grâces  à  Dieu  ,  depuis  quelques 
années  il  n’y  en  a  pas  eu  de  confide- 
rables.  Les  Mandarins  des  provinces  fça- 
chant  qu’à  la  Cour  il  y  a  des  églifes 
de  chrétiens ,  &  que  l’Empereur  honore 
de  fes  bontés  les  Européens  qui  prêchent 
la  religion  en  s’occupant  à  fon  fervice  ^ 
ferment  fouvent  les  yeux  fur  les  accufa* 
lions ,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  l’Eni*» 
pereiir. 

Dès  les  premières  années  que  j’ai 
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ete  ICI  on  m’avoit  confié  le  foin  d’inf- 

truire  de  jeunes  Chinois,  pour  les  dif- 

Sp  M'ir  ”'^*^**  dans  nos  fonéiions 
de  Miffionnaires.  En  1751  deux  furent 

'  >  dans  les  circonfian- 

ces  ou  te  trowerent  les  Jéfuites  en 
1762,  les  prit  fous  fa  proteaion,  les 
mit  Jns  un  feminaire  pour  y  achever 
leur  tiieologie ,  &  après  qu’ils  eurent  été 
promus  aux  ordres  facrés ,  les  fit  voya- 
ger  dans  differentes  villes  du  Royaume 
pour  y  prendre  quelques  idées  de  nos 
manufadures  ,  de  la  perfeaion  oîi  les 
arts  iont  portés  en  France,  &  les  mettre 
en  état,  quand  ils  feroient  de  retour 
dans  leur  pays,  d’envoyer  en  Europe 
des  mémoires  utiles  peut-être  à  la  per- 
feaion  des  arts  &  des  fciences.  Arrivés 
dans  leur  patrie ,  comblés  de  bienfaits  , 
Ils  font  venus  chercher  un  afyle  dans 
notre  maifon  françoife  ,  ils  y  ont  porté 
les  dons  &  les  préfens  dont  ils  étoient 
charges ,  &  j’ai  rendu  compte  à  ce  zélé 
Miniftre  de  la  maniéré  dont  nous  avons 
cru  devom  en  difpofer  pour  le  bien  de  la 
religion  &  pour  l’honneur  &  la  gloire 
de  la  France.  ^ 

Je  n’entre  pas  aujourd’hui  dans  un 
phis  grand  détail ,  je  me  réfer ve  pour 
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une  autre  année,  fi  je  fuis  encore  en  vie. 
D’ailleurs  ,  nos  domeftlques ,  a  qui  nous 
avons  confié  différens  memo^ires  font 
partis  pour  Canton  il  y  a  plus  d  un  mois , 
&  je  n’ai  aâuellement  d  autre  commo¬ 
dité  que  la  pofl:e,  par  laquelle  il  feroit 
difficile  d’envoyer  quelque  chofe  de 
volumineux.  Permettez  à  un  Miffion- 
naire  ^  Monfieur,  de  vous  recommander, 
de  conferver  &  de  fuivre  toujours  les 
principes  de  religion  dans  lefquels  vous 
avez  été  élevé.  Ils  feront  votre  furete, 
votre  confolation  &  votre  bonheur  dans 
le  temps  &  dans  l’éternité.  Je  vous  re¬ 
mercie  de  nouveau  de  la  bonté  que^  vous 
avez  eue  de  vous  fouvenir  de  moi;  j’en 
fuis  plusreconnoiffant  que  je  ne  puis  vous 
l’exprimer;  j.e  prierai  Dieu  qu’il  vous 
récompenfe  d’un  fentiment  qu’il  a  pu 
feul  vous  infpirer ,  &  qu’il  vous  rende 
au  centuple  tout  le  bien  &  la  confo¬ 
lation  que  votre  lettre  m’a  caufé.  J’ai 
'  l’honneur ,  &c. 
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lettre 


Pere  Lamathe ,  Miffionndre  ,  aU 
Pere  Brajfeau, 

En  Chine  5  ie  17  juillet  176^, 
Monsieur, 

Quoiqirébigné  de  la  Chînè  ,  vôüs 
Voulez  tenir  uu  rang  parmi  les  Miffion- 
naires  ;  votre  zeîe  à  enrichir  la  miffion 
de  bons  lujets  ;  l’intérêt  qiie  vous  prenez 
à  tout  ce  qui  la  regarde ne  permettent 
pas  de  vous  le  refu/er.  Ajoutez  à  tout 
cela  le  foin  de  me  fourni?  d’images  pour 
recompenfer  les  jeunes  gens  qui  forment 
ce  quon  appelle  la  Congrégation  des 
Anges,  qui  au  relie  ne  fe  contentent 
pas  d  une  image  de  quatre  ou  cinq  pou¬ 
ces.  Vous  avez  donc  un  moyen  fiir  pour 
être  célébré  dans  ma  montagne. . , .  Vous 
voulez  toujours  des  nouvelles  ;  mais 
pourquoi  nous  refufez-voiis  celles  oui 
doivent  nous  intéreffer  autant  que  les 
nôtres  peuvent  vous  toucher  ;  je  veux 
dire  celles  qui  regardent  l’Eglife  &  notre 
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p:^tne.  Nous  ne  recevons  de  votre  maia 
que  de  petits  billets  qui  demandent 
irioins  d’une  heure  de  temps  ;  &  même 
cette  année  vous  gardez  un  fi  profond 
filence,  que  j’écris  cette  lettre  fans  fça- 
voir  fl  vous  êtes  encore  au  nombre  des 
vivans.  Si  vous  êtes  en  affaire  au  départ 
des  vaiffeaiix  ,  prenez  la  plume  un  mois 
plutôt ,  les  nouvelles  que  vous  marque¬ 
rez  feront  affez  fraîches  pour  nous.  Vous 
imagineriez-vous  que  parce  que  nous 
fommes  fi  loin  de  la  France,  nous  cef- 
fions  d’être  bons  citoyens.  Jufqu’aubout 
du  monde  la  nature  conferve  fes  droits... 
Moruiîs  rcminlfcitiir  argos.  Déformais 
vous  en  aurez  une  de  moins  à  écrire  , 
votre  intime  collègue  Nicolas  Roy  na 
vit  plus  depuis  fix  mois  ;  la  divine  Provi¬ 
dence  l’enleva  à  cette  miffion  le  8  de 
janvier  1769  ,  &  cela  dans  le  temps 
d’une  des  plus  vives  perféciitions  que 
nous  ayons  effiiyé  depuis  bien  des  an¬ 
nées  5  &  dans  des  circonftances  fi  criti¬ 
ques,  qifon  n’a  pas  ofé  entreprendre  de 
faire  part  à  cette  miflion  des  tréfors  dont 
vous  avez  fait  préfent  à  la  miffion  Fran- 
çoife  en  général  ,  dans  la  perfonne  de 
ces  Mlffionnaires  d’élite  arrivés  fiicceffi- 
vement  à  Canton  ces  dernieres  années. 
Vous  avez  beaucoup  envoyé ,  &  nou^ 


55^  Lettres  édifiantes 

fommes  toujours  au  nombre  de  trois 
Miffionnaires  François  ,  dont  le  Supé¬ 
rieur  ,  le  Révérend  Pere  de  la  Roche , 
efl:  prefque  feptuagénaire.  Le  Révérend 
Pere  Lamiral  a  pris  la  place  du  cher  dé¬ 
funt  que  nous  pleurons  encore,  &  que 
nous  pleurerons  long-temps.  Il  venoit 
de  monter  fur  fa  barque  après  avoir  ter¬ 
miné  fes  courfes  apoftoliques  ,  lorfqu’il 
fut  tout  d’un  coup  attaqué  de  la  maladie 
qui  nous  l’a  enlevé.  Le  Révérend  Pere 
de  la  Roche  fe  rendit  à  temps  pour  lui 
fermer  les  yeux.  Quoique  dans  la  même 
province  je  n’ai  pu  être  inftruit  plus  en 
détail  des  circonftances  de  fa  maladie , 
parce  que  je  fuis  à  fept  ou  huit  journées 
du  lieu  de  fa  mort ,  qui  eft  à  peu  près  au 
centre  de  la  province.  Jugez  de  fa  gran¬ 
deur. 

La  perfécution  que  je  n’ai  fait  que 
vous  indiquer  plus  haut,  s’eft  fait  fenîir 
dans  prefque  tous  les  quartiers  de  cette 
province  &  de  la  voifine  appellée  Ho* 
kan^  &  c’eftdans  cette  derniere  qu’elle 
a  commencé  dans  un  endroit  qui  eft  de 
ma  dépendance.  Une  énorme  accufation 
d’un  bonze  irrité  de  ne  pouvoir  vendre 
chez  nos  chrétiens  fes  fuperftitieufes  char- 
lataneries,yadonné  lieu.  Leur  innocence 
fur  le  fujet  dont  il  les  accufoit  a  été  bien 
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aifée  à  reconnoître  ;  mais  on  les  a  pris 
fur  leur  religion,  qui  foufFre  toujours  de 
violens  foupçons  ,  parce  qu’elle  vient 
d’Europe.  On  en  avoir  arrêté  trente  ou 
trente-deux ,  enlevant  en  même  temps 
leurs  images,  livres,  heures,  chapelets. 
Vingt- cinq  ou  vingt-fix  furent  relâchés 
en  peu  de  jours  ;  mais  on  en  retint  cinq , 
dont  deux  étoient  catéchiftes,  &  on  les 
fit  conduire  à  la  capitale  de  la  province, 
pour  être  préfentés  au  chef  du  tribunal 
des  crimes,  parce  que  c’en  eft  un  d’être 
chrétien ,  &  fur-tout  d’aider  les  autres  à 
l’être.  Ils  y  ont  été  retenus  jiifqu’en  mars 
de  cette  année,  c’eft-à-dire  environ  cinq 
mois,  fans  donner  aucune  marque  de 
foiblelTe.  Deux  y  font  morts  dans  les 
fers ,  quoiqu’ils  n’y  ayent  pas  été  extrê¬ 
mement  maltraités.  J’ai  cette  confiance, 
que  Dieu  qui  fonde  les  coeurs  ,  aura  eu 
égard  à  leur  bonne  volonté  ,  &  les  aura 
mis  au  nombre  de  fes  martyrs  ,  quoique 
le  glaive  n’ait  pas  tranché  le  fil  de  leurs 
jours . . .  De-là  l’orage  s’étendit  en  peu  de 
temps  dans  ces  quartiers,  parce  qu’on 
avoit  trouvé  dans  leurs  papiers  des  bil¬ 
lets  de  mort ,  où  étoient  marqués  les 
noms  de  trois  villes  de  ces  montagnes. 
C’eft  ici  l’ufage  que  lorfque  quelqu’un 
efl  mort,  on  envoie  de  tous  côtés  des 
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billets  pour  l’annoiîcer  aux  autres  chré¬ 
tiens  ,  afin  que  tous  enfemble  uniffent 
■leurs  prières  pour  obtenir  plutôt  la  déli- 
yrance  del’ame/lu  défunt  ;  communica¬ 
tion  qui  n’eft  point  du  goiit  de  la  poli¬ 
tique  Chinoife ,  qui  craint  les  révoltes  , 
.&  oui  voudroit  qu’on  n’eût  du  rapport 
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d'e  pofte  en  Chine ,  &  la  circulation  des 
lettres  y  efi;  fi  difficile ,  qu’à  peine  puis-je 
en  rece  voir  une  fois  l’an  de  la  -capitale  de 
l’Empire ,  à  moins  d’envoyer  moi-même 
des  exprès  plus  fouvent,  &  ces  envois 
ne  fe  font  pas  fans  danger.  L’affaire  de  la 
perfécution  s  entama  dans  mon  difliiél 
vers  le  lo  de  novembre  ,  &  j’en  appris 
la  première  nouvelle  le  jour  de  Saint  Sta- 
niflas.  Quoique  je  n’en  fçuffe  rien ,  Dieu 
m’avoit  infpiré  d’entretenir  mes  chré¬ 
tiens  deux  dimanches  de  fuite  de  cette 
béatitude  :  Beati  qui  perfecutionempatiun- 
tur  &c.  Je  leur  avois  parlé  le  matin ,  & 
à  midi  j’appris  que  tout  étoit  à  feu  &  à 
fane  au  dehors  de  la  montagne  ...  ;  qu’il 
jne  falloit  vite  déloger  fi  je  ne  voulois 
être  furpris  chez  moi  par  notre  Manda-^ 
rin  oui  venoit  en  perfonne  avec  une 
b^-nne'  troupe  de  trente  à  quarante  efta- 
fiers  ...  -,  qu’d  faire  maifon  vmde, 

parce  cju’on  foiulloit  dans  tous  les 
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te  qu’on  enlevoit  tout  ce  qui  tomboit 
fous  la  main  de  livres,  croix,  images, 
.&c.  ;  que  tout  ce  qu’on  pouvoit  arrêter 
étoit  traité  &  interrogé  comme  des  cri¬ 
minels  d  état .  En  effet ,  deux  jours  après 
le  Mandarin  paroît  à  la  montagne ,  après 
avoir  tout  renverfé  au  dehors.  Il  n’étoit 
plus  qu’à  une  lieue  de  la  maifon ,  dont  il 
vouloit  fur-tout  venir  faire  la  vifite  ,  y 
fixer  fa  demeure  quelques  jours ,  parce 
qu’elle  eft  au  centre  d’un  grand  nombre 
de  chrétientés,  afin  d’y  enfevelir  la  reli¬ 
gion  fous  fes  ruines.  Mais  la  Providence  ' 
qui  veille  fur  nous  &  fur  la  miffion  ,  l’ar¬ 
rête  fur  fes  pas,  l’oblige  à  rebrouffer 
chemin ,  a  aller  fe  loger  chez  une  in- 
fidelle,  parce  qu’il  auroit  trouvé  chez 
nous  deux  ou  trois  lettres  Européennes 
qui  avoient  échappé  aux  yeux  de  nos 
gens ,  quoiqu’ils  euffent  tranfporté  ail¬ 
leurs  des  chofes  qui  ne  couroient  aucun 
rifque.  Mais  ces  lettres  étant  entre  tes 
mains ,  qui  auroit  pu  lui  perfuader  que 
ce  n’étoit  pas  ici  la  retraite  d’un  Euro¬ 
péen?  Et  de-là  quelle  fuite  de  maux» 
Et  comment  a-t-il  été  arrêté  ?  Il  avoit 
monte  une  centaine  de  pas  pour  entrer 
chez  un  chrétien  qui  étoit  fur  la  route 
ce  qui  favoit  fatigué  ;  d’ailleurs  affis  à  la 
porte ,  il  ne  fe  préfentoit  à  fes  yeux  que 
TomeXXlII,  Aa  ^ 
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des  rochers  efcarpés.  Il  s’imagina  qu’il 
falloit  les  franchir  pour  venir  à  la  mai- 
ïbn.  Il  interrogea  les  gens  fur  la  difficulté 
des  chemins,  &  ceux-ci,  comme  s’ils 
avoient  concerté  avec- nous  pour  écar¬ 
ter  l’orage,  entrèrent  dans  fon  idée  ,  & 
lui  répondirent  qu’il  y  avoit  quelques 
pas  fi  difficiles ,  qu’on  ne  pouvoit  même 
les  palTer  à  cheval ,  quoique  dans  la  vé¬ 
rité  on  pût  même  venir  en  chaife  jufqu’à 
la  porte  :  Salutem  ex  inirnicis  nofiris,  .... 
Ainfi  voilà  notre  maifon  hors  de  danger, 
&  par  conféqiient  moins  de  troubles 
à  craindre  pour  les  miffions  du  voifina- 
ge. . .  Le  Mandarin  s’étant  fixé  chez  l’infi* 
delle  à  deux  grandes  lieues  d’ici ,  envoie 
de  tous  côtés  fes  fatellites  pour  fouiller 
le  même  jour,  afin  que  rien  ne  pût  lui 
échapper ,  tous  les  quartiers  des  envi¬ 
rons;  enlever  tout  ce  qui  regardre  la 
religion ,  lui  emmener  une  partie  des 
chrétiens  ,  &  conduire  les  autres  à  la 
ville  ,  après  avoir  répandu  les  menaces 
les  plus  terribles ,  &  jetté  un  effroi  qu’on 
ne  fçauroit  s’imaginer  dans  les  cœurs  de 
nos  timides  Chinois.  Ainfi  la  plupart 
étoient  vaincus  avant  d’avoir  vu  l’enne¬ 
mi.  En  effet ,  prefque  tout  ce  qui  a  com¬ 
paru  les  premiers  jours ,  a  honteiifement 
plié  ,  les  uns  plutôt  ,  les  autres  plus 
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tard.  Enfin  on  emmena  d’un  autre  quar¬ 
tier  une  troupe  de  braves  qui  avoient 
leur  catéchifte  à  leur  tête.  Le  Mandarin 
a  beau  faire  des  menaces  &  ulër  de  fes 
autres  artifices  ^  on  fait  fon  devoir  j  la 
face  des  affaires  change  ,  &  ce  boit 
exemple  fait  reprendre  cœur  aux  autres 
qui  n’avoient  pas  encore  été  vifités ,  & 
dont  la  plupart  étoient  des  environs  d’ic; 
Sur  cela  ordre  de  prendre  le  chemin  de 
la  vide.  La  troupe  étoit  d’environ  vingt 
on  vingt-deux.  Sur  la  route  on  les  inter¬ 
roge  ,  &  pas  un  ne  plie  ;  on  les  foufflette, 
oc  tel  reçoit  jufqu’à  trente  coups.  Mais 
c  eff  en  t^ain  qu’on  frappe,  les  coups  ne 
lont  que  raninier  leur  courao^e. 

Arrivés  à  la  ville  ,  nouvel  interro- 
ptoirç ,  après  avoir  eu  foin  de  faire  éta¬ 
ler  a  leurs  yeux  divers  inftrumens  de 
fi^plice  :  mais  ils  n’en  font  pas  plus 
ébranlés.  Le  Mandarin  ,  irrité  de  leur 
reliltance  ,  fe  modéré  cependant  affez 
pour  fe  contenter  de  menaces ,  &  il 
prend  une  autre  voie  pour  arriver  à 
Ion  but.  Sçachant  qu’ils  étoient  pauvres 
pour  la^plupart,  que  la  faifon  commen- 
çoit  a  etre  rude ,  il  ordonne  de  les  rete- 
nir  efpérant  que  la  crainte  de  faire  de 
la  depenfe  (  ici  la  plupart  des  prifon- 
onniers  font  obliges  de  fe  nourrir),  de 
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perdre  leurs  temps,  defoufFrir  le  froid  » 
ôic. ,  pourroient  faire  quelque  impref- 
fion.  Malheureufement  quatre  ou  cinq 
ont  donné  dans  le  piege ,  &  ont  feint  une 
apoftafie  ;  car  on  ne  leur  demande  fou- 
vent  rien  de  plus ,  &  on  leur  dit  même 
qu’on  s’embarraffe  peu  que ,  de  retour 
chez  eux ,  ils  prient  à  l’ordinaire.  Dix-fept 
ont  rejette  la  propofition  avec  horreur, 
aimant  mieux  foulfrir  &  perdre  leur 
temps,  que  de  perdre  leur  foi.  Sur  ces 
entrefaites  ,  fix  ,  qui  avoient  apoflafié 
à  la  montagne ,  ne  pouvant  fqutenir  les 
remords  de  leur  confcience  ,  prennent 
la  généreufe  réfolution  d’aller  a  la  ville 
chercher  le  Mandarin ,  &  lui  déclarer 
publiquement  qu’ils  l’ont  trompé  6c 
V’ils  ne  prient  pas  moins  Dieu  qu  au¬ 
paravant.  Mais  quelques  démarches 
qu’ils  puiffent  faire,  ils  ne  peuvent  etre 
admis  à  l’audience  ;  on  les  rejette  par¬ 
tout  ,  &  on  les  traite  comme  des  ex- 
travagans!  pourquoi, leur  dit-on,  venir 
faire  un  pareil  aveu,  6c  chercher  oes 
coups  ?  N’çft-  ce  pas  affez  que^  Dieu 
fçache  leurs  fentimens  ?  Laffés  d’atten- 
dre ,  cinq  reviennent  enfin ,  refolus  de 
mériter ,  par  la  pénitence  publique  qui 
dure  ici  au  moins  trois  ans  ,  le  pardon 
qu’ils  ne  pevtvent  mériter  par  une  autre 
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vole.  Le  fixleme  ,  Jacqifes  Ouei  ,  plus 
contant  &  plus  hardi ,  ne  fe  rebute  pas  i 
il  offre  de  ^argent  pour  gagner  quel¬ 
qu’un  au  tribunal  ,  &  obtenir  que  Iba 
nom  foit  joint  à  ceux  ces  confeffeurs 
qui  avoient  toujours  perfévéré.  On  lui 
promet  enfin  de  le  faire  appeller  avec 
eux  ,  “lorlqu’on  les  fera  comparoître* 
Mais  5  laffe  de  voir  qu’on  les  lalfibit 
languir  trop  long-temps,  il  épie  le  mo-^ 
ment  que  le  Mandarin  venoit  aequger  uiî 
procès,  entre  avec  précipitation,  perce 
la  foule  ,  va  fe  jetter  à  fes  pieds ,  &  lui 
déclare  à  haute  voix  ,  qu’il  eft  un  tel 
qui  avoit  apoftafié  dans  un  tel  endroit  ; 
mais  que  c’étoit  un  menfonge  facrilege 
de  fa  part  ;  qu’il  eft  encore  chrétien  , 
&  qu’il  ne  ceffera  jamais  de  l’être.  Jugez 
de  la  fureur  du  Mandarin,  qu’une  telle 
audace  interdit  d’abord.  Revenu  de  fa 
furprife  ,  il  lui  fait  les  reproches  les 
plus  forts  ;  &  les  paroles  ne  faifant  point 
effet,  il  lui  fait  donner  une  vingtaine  de 
coups  bien  affenés ,  dans  l’efpérance  de 
le  rendre  plus  fage  dans  fon  idée.  Mais 
les  coups  lont  aufîî  inefficaces  que  fes 
exhortations.  Il  le  fait  attacher  par  le  ccii 
a  un  poteau ,  de  maniéré  qu’il  ne  pou- 
voit ,  ni  s’affeoir,  ni  fe  tenir  debout  j  il 
^  été  dans  cette  poffure  îi  gênante  , 
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deux  jours  &  deux  nuits  ;  &  les  fatel- 
lites  ont  eu  la  cruauté  de  ne  lui  rien 
donner  à  manger.  Cette  feene  fe  paffa 
le  jour  de  S.  Etienne,  premier  martyr. Sa 
confiance  les  a  lalîés ,  &  il  a  été  dé¬ 
taché  après  deux  jours.  Le  jour  de  fa 
délivrance  fut  auffi  celui  du  triomphe 
des  dix-fept  qui  s’étoient  eonfervés 
intaôs  jufqu’à  ce  moment.  On  les  fait 
comparoître  ;  &  parce  qu’aucun  ne  veut 
fe  rendre  ,  on  les  frappe  tous ,  &  quel¬ 
ques-uns  fi  cruellement,  qu’ils  ont  été 
près  de  deux  mois  fans  pouvoir  mar¬ 
cher.  Le  Mandarin  en  avoit  fait  affez  pour 
faire  connoître  à  fon  Supérieur  de  notre 
métropole  ,  fon  zèle  pour  fes  ordres 
.d’exterminer  la  religion  ,  car  ici  on  ne 
poulTe  jamais  la  cruauté  jufqu’à  la  mort, 
pour  fait  de  religion  fimplement  ;  mais 
fon  honneur  fouffroit  de  fe  voir  vaincu  j 
ainfi  il  ajoute  à  ces  mauvais  traitement 
-les  menaces  les  plus  terribles  de  confîf- 
quer  leurs  biens,  &  de  les  exiler  avec 
toutes  leurs  familles  ;  ainfi  ordre  de  les 
retenir  encore.  Cependant  nos  gens  délir 
bérent ,  &  s’accordent  à  prélenter  un 
placet  pour  obtenir  un  peu  de  délai , 
afin  de  pouvoir  mettre  ordre  à  leurs 
affaires  domeftiques  ,  fatisfaire  leurs 
créanciers ,  ôcc*  en  attendant  une  faifon 
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lin  peu  moins  rude  ;  le  Mandarin  n  y  fait 
point  d’attention.  Ôn  en  préfente  un 
feco.id  ,  accomp.^gné  d’une  promeffe  de 
bourfiller  un  peu  félon  leurs  petites  fa¬ 
cultés  ;  il  a  été  mieux  reçu  que  le  pre¬ 
mier  ,  &  l’on  ne  s’eft  plus  oppofé  à  leur 
retour  :  j’ai  eu  le  plâifir  de  lés  voir  reve¬ 
nir  chargés  de  leurs  lauriers  le  i  5  ou  16 
de  janvier ,  c’eft-à-dire  environ  vingt 
jours  après  l’exécution  fanglante*^  dont 
j  ai  ^arle  plus  haut ,  &  depuis  on  ne  nous 
a  plus  inquiétés.  Daigne  le  Seigneur  faire 
durer  la  paix  ^  parce  que  la  crainte  de  la 
perfecution  fait  avorter  bien  des  defirs 
d  ^brader  la  foi,  ou  fait  fortir  de  l’é- 
glife  pour  quelque  temps ,  ceux  qui  pa- 
roiflbient  s’être  mis  au  -  defliis  de  la 
crainte.  O  pufillanimité  Chinolfe  !  re¬ 
commandez  les  à  Dieu ,  fur-tout  dans  vos 
facrifices  ,  dans  l’union  defqiiels 
j^ai  1  honneur  d’être  avec  le  reljDed , 
l’eftime  &  le  dévouement  que  vous 
fçavez,  &c. 
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Du  Pere  Ventavon  ^  Mififionnaire  y 
au  P  en  Brafifaudt 


n  ne  faüoît  pas  s’attendre  que  l’en¬ 
nemi  du  faliit  qui  met  tout  en  œuvre 
dans  les  autres  parties  de  runivers  ^  pour 
renverfer  la  religion ,  épargnât  totale¬ 
ment  notre  chrétienté  de  Chine  ;  elle  a 
eu  dans  la  capitale  même  de  l’Empire, 
line  affez  rude  perfécution  à  foutenir. 
Cette  perfécution  a  commencé  en  no¬ 
vembre  1768,  &  n’a  fini  qu’au  com¬ 
mencement  de  la  nouvelle  année  chi- 
noife,  ce  qui  répond  au  7  février  de 
l’année  ^courante  1769.  S’il  y  a  eu  des 
lâches ,  nous  avons  eu  la  confolation 
auffi'de  voir  des  exemples  de  fermeté 
dignes  de  notre  admiration.  Quelques- 
uns  de  nos  Peres  ont  eu  foin  de  recueil-* 
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llr  exadlement  tout  ce  qui  s’eft  paflo,  6c 
ne  manqueront  pas  d’en  envoyer  des 
relations  dctaillees  en  Europe.  Excufez- 
moi,  fi  je  me  contente  de  faire  ici  un 
précis  de  ce  qu’il  y  a  eu  de  plus  eflen- 
tiel;  ce  n’efi  qu’en  ménageant  bien  mon 
temps  que  je  puis  en  trouver  aflez  pour 
écrire  les  lettres  dont  je  ne  puis  me  dif- 
penfer.  Dans  le  milieu  de  l’année  1768, 
il  s’étoit  répandu  dans  diverfes  provin¬ 
ces,  des  bruits  qui  ne  laiflbient  pas  d’in¬ 
quiéter  le  Gouvernement,  fur-tout  dans 
les  circonftances  de  la  guerre  préfente 
entre  la  Chine  &  lePegou,  temps  au¬ 
quel  tout  devient  fiifpeû.  Plufieurs  l'e 
[daignoient  qu’on  leur  avoit  coupé  fur¬ 
tivement  leur  picndfe  ^  efpece  de  queue 
en  cadenette ,  que  partent  les  Tartares 
&  les  Chinois  qui  ont  pris  leurs  habiÜe- 
mens  ;  la  coupure  de  ce  picndji  étoit 
fuivie,  à  ce  qu’mon  difoit,  de  défait 
lances,  d’évanouifTemens ,  &  de  la  mort 
même,  fi  on  n’y  apportoit  un  prompt 
remede;  pour  quelques-uns  à  qui  cela 
pouvoir  être  arrive,  on  en  fuppcfoit 
des  milliers,  &  le  beau,  c’eft  que  niab 
gré  toute  la  diligence  poffible  &  les 
recompenfes  promifes  par -1  EmpercH.r, 
on  n  a  pu  attraper  fur  le  fait  aiiciui  de 
ces  coupeurs  de  pundf&yioii  que  pour 
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mieux  jouer  leur  rôle ,  les  auteurs  de  cette 
forfanterie  fuffent  d’accord  avec  ceux 
même  qui  fe  plaignoient  d’avoir  eu  le 
picndfe  coupé  ,  foit  pour  quelque  ralfon 
qu’on  n’eft  jamais  venu  à  bout  de  tirer 
au  clair,  Le  loiipçon  allez  généralement 
eû  retombé  fur  les  Bonies  ou  faux  prê¬ 
tres  des  idoles  ^  en  forte  qu^il  y  a  eu  des 
ordres  de  rechercher  to\ites  les  diflFe- 
rentes  feéles  tolérées  dans  l’Empire^. 
comme  il  arjrive  ordinairement  dans  ces 
fortes  de  perquifitlons ,  quelques  chré¬ 
tiens  furent  furpris  &  arrêtés  >dans  une 
des  provinces  :  parmi  leurs  effets ,  ort 
trouva  des  calendriers  chrétiens  ,  des 
crucifix,  chapelets,  médailles,  images ^ 
&c.;  interrogés  quel  étoit  celui  qui  les 
leur  a  volt  donnés ,  ils  répondir  ent  (  &C 
c’eft  affez  l’ordinaire  que  les  chrétiens 
des  provinces  cherchent  à  mettre  ert 
caufe  les  Européens  de  Peking  dans  l’ef- 
pérance  de  pouvoir,  moyennant  leur 
proteâion,  fe  tirer  plus  aifément  d’af¬ 
faire  )  ils  répondirent dis-je ,  que  tous 
ces  effets  leur  avoient  été  donnes  par 
un  nommé  Guen-koudfe  envoyé  autre¬ 
fois  par  le  Pere  Keigler,  préfident  avant 
le  P.  Harleffin  du  tribunal  des  Mathéma¬ 
tiques,,  avec  des  inftruftions  pour  les 
chrétiens,  que  le  àit  Gucfi’houdfe  ^y oit 
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en  quelque  forte  rétabli  la  relifi;îon  chré¬ 
tienne  dans  ces  cantons  ;  le  Tfom-tou  fit 
part  de  tout  cela  à  l’Empereur;  j’ai  vu 
ïbn  tfc-ou  ou  fa  requête ,  dans  laquelle 
il  ne  dit  rien  d’injurieux  à  la  religion. 
L’Empereur  à  fon  retour  de  la  chafle  , 
ordonna  qu’on  cherchât  cet  Gmn-houdfr 
que  les^  chrétiens  détenus  avoient  dit 
devoir  être  aûuellement  à  Peking  ;  mais 
il  eut  l’attention  de  prefcrlre  qu’en  fai- 
fant  ces  recherches ,  on  ne  mcleftât 
point  les  Européens  dans  leurs  maifons, 
qu’on  fe  contentât  feulement  d’épier  ledit 
Guen-houdfe  :  on  ne  le  trouva  point  ;  ert 
effet ,  il  n’étoit  point  à  Peking ,  &  depuis 
long-temps  il  n’y  avoit  été.  Cet  homme 
etoit  domeftique  de  M.  l’E-vêque  de  Nan¬ 
kin,  auparavant  Jéfuite,  qui,,  pendant 
tout  le  temps  de  cette  perféciition ,  a 
ete  tranquille  dans  fon  diocefe  ,  où  il 
ny  a  prelque  point  eu  de  recherches, 
La  chofe  èiit  été  bientôt  terminée,  fî 
le  Préfident  Tartare  du  tribunal  des  ma¬ 
thématiques  ,  que  quelques  -  uns  difent 
n avoir,  en  ce  que  je  vais  rapporter,, 
que  fuîvi  les  ordres  fecrets  de  l’Empe¬ 
reur ,  mais  qui ,  félon  les  connoiffances* 
p^ticiilieres  que  j’ai  eues ,  quoique  je 
n  aie  pas  cherché  à  tirer  le  fait  bien  au 
clair  ^  n’a  agi  que  potu:  fe  venger  de 
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quelques  mécontentemens  perfonneîi 
qu’il  croyait  avoir  reçu  de  quelques 
Européens  ;  tout  eût  été  ,  dis-je ,  fini  à 
ces  recherches  ,  fi  le  RiHa-gin  ^  c’elî  le 
nom  du  Préfident  Tartare  y  n’etit  pré- 
fenté  à  l’Empereur  une  requête  dans 
laquelle  il  vomiffolt  mille  blafphêmes 
contre  notre  fainte  religion  à  laquelle 
il  donnoit  les  quali ftcations  Tes  plus 
odieiifes  ,  &  qu’il  faifoit  regarder  com¬ 
me  une  pefte  des  plus  dangereufes  pour 
î’état ,  il  dénonçoit  en  même  temps  plus 
de  vingt  Mandarins  inférieurs  de  fon 
tribunal ,  comme  chrétiens ,  pour  qu’ils, 
fiiffent  jugés  félon  la  rigueur  des  loix^ 
L’Empereur  fe  contenta  de  mettre  au  bas 
de  la  requête,  que  le  tribunal  à  qui  il  ap¬ 
partient  examine  l’afFaire,  &  après  m’en 
faffe  fon  rapport.  Kai-pou-y-tieou:  ce  futait 
hitig-poii  ou  tribunal  des  crimes  qu’elle 
fut  portée  :  on  en  agit  avec  les  aceufés, 
de  la  maniéré  la  plus  douce;  onfe  con¬ 
tenta  de  les  interroger  à  différentes  re- 
prifes  5  te  on  ne  les  retint  pas  même 
en  prifon  ;  cependant ,  comme  la  reli¬ 
gion  eft  proferite  par  les  loix^'iffalîoit 
néceffalrement  les  condamner  à  quelque 
peine.  La  fentence  porta  qu’ils  feroient 
privés  de  leurs  Mandarinats  ;  qu’ils  ait- 
oieat  qiielqu es  coups  de  pcndfc  o\\  à% 
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bâton,  dont  ils  fe  font  au  rede  délivrés 
pour  de  l’argent,  n’y  ayant  été  con¬ 
damnés  que  pour  la  formalité  :  que  la 
religion  chrétienne  ayant  été  fi  fouvent 
défendue  ,  le  feroit  par  cette  raifon  de 
nouveau,  quoiqu’elle  ne  renfermât  rien 
d’ailleurs  de  fuperftitieux  ni  de  mau¬ 
vais,  &  que  ceux  qui  l’auroient  em- 
brafiee,  firoient  tenus  de  venir  fe  dé¬ 
clarer  eux  -  mêmes  ;  faute  de  quoi 
faire  ,  s’ils  étoient  dénoncés  ,  ils  fe- 
roient  punis  dans  la  fuite  avec  rigueurj, 
exprefiion  ambiguë  qui  a  eu ,  comme 
vous  verrez  après ,  des  fuites  confidé- 
rables.  L’Empereur  confirma-  cette  fen- 
tence  qui,  quelques  jours  après,  fut 
affichée  dans  la  vilje  &  les  fauxbourgs 
’de  Peking.  Aucun  chrétien  ne  penfoit  à 
aller  fe  dénoncer  ,  parce  que  ces  termes 
de  tchou-chiou ,  joints  au  contexte  de  la 
fentence  ,  paroiflbient  fignifier  que  la 
dénonciation  feroit  regardée  comme  une 
marque  d’apoftafie ,  &  cela  étolt:  vrai, 
îrefque  d’abord  après  un  Mandarin  cor.- 
fidérabre  chrétien,  fut  menacé  par  un 
de  fes  collègues ,  que  s’il  ne  prenoit  le 
'parti  d’aller  fe  dénoncer  lui  -  même  ,.  il 
Paccuferoit  à  l’Empereur.  Ce  chrétien  , 
nommé  Ma ,  confulta  fur  le  parti  qu’il 
âvoit  à  prendre  J  on  jugea  q^ue,  puiCe 
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qu’il  ne  poiivoit  éviter  d’être  accufe  i 
il  valoir  mieux  qu’il  fe  déclarât  lui- 
même;  mais  qu’en  fe  déclarant,  il  de- 
voit  ajouter  qu’il  ne  prétendoit  point 
renoncer  fa  religion.  Cette  démarche  fît 
le  plus  grand  éclat  :  les  Minifîres  lui 
dirent  d  abord  que  ,  puifqu’il  vouloit 
toujours  être  chrétien ,  il  n’avoit  que 
faire  de  venir  fe  déclarer  pour  tel  il 
répondit  qu’il  y  avoit  été  forcé  par  un 
autre  Mandarin.  Sur  cela  on  avertit  TEm- 
pereur  ^  qui ,  félon  fa  maxime  de  ne 
point  aiîtorifer  ouvertement  la  religion, 
dit ,  quil  change^  &  quon  U  laijjc  tran^ 
quilU  :  cet  ordre  fut  fignifîé  au  Ma  qui 
demeura  ferme  ,  &  donna  des  réponfes 
dignes  d’un  héros  chrétien  &  de  l’admi¬ 
ration  même  des  infidèles ,  s’ils  recon- 
noiflbient  vraiment  un  Etre  au-deffus 
de  leur  Empereur  ,  qui  eft  ici  propre¬ 
ment  leur  dieu. 

Les  chofes  n’en  demeurèrent  pas  en¬ 
core  là  :  les  Officiers  fubalternes  de  quel¬ 
que  bannières,  quoique  fans  ordre  ex¬ 
près  de  l’Empereur  ni  du  Minifire ,  qui , 
dans  une  occafion,  avoit  dit  dé  vive 
voix  qu’il  n’étoit  pas  befoin  de  faire  des 
recherches  ;  pouliés  ou  par  leur  haine 
coati  e  la  religion,  ou  par  les  émiflaires 
du  Ki-ta-gin  ^  ou  enfin  par  q^ueltfue  ordre 
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fecret ,  ce  que  je  ne  crois  cependant 
pas,  firent  appeller  les  chrétiens  de  leurs 
bannières  :  (  ces  bannières  font  les  lé¬ 
gions  de  l’Empire ,  &  forment  autant 
de  corps  de  troupes  confidérables)  pour 
qu’ils  enflent  à  renoncer  la  religion.  Plu- 
fieurs  ont  cédé  aux  coups  de  fouets  , 
d’autres  par  la  crainte  de  ce  traitement^ 
qui  eft  fort  rude  lorfque  la  paflion  anime 
ceux  qui  le  font  fouffrir,  ont  eu  la  lâ¬ 
cheté  de  renoncer  ;  mais  quelques-uns 
aufliont  été  inébranlables.  Un  jeune hom* 
me  entr’autres,  nommé  Tchcou-  Jean  y 
âgé  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  a 
donné  l’exemple  d’une  confiance  hé¬ 
roïque:  tout  meurtri  de  coups  &  forcé 
de  demeurer  à  genoux  fur  des  têts  de 
pots  caflés  pendant  long  -  temps ,  il  a 
tenu  ferme  julqu’au  bout  contre  la  rage 
de  ceux  qui  l’ont  frappé ,  prefque  juf- 
qu’à  la  mort ,  à  laquelle  il  étoit  tout 
réfolu;  en  forte  que  tranfporté  chez  lut 
dans  un  état  pitoyable ,  il  a  été  biea 
long-temps  avant  que  de  pouvoir  fe  re¬ 
lever  du  lit^  Il  efi  bien  portant  aujour¬ 
d’hui ,  &  continue,  par  fon  exemple, 
à  être  pour  les  autres  chrétiens  ,  un 
fujet  d’édification  :  Dieu  le  conferve  l 
Ses  premiers  Supérieurs  même  ont  loué 
fa  confiance  ôc  blâmé  la  brutalité  du 
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Mandarin  fubalterne  qui ,  fans  ordre  J 
l’avoit  fl  cruellement  fait  frapper.  Il  en 
eft  encore  quelqu’autres  qui  ont  té¬ 
moigné  le  même  courage  ;  cependant 
les  recherches  n’ont  pas  été  générales; 
il  eil  des  hannieres  où  l’on  n’en  a  fait 
aucunes;  on  n’a  rien  dit  au  peuple  & 
même  à  plufieurs  Mandarins  ;  nos  églifês 
on  toujours  été  ouvertes ,  ôc  on  n’a  point 
empêché  les  chrétiens  d’y  venir  ;  ce 
qu’ils  ont  fait  la  plupart  comme  à  l’or¬ 
dinaire  ;  enfin  au  commeneement  de 
l’année  Chinoife  tout  s’efi:  appaifé  à 
Peking  &  dans  les  provinces ,  où  l’on  eft 
aflez  généralement  tranquille  aujour¬ 
d’hui.  Vers  le  temps  de  Pâques  il  y  a 
eu  encore  une  vingtaine  de  chrétiens 
arrêtés  dans  une  de  nos  chrétientés , 
peu  éloignée  de  Peking,  oh  ils  ont  été 
traduits  ,  emprifonnés  ,  &  quelqties-uns 
cruellement  battus ,  parce  qu’ils  font  de¬ 
meurés  fermes.  L’occafion  de  cette  per- 
fécution  eft  une  difpute  que  des  chré¬ 
tiens  ont  eue  avec  quelques  infidèles 
leurs  accufateurs  ont  fait  Leur  poffible 
pour  poufler  les  chofes  à  bout ,  mais 
au  moyen  de  quelque  argent  notre 
Révérend  Pere  fupérieur  ,  le  Pere  Be-r 
noît  de  la  province  de  Champagne,  eft 
venu  à  bout  de  l’afibupir ,  ôc  la  chofii 
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n’eft  point  allée  jufqu’à  l’Empereur  ;  les 
accul'ateiirs  même  ,  pour  avoir  voulu  la 
ralumer  de  nouveau  ,  ont  été  punis  par 
les  Mandarins,  de  façon  à  n’avoir  pas 
envie  de  recommencer.  Nous  ne  nous 
occupons  plus  aujourd’hui  qu’à  réparer 
les  brèches  de  la  perfécution;  les  brebis 
égarées  viennent  fe  foumettre  à  la  péni¬ 
tence  publique  qui  a  été  impofée  aux 
apoflats,  &  dans  peu  les  chofes  feront 
fur  le  même  pied  qu’auparavant;  quel¬ 
ques  infidèles  même  n’ont  pas  lalffé  de 
fe  faire  inftruire  &  de  demander  le  bap-» 
tême  qiv’on  leur  a  conféré,  entr’aiitres 
à  deux  jeunes  gens  ,  ceintures  jaunes  , 
gagnés  par  leur  frere  puîné,  chrétien 
depuis  cinq  à  fix  ans,  quoique  fon  pere 
&  Faîné  de  la  famille  foient  encore  in¬ 
fidèles.  Il  n’efl:  pas  befoin  de  vous  dire 
que  les  ceintures  jaunes  font  de  la  fa¬ 
mille  de  l’Empereur ,  ne  concluez  ce¬ 
pendant  pas  ,  mon  Révérend  Pere,  que 
ce  foit  là  une  chofe  bien  extraordinaire 
&  qui  promette  de  grandes  fuites.  Quoi¬ 
que  ceintures  jaunes  ils  font,  en  quelque 
forte ,  au  rang  du  peuple  ;  il  y  en  a  à 
Peking  grande  quantité  fans  emploi  & 
fans  autre  dlftinftion  que  le  droit  de 
porter  une  ceinture  jaune  ou  rouge  , 
preuve  de  leur  illuftre  origine ,  voilà 
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tout.  La  nobleffe  ici  va  toujours  en  dî- 
nunuant ,  &  après  quatre  ou  cinq  géné- 
rarions ,  ceux  des  enfans  qui  ne  font  pas 
choilis  pour  Empereurs  ou  pour  Regu-. 

ws,  font  réduits  à  faire  une  bien  petite 
figure.  ^ 

Sur  la  fin  de  Septembre  1768  ,  arri¬ 
vèrent  heureufement  à  Canton  les  Peres 
du  Cad ,  de  Grammont  &  de  la  Beaume  ; 
cette  nouvelle  nous  a  fait  à  tous  ,  &  à 

>  ’-i'i  grand  plaifir, 
dans  1  eiperance  de  voir  un  jour  le  Ré¬ 
vérend  Pere  du  Gad  à  Peking,  oii  fa 
prefence  feroit  non  -  feulement  utile  , 
mais  tres-neceflaire ,  vu  fa  haute  vertu, 
bien  plus  eftimable  que  tous  les  talens 
iniaginables.  Arrive  à  Canton ,  il  a  vu 
lui-même  qu’il  ne  luireftoit  guere  d’autre 
parti  à  prendre,  à  caufe  de  la  difficulté 
qu’il  y  a  de  pénétrer  dans  les  terres,  de¬ 
puis  que  le  Ki-tet  gïn  gouverne  cette  pro¬ 
vince  en  qualité  de  Viceroi.  Un  Jefiiite 
nommé  Béguin,  de  la  province  de  Cham¬ 
pagne,  qui  étoit  venu  en  1767,  &  une 
fécondé  fois  en  1768 ,  a  été  obligé  de  re- 
pafl'er  encore  la  mer  pour  attendre  des  cir- 
conflances  plus  favorables.  Les  trois 
Peres  ont  ete  propofés  pour  le  fervice  de 
1  Ernpereur  au  Tfom-tou  pu  Viceroi ,  qui 
a  fait  d’abord  des  difficultés  par  rapport 
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au  Pere  du  Gad  ,  à  caufe  de  fon  âge  ; 
cnfuite  il  avoit  paru  confentir  afin  de 
mieux  jouer  ion  jeu.  En  efFet,  après  un 
délai  de  fix  à  fept  mois ,  il  a  aveni  l’Em¬ 
pereur^  &  n’a  propofé  pour  Peklng  que 
les  deux  Peres  de  Grammont  &  de  la 
Beaume ,  qui  ont  été  acceptés ,  &  que 
nous  attendons  ici  vers  le  milieu  du 
mois  d’Oâobre  1769.  Lemaleftque  nous 
n’avons  pu  avoir  connoilîânce  de  l’afraire 
que  quatre  ou  cinq  jours  avant  le  dé¬ 
part  de  l’Empereur  pour  la  Tartarie  , 
dont  il  ne  reviendra  que  vers  la  fin  d’Oc- 
tobre  ;  dans  ce  court  intervalle  .  nous 
n’avons  pu  prendre  les  mefurés  nécef- 
faires  pour  ménager  la  venue  du  Pere 
du  Gad,  qui  fera  très^probablement  ac¬ 
cepté  de  l’Empereur  ,  fi  nous  pouvons  le 
lui  faire  propofer  ;  nous  n’oublierons 
rien  pour  qu’il  le  foit.  Le  bon  Dieu 
veuille  pour  fa  gloir^  &  l’avantage  de 
notre  pauvre  million  ,  bénir  nos  démar¬ 
ches.  Au  relie,  fi  notre  milîîon  a  fait  une 
acquifition  ccnfidérable  dans  ces  trois 
nouveaux  miffionnaires  ,  elle  a  perdu 
beaucoup  par  la  mort  du  Pere  Roy ,  de 
la  province  de  Champagne  ,  décédé  au 
commencement  de  cette:année  1769  ,  à 
la  fleur  de  fon  âge  ,  dans  la  province  de 
Jlou^kouang^  qu’il  a  cultivée  pendant  ç\iv^ 
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lieurs  années  avec  un  zele  infatigafcleJ 
C’étoit  im  homme  d’une  haute  piété ,  & 
en  état  de  gouverner  la  miffion.  L’in¬ 
tention  du  Révérend  Pere  Lefebvre  y 
Supérieur  général  avantlarrivée  du  Pere 
duGad,  étoit  de  l’envoyer  à  Peking  pour 
y  être  Supérieur  de  notre  maifon.  Nous 
avons  encore  perdu  en  décembre  1768 
le  cher  Frere  Aîtiret  de  notre  province  9 
après  une  longue  maladie ,  accompagnée 
de  circonftances  bien  capables  d’exercer 
la  patience ,  &  qu’il  a  foufFerte  avec  une 
grande  réfignation.  On  a  toujours  remar¬ 
qué  dans  lui  une  foi  vive  &  une  piété 
tendre,  II  a  travaillé  en  qualité  de  peintre 
plus  de  vingt-cinq  ans  au  palais.  Cette 
derniere  perte  fait  bien  fouhaiter  l’arri¬ 
vée  de  quelque  nouveau  peintre.  L’Em¬ 
pereur  ne  laiffe  pas  ignorer  qu’il  en  veut. 
J’obferverai  ,  puifque  l’occafion  fe  pré¬ 
fente  ici,  qu’un  peintre  Européen  eft  au 
commencement  bien  embarrafle  :  il  faut 
qu’il  renonce  à  fon  goût  &  à  fes  idées 
fur  bien  des  points  ,  pour  s’accorhmoder 
à  celles  du  pays ,  &  il  n’y  a  pas  moyen 
de  faire  autrement.  Il  faut  même ,  tout 
habile  qu’il  peut  être  ,  qu’il  devienne 
apprentif  à  certains  égards.  Ici  dans  les 
tableaux  on  ne  veut  point  d’ombres  ,  ou 
fi  peu  que  rien  ;  ç’eft  à  l’eau  que  fe  fon| 
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prefque  toutes  les  peintures  ;  très-peu 
font  à  l’huile.  Les  premières  en  ce  genre 
qu’on  préfenfa  à  l’Empereur  ,  furent 
faites ,  dit-on ,  fur  des  toiles  &  avec  des 
couleurs  mal  préparées.  Peu  de  temps 
après  elles  noircirent  de  façon  à  déplaire 
à  l’Empereur  ,  qui  n’en  veut  prefque 
plus.  Enfin  il  faut  que  les  couleurs  foient 
unies ,  &  les  traits  délicats  comme  dans 
une  mignature.  Je  n’ajoute  pas  mille 
autres  circonfiances  qui  ne  laiffent  pas 
d  exercer  la  patience  d’un  nouveau  ve¬ 
nu  ^  mais  le  zele  doit  faire  palTer  par- 
delTus  tout.  L’arrivée  d’un  peintre  feroit 
d’autant  plus  néceffaire,  qu’il  n’en  rede 
plus  ici  que  deux ,  dont  l’un  &  celui  que 
l’Empereur  goûte  le  plus  ,  le  Pere  Sikel- 
barn,  Jefuite  Allemand,  a  eu  cette  année 
qriÇ  attaque  d’apoplexie  qui  ne  lui  a  pas 
ôté ,  il  eft  vrai ,  la  faculté  de  travailler  , 
mais  qui  l’a  lailTé  dans  un  état  à  faire 
craindre  tous  les  jouis  pour  fa  vie.  A 
l’arrivée  de  nos  deux  nouveaux,  notre 
maifon  fera  compofée  de  dix  perfonnes , 
neuf  Prêtres  &  un  Frere  chirurgien  ;  fi  la 
Providence  nous  procure  encore  le  Pere 
du  Gad ,  j’efpere  que  notre  miffion  pro¬ 
duira  de  grands  fruits  ;  nous  avons  en¬ 
core  pour  cultiver  les  miffions  des  envi- 
ro.ns  trois  Peres  Chinois.  Il  ne  nous  refie 
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rienàfouhaiter^finon  que  la  Providence 
ménage  quelque  circonft^nce  pour  faire 
entrer  quelques  miffionnaires  dans  les 
provinces  ;  deux  ou  trois  ouvriers  de 
bonne  volonté  pourroient  fuffire.  Les 
Peres  Baron  &  Lamiral ,  mes  deux  chers 
compagnons  de  voyage,  jouiffent  aufli- 
bien  que  moi  d’une  parfaite  fanté  ;  je 
me  recommande ,  &  recommande  toute 
notre  million  à  vos  prières  &  à  celles  de 
tous  nos  amis.  Nous  n’avons  point  en¬ 
core  reçu  cette  année  de' nouvelles  de  la 
Cochinchine  &  duTonking,  dont  l’an¬ 
née  derniere  la  plûpart  des  Miffionnaires 
avoient  été  chalTés.  Je  fçais  feulement 
que  le  Pere  de  Horta,  Jéfuite ,  eft  toujours 
détenu  prifonnier.  Je  fuis,  &c.  . 
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lettre 

Du  Rîvèrmd  P  en  François  Bourgeois  ' 
A  Madame  de  ***.  * 

APeking,  le  o^ïobre  17^9. 

A  D  A  M  E  , 

P.  c. 

Voici  la  troifieme  lettre  que  j’ai  Thon, 
fteur  de  vous  ecnre.  Votre  piété,  votre 
attachement  pour  mes  meilleurs  amis 
votre  zele  pour  les  miffions  étrangères  * 
tout  me  perluade  que  la  liberté  que  je 
prends  ne  vous  déplaît  pas 

Je  vous  difois  Tan  paffé  qu’il  s’étoit 
eleve  ici  une  perfecution  contre  notre 
fainte  re  igion.  Je  ne  pus  vous  en  man¬ 
der  que  les  commencemens ,  parce  que 
les  vaiffeaux  le  difpofoient  alors  à  leur 
départ  pour  1  Europe.  En  voici  la  laite 
c  que  nous  faifions  la  fête  de 

S.  Staniflas  Koska ,  un  Grand  de  l’Em¬ 
pire  du  tribunal  des  Miniftres  vint  à 
notre  maifon  en  habit  de  cérémonie  , 
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fans  cependant  être  accompagne.  Il  fe 
contenta  de  demander  un  Miffionnaire 
qui  eft  un  peu  de  fa  connoiflance.  Quoi- 
qu’autrefois  il  eut  déjà  vu  notre  églife , 
il  voulut  encore  y  aller ,  fous  prétexte 
qu’on  l’a  voit  ornée  depuis.  Le  Million-  ; 
naire  fentit  d’abord  qu’il  étoit  quellion 
d’un  honnête  interrogatoire.  Il  fe  tint 
fur  fes  gardes.  On  ouvrit  la  grande  porte 
de  l’églife.  Le  Mandarin  parut  frappé  de, 
fa  beauté.  S’étant  avancé ,  il  apperçut  le 
faint  tabernacle.  Il  dit  au  Millionnaire: 
«  mais  pourquoi  ne  montrez-vous  ja- 
»  mais  ce  qui  eft  renfermé  dans  cet  en- 
M  droit  ?  Le  M-ifti-onnaire  lui  fit  enten* 
dre ,  comme  il  put ,  que  c’étoit  un  lieu 
facré ,  où  le  Dieu  du  ciel  daigne  ha- 

biter.  , 

Le  Mandarin  n’inlilla  pas ,  il  demanda 
à  voir  la  fainte  Vierge.  On  le  mena  à 
l’autel  de  l’immaculée  Conception  :  il 
admira  le  tableau  de  la  fainte  Mere , 
comme  il  l’appella  lui-meme  ,  &  puis  il 
parla  de  chofes  indilFérentes.Un  moment 
après ,  fans  faire  femblant  de  rien ,  il  dit 
au  MilTionnaire  :  «  les  Peres  des  deux 
autres  églifes  &  les  Ruffes  font  -  ils 
»  de  votre  religion  »  ?  Le  Millionnaire 
répondit  que  les  Peres  du  Nang-tang&c., 
du  Tang’-tang  en  étoient ,  mais  que  les 

Runes 
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Rufles  n’en  étoient  pas.  Le  Mandarin 
reprit  :  «  comment  cela  fe  fait-il  ?  Les 
Rufles  adorent  le  Dieu  du  ciel  comnjc 
>>  vous  ».  Oui ,  dit  le  Miflionnaire,  mais 
lis  ne  l’adorent  pas  comme  il  veut  être 
adoré. 


Comme  les  idolâtres  font  fort  fuperfti- 
tieux,  le  Mandarin  pria  le  Miflionnaire 
de  lui  apprendre  comment  nous  cher¬ 
chions  le  vrai  bonheur.  Le  Miflionnaire 
lui  répondit  que  nous  ne  courions  pas 
apres  le  bonheur  de  la  terre  ;  &  que 
pour  obtenir  le  vrai  bonheur  ,  nous 
prions  le  Dieu  du  ciel  de  nous  l’accor- 
der.  On  fortit  de  l’églife  ;  on  prit  du  thé  ; 
on  ht  un  petit  préfent  au  Mandarin, 
qui  s  en  alla  fort  content  ,  à  ce  ou'il 
parut.  ^ 


Cependant  le  bruit  fe  répandit  qu’or 
elloit  rechercher  les  chrétiens  dans  touf 
1  Lmpire.  La  peur  faifit  la  ville  &  les 
environs  ;  tranquilles  fur  notre  fort 
nous  ne  l’étions  pas  fur  celui  de  tant 
d  âmes  qui  nous  font  fi  cheres ,  &  qui 
alloient  être  expofées  à  des  tentations 
plus  dehcates  qu’on  ne  penfe  quand  on 
elt  loin  du  danger. 

L’allarme  augmenta  quand  on  apprit 
que  le  chef  CommilTaire  dutribun^  des 
mathématiques  étoit  allé  au  palais  pré- 
Tome  XXIII,  ^ 
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fenter  à  l’Empereur  une  accufation  pleine 
d’inveûives  contre  notre  fainte  religion, 
Qn  craignit,  avec  quelque  fondement, 
qu’il  n’y  eût  dans  toute  cette  affaire 
quelque  manœuvre  fecrette  de  la  cour , 
qui ,  par  un  refte  de  ménagement  pour 
les  Miffionnaires  de  Peking,  né  vouloit 
pas  fe  montrer  à  découvert ,  tandis  que 
peut-être  elle  donnoit  le  branle  à  tout. 
Voici  en  abrégé  cette  fameufe  accu-, 
fation. 

«  Tfi-tchlng-go  (  c’eft  le  nom  de  l’ac^, 
»  cufateur  ) ,  offre  avec  refpeô  à  votre 
»  Majefté  ce  placet ,  pour  lui  demander 
M  fes  ordres  touchant  l’affaire  fuivante. 
M  J’ai  examiné  les  différentes  religions 
»  qui  font  défendues  dans  l’Empire  , 
»  parce  qu’elles  pervertiffent  les  peu- 
M  pies  ;  &  je  me  fuis  convaincu  qu’à  ce 
»  titre  la  religion  chrétienne ,  plus  qu’au- 
»  cune  autre  ,  méritolt  d’être  entiére- 
»  ment&  à  jamais  profcrite  ;  elle  ne  re- 
»  connoît  ni  divinité  ,  ni  efprits  ,  ni 
»  ancêtres  ;  elle  n’eft  que  tromperie, 
»  fuperftition  &  menfonge.  J’ai  fouvent 
»  oui  parler  des  recherches  qu’on  en  a 
»  faites  dans  les  provinces ,  &  des  fen-' 
w  tences  qu’on  a  portées  contre  elle  j 
»  mais  je  ne  vois  pas  que  la  capitale  ait 
P  ençore  rien  fait  pour  l’éteindre  dans- 
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»  fon  fein.  Cependant  cette  reliaion 
»  perverfe  s’étend;  ]e  peuple  ignorant 
»  &  grolîî^  1  embraffe,  &  y  tient  avec 
»  une  confiance  qui  ne  fçait  pas  fe  dé- 
»  mentir. 

»  pans  la  crainte  que  les  Eurooéens  ‘ 
»  qui  depuis  long-temps  font  dans  le 

»  tnbunal  des  mathématiques ,  n’euffent 
»  feduit  quelques  membres  de  ce  tribu- 
»  nal ,  j’ai  fait  faire  fous  main  &  fans 
»  éclat  des  recherches  exades ,  &  ü 
»  s’eft  trouvé  vingt-deux  Mandarins 
»  qui  au  heu  d’être  fenfibles  à  l’honneur 
»  qu  ils  ont  de  porter  le  bonnet ,  la  robbe 
»  U  les  antres  ornemens  qui  décorent 
«  leim  dignité,  fe  font  oubliés  au  point 
»  qu  lis  ne  rougiffent  pas  de  prcfefTer 
»  cette  religion  fuperflitieufe.  Lorfqu» 

»  le  cœur  de  l’homme  n’a  aucun  frein 
»  qui  le  contienne,  bientôt  il  devien<- 
le  jouet  de  l’erreur;  les  vicesy  pren- 
»  nent  racine  ,  &  portent  par-tout  la 
»  delolation.  Les  autres  tribunaux  font' 
»  lans  doute  infeftés ,  comme  le  mien - 
»  le  relie  de  la  capitale  &  les  provinces 
»  le  pervertiffent.  fl  efl  temps ,  il  efl  de 
»  la  derniere  importance  d’y  mettre 
»  ordre  ;  il  faut  féparer  le  bon  du  mau- 
»  vais. 

»  C’efl  dans  cette  vue  que  moi,  votre 
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»  fujet ,  je  prie  Votre  Majeflé  qu’elle 
»  donne  ordre  que  les  vingt-deux  Man- 
>}  darins  de  mon  tribunal  foient  traduits 
-M  aux  tribunaux  compétens ,  pour  y  être 
»  jugés  félon  les  loix  ;  qu’en  outre  oh 
»  délibéré  fur  les  moyens  ,  les  recher- 
»  ches ,  les  défenfes  &  les  punitions  qui 
»  doivent  couper  court  au  mal.  J’attends 
»»  refpeûueufement  les  ordres  de  Votre 
»>  Majefté.  Le  4  de  la  dixième  lune  , 

»  c’eft-à-dire  ,  le  1 2  novembre  ;  de 
»  kienlong  3  3 ,  c’eft-à-dire,  l’an  1768  ». 

La  réponie  de  l’Empereur  fut  Kai 
vou  y  treon.  Que  les  tribunaux  compé¬ 
tens  délibèrent  ôi  me  faflent  leur  rap- 
port. 

Ce  placet  ne  nous  parvint  que  le  i  ^ 
novembre.  Sa  lefture  nous  pénétra  de 
la  plus  vive  douleur  ;  il  y  ayoit  long¬ 
temps  qu’un  particulier  n’avoit  ofé  trai¬ 
ter  notre  fainte  religion  avec  tant  d’in¬ 
dignité.  Il  fut  conclu  fur  le  champ 
cu’on  vengeroit  fon  honneur  dans  une 
requête  qu’on  feroit  pafler  à  l’Empereur 
par  le  Comte-Miniftre ,  qui  eft  nommé¬ 
ment  chargé  de  nos  affaires  dans  cette 
cour.  La  requête  fut  bientôt  faite.  Le 
Pere  Hareftain  ,  Préfident  du  tribunal 
des  mathématiques  &  fes  deux  collègues, 
furent  chargés  de  la  préfenter.  Ils  fe  ren- 
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dirent  pour  cela  au  palais;  mais  le  Comte 
ne  leur  donna  que  de  belles  paroles.  Il 
leur  dit  que  nous  nous  inquiétions  pour 
rien  ;  que  cette  affaire  n’auroit  pas  de 
mauvailes  fuites  ;  qu’il  fe  chargeoit  de 
parler  lui-même  à  l’Empereur  ;  que  nous 
devions  fçavoir  qu’il  étoit  notre  ami , 
&  que  le  meilleur  avis  qu’il  avoit  à 
nous  donner  en  cette  qualité  ,  c’étoit  de 
bien  prendre  garde  de  remuer.  Le  Comte 
nous  trompoit  peut-être,  mais  que  faire? 
On  achevoit  de  tout  perdre,  û  ,  contre 
le  gre  d’un  homme  aufli  puiffant  que  lui , 
on  le  fut  adrelfé  direélement  à  l’Empe¬ 
reur.  D  ailleurs  c’étoit  une  chofe  mora¬ 
lement  impolEble.  On  ne  voit  pas  ici 
l’Empereur  quand  on  veut. 

Il  fallut  donc  attendre  les  événement 
Nous  eûmes  tous  recours  à  la  reiTou'rc'e 
ordinaire  des  perfonnes  affligées.  On  re¬ 
doubla  la  priere  dans  nos  maifons ,  & 
tous  les  jours  on  y  offrit  le  faint  iacri- 
üce  de  la  mé?ffe  pour  conjurer  l’oragé. 

Cependant  la  nuit  du  i8  au  19  no¬ 
vembre  t  yéb  ,  les  vingt-deux  Mandarins 
accufés  furent  cités  au  tribunal  des  cri- 
mes ,  qui  ne  voulant  pas  juger  cette  affaire 
tout  feul ,  avoit  appellé  des  membres  du 
tribunal  des  Rits  &  du  tribunal  des  Man¬ 
darins  ,  pour  juger  conjointement  avec 
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Îuî.  L’interrogatoire, fut  long,  &  ce  ‘ 
fut  que  bien  avant  dans  la  nuit  que  les 
aceufés  furent  renvoyés  jufqu’à  un  plus 
ample  informé. 

On  préfenta  au  Comte  les  dépofitions. 

Il  dit ,  pourquoi  dans  une  affaire^  qui  neji 
pas  de  confêquence  ^  envelopper  tant  de  per-- 
fonîies.  Ce  mot  fît  fon  effet.  Le  tribunal  ' 
des  crimes  rappella  les  aceufés ,  &  les 
divifant  en  fept  familles ,  il  ne  fît  fubir 
un  nouvel  interrogatoire  qu’aux  chefs 
de  chacune  de  ces  familles.  Les  autres 
aceufés  ne  comparurent  plus.  Ignace 
Pao  ,  chef  de  la  famille  des  Pao  ,  qui  ,  a 
‘  la  première,  fe  fît  chrétienne  à  PekingiX  \ 
y  a  près  de  deux  fiecles ,  &  qui ,  dans  'I 
des  temps  très-difficiles  ,  avoit  logé  le  j 
fameux  Pere  Ricci ,  fondateur  de  cette 
miffion,  Ignace  Pao  répondit  comme  un  j 
ange  ;  fes  juges  ,  étonnés  de  la  beauté  j 
de  la  morale  chrétienne  ,  convinrent  de  i 
bonne  foi  ,  que  même  fiir  le  fixieme  1 
commandement  que  les  Payens  gardent  ;; 
fl  mal  ,  c  hoit  la  bonne  &  la  véritable  doc-^ 
îrine.  Survint  l’arrêt  du  Sin-pou  ^  il  efl  | 
affez  modéré;  il  ne  dit  rien  contre  no-  | 
tre  falnte  religion  :  on  y  lit  même  qu’elle  | 
n’a  rien  de  mauvais.  Cependant  comme  | 
elle  efl:  défendue  par  les  loix  ,  il  la  dé¬ 
fend  de  nouveau  5  &:  il  oblige  Icschré* 
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tiens  à  aller  fe  déclarer.  ,  s’ils  veulent 
obtenir  le  pardon  du  paffé.  Voici  fes 
termes. 

»Les  Mandarins  acciifés  nous  ont  ré- 
»  pondu  d’une  maniéré  lliffil'ante.  Toute 
»  leur  faute  fe  réduit  à  avoir  embraffé 
»  une  religion  défendue  dans  l’Empire. 

.  »  Nous  avons  confiilté  les  loix  ;  il  y  en 
'»  a  line  qui  porte  ,  qm  ceux  qui  auront 
»  violé  une  loi  ,  feront  condamnés  â  cent 
»  coups  de  pant:^e  (  c’eft  un  grand  bâton 
>>  de  cinq  pieds,  plat  par  le  bout).  Selon 
»  le  difpofitif  d’une  autre  loi  ,  Ji  toute 
»  une  famille  fe  trouve  coupable ,  le  chef 
feul  fera  puni  ; .  une  troifieme  dit  ,  Ji 
»  quelqii  un  du  tribunal  des  mathématiques 
»  ef  coupable  ,  on  U  privera  de  fs  titres  ^ 
»  &  il  fera  réduit  au  rang  du  peuple.  Pour 
»  fe  conformer  à  ces  loix  ,  dans  le  cas 
préfent ,  il  faut  cafler  de  leurs  Man- 
»  darinats  les  fept  chefs  de  famille  qui , 
•»  contre  les  loix,  ont  profeffé  la  reli- 
*»  gion  chrétienne;  Quant  aux  quinze 
»  autres  aceufés  ,  comme  ,  fuivant  les 
»  loix  ,  on  a  jugé  refponfables  de  leur 
»  faute  leurs  peres  ou  leurs  freres  aînés , 
»  ils  doivent,  félon  les  loix  ,  être  mis 
»  hors  de  cour  &  de  procès.  Il  faudra 
»  détendre  aux  uns  &  aux  autres  de  pro* 
»  feffer  la  religion  chrétienne,,  &  les 
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M  punir  févéreirrent ,  s’ils  ne  fe  corrU 
»  gent  pas.  Outre  cela  ,  dans  les  cinq 
»  villes  qui  compofent  Peking  &  dans 
»  tout  le  diftrid ,  il  faudra  afficher  des 
»  placards  ,  pour  avertir  que  déformais 
»  on  ufera  des  voies  de  rigueur  contre 
»  tous  les  chrétiens  qui  n’iront  pas  fe 
5>  dénoncer  eux-mêmes.  Ces  placards 
»  feront  affichés  par- tout  oîi  il  eft  de 
^  coutume.  Telle  eft  la  fentence  que 
nous  avons  portée  ;  nous  la  propo- 
»  fonsrefpeftueufementà  Votre  Majefté. 
»  Aujourd’hui  le  5  de  la  1 lune  ^  de 
»  kien-long  33  jle  13  décembre  1768 
L’Empereur  répondit  par  ces  deux 
mots  y  -i  y  ^  j’approuve  cette  fentence  ^ 
refpeâez  cet  ordre. 

Le  Comte ,  par  égard  pour  les  Mif- 
ïionnaires  de  Peking  ,  &  le  Préfideîit 
Tartare ,  qu’on  avoit  fçu  gagner ,  avoient 
fait  adoucir  cet  arrêt  tant' qu’ils  avoient 
pu  :  cependant  en  le  lifant  nous  eûmes 
le  cœur  percé  de  la  douleur  la  plus 
amere.  Nous  vîmes  que  des  fept  chefs  de 
famille  interrogés  ,  tous  n’avoient  pas 
répondu  également  bien;  pluiieurs  avoient 
cherchédes  détours  pour  fe  tirer  d’affaire^ 
&  fans  renoncer  leur  foi,  ils  ne  l’avoient 
pas  honorée  comme  ils  dévoient  ;  d’ail- 
leiurs  notre  fainîe  religion  fe  trouvail 
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difendtie  de  nouveau  ,  &  il  étoît  enjoinf 
aux  particuliers  d’aller  le  dénoncer  eux- 
nrêmes ,  s'ils  vouloient  obtenir  le  par¬ 
don  du  paffé.  Cette  claufe  étoît  bien 
dangereiife  ;  elle  caufa  effeftivement  de 
grands  maux ,  comme  nous  ne  Pavions 
que  trop  prévu. 

Les  Mandarins  des  provinces ,  attentifs 
aux  démarches  de  la  capitale  ,  fe  tenoient 
prêts  à  agir;  un  rien  pouvoit  allumer  le 
feu  de  la  perfécution  dans  tout  l’Empire. 

Le  Pere  la  Matbe  ,  Miffionnaire  fran* 
çois  dans  la  province  de  Houquan^  ne 
fut  manqué  que  d’un  quart-d’heure  ;  les 
archers  étoient  prefqu’à  fa  porte  ,  qu’il 
n’en  Içavcit  encore  rien.  Il  fe  fauva  pré¬ 
cipitamment  dans  des  montagnes  ,  oii  il 
refta  trois  jours  &  trois  nuits  caché  dans 
un  folié  ,  &  pouvant  être  à  tout  mo¬ 
ment  dévoré  par  les  tigres  ,  qui  font  e» 
grand  nombre  dans  toute  la  Chine. 

La  chrétienté  ,  qui  eft  auprès  de  la 
grande  muraille,  nous  envoya  un  exprès,, 
cillant  que  le  bruit  fe  répandolt  que  nous 
étions  tous  arrêtés  ,  &  qu’on  nous  avoit 
conduits  au  tribunal  des  crimes ,  chargés 
de  neuf  chaînes  ,  comme  le  font  les  cri¬ 
minels  de  Lèze  Majefté.  Nous  ne  méri¬ 
tions  pas  une  fi  grande  grâce  ,  la  pra- 
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vidence  nous  réfervcit  à  un  autre  genfè 
de  peine.. 

Les  placards  s’affichèrent  le  faîntjoiir 
de  Noël.  Cela  ne  nous  empêcha  pas  de 
célébrer  cette  fête  avec  un  certain  éclat.. 
Comme  il  ne  faut  pas  braver  l’auto¬ 
rité  ,  il  ne  faut  pas  non  plus  que  les 
Miairtres  du  Seigneur  craignent  trop., 
Le  foir  ,  avant  que  les  barrières  des  rues 
fulTent  fermées ,  une  foule  de  chrétiens 
fe  rendit  à  petit  bruit  dans  notre  maifon. 
Il  y  en  avoit  déjà  d’autres^  venus  de  la 
campagne.  Je  vis  parmi  eux  un  bon 
vieillard  de  72  ans ,  qui ,  pour  avoir  la 
confolation  d’affifter  à  la  fête  ,  n’avoit 
pas  craint  un  voyage  de  ^quatre-vingt 
lieues  dans  une  faifon  très-rigoureufe. 

A  minuit  notre  églife  étoit  plus  éclairée 
qu’en  plein  jour.  La  meffe  commença 
au  fon  des  inftrumens  &  d'une  mufique 
vocale  5  qui  eft  fort  au  goût  des  Chi¬ 
nais  ,  &:  qui  a  quelquefois  de  quoi  plaire 
aux  Européens.  Il  n’y  eut  que  vingt  mu- 
ficiens  ;  on  retrancha  le  gros  tambour  & 
les  inftrumens  qui  font  trop  de  bruit,  & 
qui  5.  dans  les  circonftances  ,  auroient 
paru  réveiller  la  haine  des  Idolâtres^.  Les 
foldat.s  des  rues  battoient  les  veilles  de 
îout  côté,.  &  ils.  entendoient  à-peu-près. 
CQîhine  s’Üs  euffeat  été  dans  régUlét 
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/pendant  11  n’y  eut  rien.  Quand  le  jour 
fut  venu  ,  les  chrétiens  fortirent  de  notre 
maifon  peu-à-peu  ,  &  s’en  retournèrent 
bien  contens  chez  eux. 

Peking  a  deux  villes ,  la  ville  Tartare 
&  la  ville  Chinoife.  La  première  a  quatre 
lieues  de  tour  ,  &  contient  un  million 
d’habitans  ;  la  fécondé ,  quoique  moins 
grande ,  n’en  compte  pas  moins.  Elle  a 
deux  Lieutenans  de  Police  ,  qui ,  pour 
l’ordinaire  ,  font  Mandarins  d’un  ordre 
fupérieur  ,  &  membres  d’un  des  fix 
grands  tribunaux  de  l’Empire.  Le  Man¬ 
darin  Ma  occupoit  un  de  ces  portes  , 
&  s’y  dirtingLioit  par  fa  probité ,  fon  dé- 
fintére/Tement  5  &  fon  exactitude  à  main¬ 
tenir  l’ordre.  Tout  le  monde  Içavoit 
qu’il  étoit  chrétien  ,  perfonne  ne  pen- 
foit  à  l’inquiéter  ,  tant  il  étoit  aimé  &C 
ertimé.  Son  collègue  ,  nommé  Ly  ,  ne 
pouvant  lui  reffembler  ,  chercha  à  le 
perdre.  Il  lui  fignifîa  qu’il  eût  à  obéir  à 
l’arrêt  du  Sin-pou  ,  &  à  fe  dénoncer  lui- 
même  comme  chrétien  ,  ou  bien  qu’il 
lui  en  épargneroit  la*  peine  ;  qu’il  ne  lui 
donnoit  que  trois  jours  pour  délibérer. 
Ma  fut  fort  embarrafle  ,  il^  confulta  ; 
enfin  ,  tout  bien  confidéré  ^  il  prit  -fon 
parti.  Le  3 1  décembre  il  préfenta  au 
tribunal  du  Gouverneur  ^  dont  il  étoit 

B  b  VL 


\ 

5S8  Lettres  édifiantes 

anembre  ,  im  écrit  conçu  en  ces  termes  ï 

»  Pour  obéir  à  l’arrêt  du  tribunal  des 
»  crimes ,  je  déclare  que  ma  famille  & 
»  moi  nous  lommes  chrétiens  depuis 
»  trois  générations.  Nos  ancêtres  em- 
»  brafferent  la  religion  dans  le  Leao- 
»  Tong  leur  pays.  Nous  connoifTons , 
»  comme  eux ,  que  c’eft  la  vraie  relî- 
»  gion  qu’il  faut  fuivre  ,  nous  y  fommes 
»  tous  fermes  &  conftans  ». 

Les  Mandarins  du  tribunal  du  Gou¬ 
verneur  aimoient  Ma,  Ayant  lu  fa  dé¬ 
claration^  ils  lui  dirent,  à  quoi  penfe^ 
vous  ?  vous  coure:^  vous  même  à  votre  perte  ^ 
attende?^  qu^on  vous  recherche  ,  il  fera  alors 
temps  de  vous  déclarer,  C’eft  malgré  moi  y 
dit  Ma ,  que  te  feis  cette  démarche  :  on 
m’y  a  forcé.  Là-defliis  on  le  conduifit  au 
Comte- Miniftre ,  comme  au  chef  du  tri¬ 
bunal.  Le  Comte  connoiffoit  Ma ,  il  le 
reçut  avec  beaucoup  d’amitié;  mais  le 
voyant  ferme  ,  il  donna  commiffion  aux 
Mandarins  de  fon  tribunal  de  l’examiner. 
Pour  le  fauver ,  on  ne  voùloit  tirer  de 
lui  qu’une  parole  un  tant  foit  peu  équi¬ 
voque  :  on  eut  beau  le  tourner  &  le  re¬ 
tourner  ,  Ma  y  toujours  confiant  &  atten¬ 
tif  à  fes  réponfes ,  ne  dit  rien  que  de 
bien. 

Sa  feimeté  irrita  infenfiblement  fes 
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juges  qui  ne  conçoivent  pas  comment 
on  peut  etre  (i  attache  a  une  rel'glon. 
Le  fils  du  Comte,  qui  cii  Gouverneur 
,  &  qui  efl  encore  jeune  , 
s  échauffa  plus  que  les  autres;  il  de¬ 
manda  brufquement  à  Ma  ,JÎ  l'Empereur 
■vous  ordonne  de  changer  ,  que  fere:^vous  > 
Ma  répondit ,  j'obéirai  à  Dieu.  Le  jeune 
Gouverneur ,  qui  ne  voit  rien  au-deffus 
ae  Ion  Empereur  ,  fut  frappé  de  cette 
reponfe  ;  il  pâlit ,  &  ne  dit  plus  mot. 
Il  alla  fur  le  champ  faire  fon  raoport 
au  Comte  fon  pere ,  &  le  Comte‘pré- 
mnta  un  placet  a  l’Empereur  en  fon  nom 
&  au  nom  de  fon  fils.  Il  y  raconta  tout 
ce  qui  s’étoit  paffé  la  veille  ,  &  il  finit 
en  priant  l'Empereur  de  livrer  Ma  au 
tribunal  des  crimes ,  pour  y  être  ju<ïé 
félon  la  rigueur  des  loix,  L’Empereur 
aima  mieux  qu’il  fïft  conduit  au  tribunal 
des  Minifires  &  des  Grands  de  l’Empire  , 
pour  y  être  de  rec'hef  examiné  &  inter¬ 
rogé.  L’Empereur  comptoit  que  la  Ma- 
jefte  de  ce  tribunal  en  impoferoit  à 
l’accufé ,  &  que  difficilement  il  pourroit 
rélifter  aux  inftances  de  tout  ce  que 
TEmpire  a  de  plus  grand.  Mars  Ma  fe 
foutmt  avec  un  courage  qui  étonna 
les  juges  ,  &  qui  leur  ôta  l’efpérance 
ûé  le  vamcre.  Des  le  lendemain  ils 
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préfenterent  à  l’Empereur  le  placet  fuî-ï 


«  Vos  fujets ,  nous ,  premier  Mimltre 
>»  &  autres  ,  préfentons  refpeâueufe- 
»  ment  ce  placet  à  Votre  Majefte. 

»  Pour  obéir  aux  ordres  qu’elle  nous 
a  doanés  ,  nous  avons  fait  venir  en 
notre  préfence  S ching- te  (.nom  urt^re 
de  Ma)  ,  &  nous  lui  avons  dit  :  fi 
»  vous  confentez  à  fortir  de  votre  re- 
^  ligion  5  rEmpereur  vous  accorde  le 
»  grand  bienfait  de  vous  exempter  de 
toute  pourfuite  ,  &  de  vous  maintenir 
»  dans  vos  emplois.  Ma  a  repond^u  :  Je 
»  n’avois  cjue  dix-neuf  ans,  lorfqu  etaftt 
»  encore  dans  mon  pays  au-dela  de  la 
$>  grande  muraille  ^  un  nomme  Na-lung* 
go  perfuada  à  mon  aïeul  d’embrafier 
»  la  religion  chrétienne.  Mon  pere  fuivit 
»  fon  exemple ,  &  moi  celui  de  mon 
»  pere.  En  recevant  le  faint  baptême, 
>>  je  fis  vœu  de  mourir  plutôt  que  de 
renoncer  au  Dieu  du  Ciel ,  a  1  Em-* 
»  pereur  &  à  mes  peres  meres.  De- 
puis  dix -huit  ans  que  je  fuis  dans 
Pehl/igy  occupe  dans  differens Man-^ 
»  darinats  5  j’ai  été  de  temps  enjemps 
^  aux  églifes  du  Dieu  du  Ciel.  J’ai  lu 
^  dans  ces  églifes,  trois  infcriptions  ex— 
^  polées  à  la  vue  du  public  ^  Ôc  toutes 
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trois  écrites  du  propre  pinceau  da 
»  l’Empereur  Cam-hi.  L’infcription  du 
,»  milieu  contient  ces  quatre  lettres: 

»  véritable  principe  de  tous  Us.  êtres.  Les 
»  inferiptions  latérales  font:  Apres  avoir 
tiré  du  néant  tout  ce  qui  tombe  fous 
»  nos  fens  ^  il  U  conferve  ^  &  il  y  préjidc 
»  fouverainement  ;  il  ed  la  four  ce  de  toute 
»  jufiiee  &  de  tonus  les  autres  vertus  ;  il 
»  a  la  fouveraine  puijjance  de  nous  éclai^ 

»  rer  &  de  nous  fecourir . &c.  Tel  eft 

»  le  Dieu  des  chrétiens  ;  tels  font  nos 
»  engagemens  ;  je  ne  puis,  y  renoncer. 

«  Nous  ,  vos  fujets  ,  nous  nous  y 
M  fomines  pris  de  toutes  les  maniérés 
»  pour  convertir  &  gagner  ce  Manda- 
»  rin  ^  mais  il  perfifte  aveuglement  dans 
»  fon  opiniâtreté  ;  abfolument  il  ne  veut 
»  pas  ouvrir  les  yeux  ;  c’eft  quelque 
»  chofe  d’încompréhenfible  :  Votre  Ma- 
»  jefté  s’en  convaincra  par  le  détail  de 
»  nos  interrogations  &  de  fes  réponfes 
»  dont  nous  offrons  refpeâueuiement 
le  manuferit  à  Votre  Majefté  avec  ce 
»  placer.  Le  27  de  la  onzième  lune  de 
>♦  Kian-long  35.  Le  i  r  janvier  1769.. 
>>  L’Empereur  répondit  :  que  Ma  foit 
»  caffe  &  traduit  au  Sin-pou  h. 

En  conféquence  de  cei  ordre  ,  on  ar- 
îaeha  à  Ma  les  marques  de  fa  dignité  j, 
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on  le  chargea  de  chaînes  9  &  9  dans  c^t 
état  9  on  le  conduifit  du  palais  au  tri-» 
bunal  des  crimes ,  lur  une  charette  de*» 
couverte.  Ainfi  Lieutenant  de  Po¬ 
lice  de  la  capitale ,  membre  d\in  des  fix 
grands  tribunaux  de  PEmpire  ,  ayant 
grade  de  Colonel  dans  une  des  huit  ban¬ 
nières  9  fut  donné  en  Tpeftacle  de  ter¬ 
reur  uniquement  pour  la  religion.  Me¬ 
naces,  folli citations  9  infultes  ,  promef- 
fes  9  tout  fut  employé  fucceffiyement 
pour  l’ébranler  ;  mais  ce  fut  en  vain 
Ma  ne  fe  démentit  pas  un  moment.^ 

Sa  confiance  commença  à  intriguer 
les  Mlnifires.  Il  y  alloit  au  moins  de 
leur  fortune  ,  s’ils  ne  venoient  pas  à 
bout  de  faire  refpeéler  l’ordre  de  1  Em¬ 
pereur,  qui  jamais  ne  doit  être  fanseffetr 
Ils  fe  rendoient  de  temps  en  temps  au 
Sin^poü.  Un  jour  le  Minifire  Chinois 
menaça  de  le  faire  mettre  a  une  quef- 
tion  cruelle.  Nous  verrons,  dit-îl,fî 
les  tourmens  ne  leront  pas  plus  efficaces 
que  nos  paroles.  Vous  n’^y  entendez  rien  ^ 
reprit  le  Comte  ,  il  eft  inutile  de  le 
preffer  de  renoncer  à  fa  religion  ;  il  n’y 
renoncera  pas.  Laiffez-moi  faire.  Puis 
s’adrefîant  à  Ma ,  il  lui  dit  r  P^ous  avei 
ofenfé  C Empereur  ,  m  vous  en  rtpenu^ 
yous  pas  ?  &  71  étes-vous  pas  daus  la 
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folution  de  vous  corriger  de  vos  fautes 
pajfces  ?  Oui ,  répondit  Ma  ,  mais  je  ne 
puis  lortir  de  la  religion  chrétienne  ,  ni 
renoncer  à  Dieu.  Ce  mot  tira  d’affaire 
le  Comte  ;  mais  il  ternit ,  du  moins  de¬ 
vant  les  hommes  ,  la  gloire  que  Ma 
s’étoit  11  juftement  acquife  jufqu’alors. 
Le  Comte  s’attachant  à  la  première  par¬ 
tie  de  la  réponfe  ,  dit  d’un  ton  badin  , 
qui  lui  eft  très-familier ,  je  fçais  mieux 
ce  que  penfe  Ma  que  lui-même.  Il  ref- 
pefte  les  ordres  de  l’Empereur  ;  il  veut 
îe  corriger  ;  tout  eft  dit  ;  que  faut-il  de 
plus  ?  Ma  eut  beau  protefler  qu’il  étoit 
toujours  chrétien  ,  &  qu’il  le  feroit 
jufqu  a  la  mort  ;  îe  Comte  fit  la  fourde 
oreille  ;  &  ,  fans  tarder  davantage  ,  il 
alla  faire  fon  rapport  à  l’Empereur,  qui, 
quelques  jours  après  fit  publier  dans  le? 
bannières  l’ordre  fuivant. 

«  La  réfiftance  que  Ma  a  faite  à  mes 
»  volontés,  méritoit  une  punition  exem- 
»  plaire  ;  il  convenoit  de  le  traiter  en 
»  criminel  ;  mais  comme  la  crainte  lui 
»  a  enfin  ouvert  les  yeux ,  &  l’a  fait 
»  fortirde  la  religion  chrétienne,  je  lui 
»  fais  grâce  ;  je  veux  même  qu’il  foit 
*>  Mandarin  du  titre  de  Cheon-pei,  Qu’oa 
»  refpeûe  cet  ordre  ». 

Q  II  y  a  dans  l’Empire  huit  bannières, 
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Ceft  toute  la  force  de  l’Etat.  Chaqitè 
bannière  peut  avoir  trente  à  quarante 
mille  hommes  exercés  dans  le  métier  de 
la  guerre ,  &  toujours  prêts  à  partir  au 
moindre  lignai.  Quoique  les  Tartares 
faffent  le  fond  de  ces  troupes  ,  on  y 
compte  cependant  beaucoup  de  Chinois 
dont  les  familles  s’attachèrent  à  la  dy- 
naftie  préfente  ,  lorfqu’elle  conquit  la 
Chine.  ^ 

L’affaire  de  Ma  excita  j  dans  quelques- 
unes  de  ces  bannières ,  une  vive  per- 
fecution  contre  notre  fainte  religion. 
Les  premiers  coups  tombèrent  fur  la 
famille  des  Tcheon,  Son  chef,  nommé 
Laurent,  eft  un  homme  de  foixante- 
deux  ans ,  qui  s’étoit  fignalé  dans  une 
pareille  occafion,  trenteans  auparavant; 
il  comptoir  bien  qu’il  en  feroit  de  même 
cette  fois-ci ,  mais  il  ne  favoit  pas  à 
quelle  épreuve  on  devoit  mettre  fa  conf- 
tance.  Il  avoit  un  fils  nommé  Jean;  c’eft 
un  jeune  homme  extrêmement  aimable , 
&  peut  être  trop  aimé  du  vieux  Lau^ 
rent.  Ce  fut  par  cet  endroit  qu’on  l’at¬ 
taqua. 

Jean  fut  mandé  le  7  Janvier  1769^ 
avec  fon  pere  &  quelques-uns  de  fes  pa- 
rens.  Les  Mandarins,  en  voyant  Laurent,, 
jdirent  :  Nous  connoifions  cet  hommeAà  ^ 
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il  m  dcmanderoit  pas  mieux  que  de  mourir^ 
Puis  ils  vinrent  au  fils  ,  &  ils  lui  dirent  ; 
Il  y  a  ordre  de  t Empereur  que  vous 
noncie:^  à  votre  religion,  Y  renonce:^ vous 
ou  bien  riy  renonce:^  -  vous  pas  ?  Je  n’y 
renonce  pas,  répondit  Jean.  A  l’inftant 
on  fe  jetta  fur  lui ,  &  on  l’étendit  par 
terre  ;  un  homme  fe  mit  fur  fes  épaules  ^ 
un  autre  fur  fes  jambes ,  &  un  troifieme , 
armé  d’un  fouet  tartare ,  long  de  cinq 
pieds  ,  &  gros  comme  le  petit  doigt  par 
l’une  de  fes  extrémités,  lui  donna  vingt- 
fept  coups.  Les  trois  premiers  lui  rirent 
une  douleur  fi  vive ,  qu’il  craignit  de  ne 
pouvoir  pas  foutenir  long  -  temps  un 
combat  fi  rude  ;  mais  ayant  prié  Dieu 
dans  le  fond  de  fon  cœur  ,  il  fentit 
croître  fes  forces  &  fon  courage.  Le 
lendemain  il  vint  nous  voir.  Il  avoit  un 
air  content.  Nous  nous- jettâmes  à  fon 
col  pour  l’embraffer  ;  il  s’attendrit  & 
pleura.  Ah  !  que  je  crains ,  nous  dit-il^ 
de  n’avoir  pas  la  force  de  foutenir  les 
tourmens  !  Nous  le  raffurâmes  de  notre 
mieux  ,  &  nous  lui  promîmes  tous  le 
fecours  de  nos  prières.  Le  9  ,  il  com¬ 
munia  à  n^tre  églife  ;  &  après  avoir 
demandé  inflamment  notre  bénédiftion^ 
il  fe  rendit  pour  la  fécondé  fois  au  lieu 
du  combat,  Le  vieux  Laurent  reçut 
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d’abord  cinquante-quatre  coups  en  deii^ 
temps.  On  n’en  donna  que  trois  à  Jean, 
puis  on  s’arrêta.  Jean  ,  qui  auparavant 
craignoit  de  n’avoir  pas  le  courage  de 
fouffrir ,  craignit ,  dans  ce  moment ,  de 
ne  fouffrir  pas  affez.  Il  reçut  encote 
vingt- fept  coups. 

Le  1 1  Janvier ,  il  fut  rappelle  pour  la 
troifieme  fois.  Ce  fut  le  jour  de  fes 
grandes  fouffrances  &  de  fon  triomphe. 
Voici  comment  il  raconte  la  chofe  dans 
line  lettre  qu’il  nous  écrivit  le  lendemain. 

«  Hier  ,  dès  -que  je  fus  arrivé  ,  le 
»  Mandarin  me  demanda  fi  je  renonçois 
>>  ou  non.  Je  répondis  à  l’ordinaire ,  je 
»  ne  renonce  point,  Auffi-tôt  on  n^’ôta 
»  mes  habits,  ob  me  donna  vingt- 
»  fept  coups  de  fouet  ;  après  quoi  on  me 
»  demanda  une  fécondé  fois  :  renoncez^- 
»  vous ,  ou  non  ?  Je  répondis  une  fe- 
»  conde  fois  :  je  ne  renonce  pas  ;  on  me 
»  donna  encore  vingt -fept  coups.  On 
>>  me  fît  quatre  fois  la  même  demande  ; 
»  je  fis  quatre  fois  la  même  réponfe  , 
»  qui  fut  toujours  fuivie  de  vingt-fept 
»  coups.  A  toutes  les  reprifes ,  on  chan- 
»  geoit  de  bourreaux». 

Jean ,  dans  fa  lettre,  ne  parle  pas  de  fon 
pere.  Nous  fçûmes  qu’il  avoit  été  battu 
plufieurs  fois ,  fans  avoir  donné  la  moin^ 
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dre  marque  de  foiblefle.  "Mais  il  ne  tint 
pas  aux  traitemens  cruels  que  l’on  faifoit 
à  l'on  fils.  Chaque  coup  qui  le  frappoit, 
perçoit  fon  cœur.  'Vaincu  enfin  par  une 
fauffe  tendrelTe ,  il  fuccomba  malheu- 
reufement,  ne  prenant  pas  garde  que  la 
chute  alloit  être  le  plus  cruel  fupplice 
de  Ion  fils. 

Jean  continue  ainfi.  «  Voyant  que  les 
»  coups  de  fouets  n’ébranloient  pas  la 
»>  confiance  que  le  Seigneur  m’infpiroit, 
»  mon  Mandarin  me  mit  à  genoux  une 
»  demi-heure  fur  des  fragmens  de  por- 
w  celaine  calTée  ;  &  il  me  dit  ;  Ji  ta  re- 
»»  mue  ,  ou  Jî  tu  laijfe  échapper  quelque 
»  plainte  ,  tu  feras  cenjé  avoir  apoflajîé. 
»  Je  le  lailTois  dire ,  &  je  m’unilfois  à 
»  Dieu  ;  les  mains  jointes  ,  j’invoquois 
»  tout  bas  les  faints  noms  de  Jefus  & 
»  de  Marie.  On  vouloit  encore  m’ôter 
»  cette  confolation.  Qn  féparoit  mes 
n  mains ,  &  on  parloit  de  me  cadenacer 
>>  la  bouche  :  mais  on  eut  beau  faire 
»  ce  fupplice  n’eut  pas  l’effet  qu’on  s’en 
»  étoit  promis  ;  on  en  revint  aux  coups. 
»  On  me  frappa  encore  à  quatre  reprifes 
>f  differentes  ;  alors  mes  forces  s’épui- 
»  ferent ,  une  fueiir  froide  me  prit ,  & 
»  je  tombai  en  foiblelTe.  Ceux  qui  étoient 
»  autour  de  moi  profitèrent  de  ce  mo- 
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M  ment  ;  ils  faifirent  ma  main ,  &  for- 
»  merent  mon  nom  fur  un  billet  apofta- 
M  tique.  Je  m’apperçus  bien  de  la  vio- 
»  lence  qu’on  me  faifoit  ;  mais  alors 
»  j’étois  même  hors  d’état  de  pouvoir 
»  m’en  plaindre.  Dès  que  j’eus  aflez  de 
»  force  pour  pouvoir  parler ,  je  protel- 
»  tai  que  je  n’avois  aucune  part  à  cette 
»  fignature  ;  que  je  la  déteftois  ;  que 
»  j’étois  chrétien  f,  &  que  je  le  ferois 
»  jufqu’à  la  mort.  On  me  remit  une 
»  fécondé  fois  fur  les  fragmens  de  por- 
M  celaine  calfée  ;  mais  je  n’y  reliai  pas 
»  long-temps.  Mon  Officier  s’apperçut 

que  je  m’affoibliffois  férieufement.  Il 
»  donna  ordre  de  me  traîner  hors  de 
»  la  cour.  Je  crus  devoir  renouveller 
»  en  ce  moment  ma  profeffion  de  foi.  Je 
»  dis  hautement  que  j’étois  chétien ,  6c 
»  que  je  le  ferois  toujours.  Mon  pere  ôc 
»  m.on  oncle  m’emporterent  dans  une 
»  maifon  voifine ,  pour  y  paffer  le  relie 
«  de  la  nuit  ». 

Nous  avons  fçu  d’ailleurs  que  Jean 
étoit  dans  un  état  fi  pitoyable,  que  les 
Payens  eux-mêmes  ne  purent  s’empê¬ 
cher  ,  en  le  voyant ,  de  verfer  des  lar¬ 
mes  ,  &  le  fils  de  fon  Mandarin  alla 
lui-même  lui  chercher  un  remede  qui 
lui  fit  du  bien-.  On  ne  pouvoit  plus  re- 
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venir  à  la  charge  fans  le  tuer.  Le  froid 
lui  a  voit  caillé  une  li  violente  con¬ 
ta  ion  cle  nerfs  ,  que  fes  genoux  toii- 
choient  fa  poitrine  ;  fes  reins  étoient 
courbes  &  les  chairs  monftrueufement 
^itJçes.  Il  ne  voiiloit  pas  que  fes  parens 
&  les  amis  le  plaignilTent.  Il  étoit  tran- 
qui  e ,  gai ,  content.  Les.  Chirurgiens 
comptoient  que>  s’^il  en  réchappoit,  il 
en  avoit  au  moins  pour  trois  mois;  mais, 
grâces  à  Dieu ,  en  moins  d’un  mois  il 
guérit  affez bien  pour  venirànotre  églife 
a  laide  de  deux  perfonnes  qui  le  fou- 
tenoient  :  il  lit  fes  dévotions.  Après  fon 
aétion  de  grâces ,  il  vint  nous  voir.  Je 
lui  demandai  fi  dans  les  tourmens  la 
penfee  ne  lui  étoit  pas  venue  qu’il  pour- 
roit  bien  y  relier  :  il  me  répondit  qu’il 
croyoït  bien  être  à  fa  derniere  heure 
quand  il  lentit  la  froide  fe  répandre 
mr  tout  fon  corps  ;  cependant ,  ajouta- 
t-il  avec  beaucoup  de  fimplicité  ;  fi 
J  etois  mort  je  n’aurois  plus  eu  le  bou- 
beur  de  communier  ;  &  en  difant  ces 
paroles  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux. 

_  On  n’entendit  plus  parler  que  de "chré-  ' 
tiens  battus  &  maltraités  de  toutes  les 
façons  pour  la  religion.  Un  jeune  foldat 
nomme  Ouang  Michel ,  d’une  autre  ban* 
mere  que  Jean,  eût  à  fovilFrir  les  mènes 
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combats  que  lui.  Tchon  Jofepb  fut  att^ 
çhé  à  une  colonne  la  tete  en  bas ,  oC 
la  moitié  du  corps  fur  la  glace.  ly  Ma- 

Ihias  tilt  battu  fans  interruption  julquâ 
ce  qu’il  perdît  connoiffance  ,  oic. 
détail  me  meneroit  trop  loin. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  nous  loiit- 
frions  en  voyant  le  «oupeau  de  J  ü. 
ainfi  livré  à  la  fureur  de  ^  • 

votre  cœur  vous  le  dira  affei.  Nous 
effayâmes  tous  les  moyens  humains  pour 
fairl  ceffer  cette  malheureufe  perfecu- 
tion  ;  ils  furent  fans  effet  :  le  ciel  meme 
parut  infenfiblè  à  aos  cris.  Nous  nous 
Sons  arrangés  de  façon  que  pendant 
tout  le  jour  il  y  avoit  un 
devant  le  faint  Sacrement.  On  ht  d  au 
très  bonnes  œuvres,  &  la  perfecuno 

SS  fon  ,rain.  Ce  qui!  y  e«  de  rtu 

affligeant  pour  nous ,  c  eft  qu  elle  ht  a 
Sats.  Il  eft  vrai  que  très-peu  renon- 
c^ent  formellement  à  la  religion  ,  mais 
îl  Y  en  eut  plufieurs  qui  furent 
O  J  les  Idolâtres ,  &  qui  donnèrent  dans 
les  piégés  qu’ils  leur  tendoient.  ^ 
lUr^a  une  chofe  qui  nous  fit  frémir, 
ieunes  gens  extrêmement  aimables 
&  “ons  chrLns,  fcen,  ci.és  devant 
leur  Mandarin.  Ils  repondirent  mode  - 

tementqu-ilstefpeaoientlordreod^Em. 
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pereur;  qu’ils  mourroient  contens  s’il 
l’orJonnoit  ;  mais  que  pour  renoncer  à 
la  foi,  ils  ne  le  pouvoient.  Le  Mandarin 
qui  les  aiinoit,  &L  qui  d’ailleurs  n’étoit 
pas  d’un  caraftere  violent,  les  renvoya 
fans  les  maltraiter.  Ils  s’en  retôurnoient 
le  cœur  plein  de  cette  douce  joie  qu’on 
goûte  ordinairement  quand  on  a  con- 
l'ervé  fa  foi  au  milieu  des  plus  grands 
dangers  :  ils  rentrent  à  la  maifon ,  ils 
la  trouvent  pleine  de  monde.  Leur  mere 
vient  à  eux  le  couteau  à  la  main,  & 
leur  dit:  je  vois  bien,  mes  enfans,  cé 
que  vous  avez  dans  la  tête  ,  vous  voulez 
êtres  martyrs  &  aller  tout  de  fuite  au 
ciel;  &  moi,  je  veux  aller  en  enfer: 
elle  approcha  le  couteau  de  fa  gorge 
&  menace  de  fe  la  couper  à  l’inftant , 
s’ils  ne  fignent  tous  deux  un  écrit  que 
les  idolâtres  venoient  de  drelTer  :  les  en- 
fans  dans  le  trouble  fignerent.  Défolés 
enfuite ,  ils  pleurèrent  leur  faute  &  fu¬ 
rent  inconfolables ,  jufqu’à  ce  que  par 
une  pénitence  publique,  ils  méritèrent 
de  rentrer  dans  le  fein  de  l’églife. 

Dans  les  montagnes  qui  font  au  cou¬ 
chant  de  Peking  ,  nous  avons  une  chré¬ 
tienté  :  un  feul  village,  nommé  Sangyu^ 
compte  trente-huit  familles  chrétiennes. 
Au  commencement  du  mois  de  Mars 
Tomi  JlXIH,  C  c 


ÉOi  Lettres  édifiantes 

1769  ,  elles  furent  toutes  accuféès  de¬ 
vant  le  Lieutenant  de  Police  de  la  ville 
Tartare.  On  envoya  du  monde  pour  les 
faifir.  Les  Archers  n’emmenerent  que 
vingt-une  perfonnes ,  parce  qu’ils  ne 
prirent  que  les  chefs  de  famille ,  ou 
ceux  qui  les  repréfentoient.  Il  n’eft  pas 
concevable  combien  ils  ont  eu  à  fouf- 
frir  dans  leur  prifon,  qui  a  duré  près 
de  quatre  mois.  La  faim ,  la  foif ,  les 
coups ,  tout  fut  employé  pour  vaincre 
leur  conftance.  Il  y  en  eut  d’abord  qui 
cédèrent  à  la  violence  des  coups  :  mais 
quand  il  fut  queftion  de  fortir  ,  ils  con- 
fefferent  généreüfement  la  foi  ;•  tous  fu¬ 
rent  battus  les  uns  plus  ,  les  autres 
moins.  Ils  vinrent  aufli-tôt  nous  voir. 
Ils  étoient  pâles ,  défigurés ,  fans  hajîits. 
Je  les  conduifis  à  la  porte  de  l’églife  , 
ils  fe  profternerent  la  face  contre  terre 
&  rendirent  à  Jefus-Chrifl:,  qui  les  avoit 
foutenus ,  de  folemnelles  adions  de  grâ¬ 
ces.  On  les  retint  dans  la  maifon  pen¬ 
dant  quelques  jours.  J’en  avois  habillé 
huit  avec  un  demi  -  louis ,  qu’un  bon 
Eccléfiaftique  m’avoit  donné  pour  de 
bonnes  oeuvres  ,  lors  de  mon  départ. 
Ils  parurent  à  la  belle  proceflion  du  faint 
Sacrement ,  que  nous  faifons  ici  avec  le 
plus  de  folemnité  qu’il  eft  poffible.  Ils 
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6n  firent  un  des  ornemens  les  plus  tou- 
chans.  Je  fçals  bien  que  je  ne  pouvois 
pas  les  regarder  fans  être  attendri  juf- 
qu’au  fond  de  l’aine. 

La  perfécution  s’appaifa  infenfible- 
>_  &  afluellement  nous  fonimes 
tranquilles ,  comme  on  peut  l’être  dans 
le  centre  de  l’idolâtrie.  Dieu  fçait  corn- 
bien  de  temps  durera  cette  efpece  de 
tranquillité.  Sa  fainte  volonté  foit  faite, 
nous  nous  attendons  à  tout. 

Voici  l’abrégé  d’une  lettre  au  fujet  du 
Pere  Nuntius  de  Horta ,  dont  j’eus  l’hon¬ 
neur  de  vous  parler  l’an  paffé. 

Le  Pere  de  Horta  penfoit  à  s’en  re¬ 
tourner  en  Europe  en  17*66;  mais  ayant 
appris  fur  fa  route  ce  qui  fe  paffoit  en 
Europe,  il  craignit ,  &  il  rebroufla  che- 
mm.  A  peine  fut-il  arrivé  à  fa  miffion 
du  Tonquin ,  qu’il  fut  pris  dans  l’exer- 
cice  du  faint  miniftere  &  mené  en  pri- 
ion.  C  eft  de-la  qu’il  nous  écrit  une  grande 
lettre  fort  édifiante  d’oii  je  tirerai  ce  que 
j  ai  à  vous  dire  de  lui.  ^ 

La  prifon  du  Pere  de  Horta  efi:  une 
efpece  de  loge,  formée  par  des  pieux 
profondément  enfoncés  en  terre  ;  elle 
n’a  guere  que  quatre  pieds  de  long  fur 
deux  &  demi  de  large.  Il  eft  éternel¬ 
lement  alfis  ou  à  demi-couché  ;  expofé 
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à  la  pluie ,  au  foleil  d’un  climat  brûlant 
ôc  à  toutes  les  injures  de  l’air.  Ses  pieds 
fortent  delà  prifon,  à  travers  les  pieux, 
&  font  enclavés  dans  deux  gros  mor¬ 
ceaux  de  bois  joints  par  les  deux  bouts. 

Les  piqûres  des  infeftes,  dont  il  ne 
peut  pas  fe  défendre.  Les  ulcérés  dont 
tout  fon  corps  eft  couvert  ,  &  dont  il 
fort  une  puanteur  infupportable  ;  le  bruit 
des  batteurs  de  veilles  &  des  foldats 
qui  lour  ÔC  nuit  font  de  garde  autour 
de  lui;  les  égouts  qui  l’environnent; 
l’opération  de  la  pierre  qu’il  a  foufferte , 
tout  cela  ôc  je  ne  fçais  combien  d’au¬ 
tres  maux  préfentent  dans  la  lettre  du 
Pere  de  Horta  un  tableau  de  douleur 

qui  fait  frémir.  .  r  d. 

Son  courage  croît  avec  fes  fouftran- 
ces  :  ce  n’eft  plus  cet  homme  ,  tel  qu’on 
le  vit  à  rifle  de  France ,  timide ,  indé¬ 
cis  ,  ne  fçachant  pas  prendre  fon  parti: 
aujourd’hui  rien  ne  î’ebranle  ;  il  parle 
de  fes  louffrances ,  de  leur  excès  &  de 
leur  durée comme  il  parleroit  de  celles 
d’un  étranger  qui  ne  le  touche  pas.  ^ 

Interrogé  par  fes  Juges  idolâtres, 
pourquoi  le  Dieu  des  chrétiens  n  avoit 
pas  fait  annoncer  plutôt  aux  Tonqui- 
nois,  fa  religion.  Il  répondit  qu  il  elt 
très-probable  qu’autrelois  la  religion  du 
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Vrai  Dieu  avolt  été  annoncée  à  leurs 
ancêtres  qui  ,  aufli  infidèles  qu’eux  , 
avoient  perfécuté  &  fait  mourir  l'es  en¬ 
voyés  ;  que  ,  fi  depuis  un  temps  ,  ils 
paroifToient  avoir  été  oubliés  dans  la 
difiribution  des  tréfors  de  la  miléricorde 
divine,  ils  ne  dévoient  s’en  prendre  qu’à 
leurs  grands  péchés  ;  que  le  Seigneur 
feroit  revenu  plutôt  à  eux ,  s’ils  n’a- 
voient  pas  violé  la  loi  naturelle  qu’il  a 
gravé  dans  tous  les  cœurs. 

La  liberté  du  Pere  de  Horta  n’a  point 
offenfé  fes  Juges,  cependant  il  efl:  dans 
la  pofition  la  plus  critique;  il  ne  Içait 
pas  encore  quel  fera  fon  fort ,  mais  il 
s’attend  à  tout. 

Il  s’encourage  par  l’exemple  des  mar¬ 
tyrs  du  Japon  ,  qui  font  de  îa  province, 
par  l’exemple  plus  récent  encore  des 
Miffionnaires  qui,  en  1721  &  eii  1737, 
verferent  leur  fang  pour  la  foi  dans  le 
Tonquin.  Il  fe  recommande  aux  prières 
de  tous  les  Millionnaires  ,  il  figne  Nun- 
tius  de  Horta ,  indigniffimiis  Chrifii  Con^ 
9  Chrijlo  catenis  ligatus.  Sa  lettre 
efi  datee  de  Tonquin,  le  zS  Juin  1768. 

^  Nous  perdîmes  l’an  pafTé  le  Frere  At- 
tiret  :  c’eft  à  tous  égards  une  des  plus 
grandes  pertes  que  pût  faire  la  Miffion 
de  Chine.  Le  Frere  Attiret  avolt  du  feu, 

C  c  iij 
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de  la  vivacité,  beaucoup  d’efprit, 
folide  piété  &  un  caraftere  charmant  ; 
ce  qui,  dans  une  communauté  de  fept 
ou  huit  perfonnes  ifolées  de  tout  l’uni-, 
vers,  doit  être  regardé  comme  quel¬ 
que  chofe  de  bien  précieux.  Son  rare 
talent  pour  la  peinture  eft  connu  en 
Europe  ;  &  fi  des  vues  fupérieures  de 
religion  ne  l’eufient  pas  amené  ici ,  il 
n’eft  pas  douteux  qu’il  n^eût  égalé  les 
plus  grands  Peintres  de  Paris  &  de  Rome. 
L’Empereur  l’aimoit  :  il  eftimoit  fes  pein¬ 
tures  au-defliis  de  tout.Un  jour ,  pour  lui 
témoigner  fa  fatisfaftion ,  il  voulut  le 
faire  Mandarin  :  le  Frere  Attiret  mit  tout 
en  oeuvre  pour  éviter  cette  diftinûion  , 
qu’il  avoit  toujours  craint;  &  quoique, 
pour  l’ordinaire  il  y  aille  de  la  tête  pour 
quiconque  n’accepte  pas  fur  le  champ 
ces  fortes  de  grâces  ,  le  Frere  Attiret  fut 
aflez  heureux  pour  obtenir  ce  que  fa 
modeftie  fouhaitoit ,  ôc  pour  ne  pas 
irriter  le  Monarque. 

Ses  belles  peintures  font  dans  des  pa¬ 
lais  où  il  n’eft  permis  à  perfonne  d’en¬ 
trer.  Je  n’en  ai  vu  qu’^une  de  lui ,  c’eft 
le  tableau  de  l’Ange  -  Gardien  qui^  eft 
dans  la  chapelle  des  j;eunes  Néophites* 
Non  ,  on  ne  fe  laffe  pas  de  le  regarder, 
&  fi  je  m’en  croyois  ^  fen  ferois  ici  la 
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defcrîptlon  ;  mais  votre  complalfance 
pourroit  fe  laffer  de  tous  ces  détails  : 
il  faut  cependant  que  je  dife  encore  un 
mot  du  Frere  Attiret.  Dans  fa  derniere 
maladie  ,  je  lui  faifois  fouvent  compa¬ 
gnie  :  il  me  dit  un  jour ,  fçavez  -  vous 
ce  qui  m’occupe  quand  je  pafle  dans  ces 
grandes  rues  de  Peking ,  à  travers  ce 
peuple  immenf^ qu’on  peut  à  peine  per¬ 
cer  ?  Je  vous  avouerai  ingénument  que 
cette  penfée  ne  peut  pas  fortir  de  ma 
tête  :  Tu  es  prefque  lefeul  ici  qui  connoijfc 
le  vrai  Dieu  ;  combien  dans  tout  ce 
monde  n’ont  pas  le  même  bonheur , 
qu’as  -  tu  fait  pour  attirer  fur  toi  les 
bontés  du  Seigneur  ?  Enfuite  il  fe  livroit 
aux  fentimens  de  la  j>lus  vive  &  de  la 
plus  tendre  reconnoiflance. 

Sur  le  point  de  mourir,  il  s’écria 
tout-à-  coup ,  avec  un  falnt  tranfport  : 
Ah  !  la  belle  dévotion ,  &  quon  Üenfeignoit 
bien  dans  les  Noviciats  de  la  Compagnie  / 
Il  parloit  de  la  dévotion  à  la  Sainte 
Vierge  :  il  eut  le  bonheur  de  mourir  le 
jour  de  fon  immaculée  Conception,  le 
8  décembre  1768. 

J’ai  prêché  la  fête  du  Sacré  Cœur,’ 
dix  mois  après  mon  arrivée.  Dieu  fçait 
ce  que  ce  premier  fermon  Chinois  m’a 
.coûté.  Il  a  fallu  pour  cela  braver  les 
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chaleurs  exceffives  de  Peking ,  &  chargef 
par  force  une  mémoire  qui  fe  croyoit 
en  droit  de  fe  repofer.  On  ne  fçait  pas 
ce  que  c’eft  de  meubler  une  vieille 
tête  de  feize  pages  de  monofyllabes  dé- 
coufus. 

Le  Chinois  eft  bien  difficile.  Je  puis 
vous  affurer  qu’il  ne  reffemble  en  rien  à 
aucune  langue  connue.'*  Le  même  mot 
n  a  jamais  qu’une  terminaifon  ;  on  n’y 
trouve  point  tout  ce  qui ^ans  nos  dé- 
clinaifons  diftingue  le  genre  &  le  nom¬ 
bre  des  chofes  dont  on  parle  ;  dans  les 
verbes  5  rien  ne  nous  aide  à  faire  enten¬ 
dre  quelle  eft  la  perionne  qui  agit ,  com-  ’ 
ment  &  én  quel  temps  elle  agit ,  fi  elle 
agit  feule  ou  avec  d’autres.  En  un  mot^ 
chez  les  Chinois  le  même  mot  eft  fubf- 
tantif,  adjeftif,  verbe,  adverbe,  fingu- 
lier,  plurier,  mafculin,  féminin,  &c* 
C’eft  à  vous  qui  écoutez,  à  épier  les 
circonftances  éc  à  deviner. 

Ajoutez  à  tout  cela  que  tous  les  mots 
de  la  langue  fe  réduifent  à  trois  cens  & 
quelques-uns  ;  qu’ils  fe  prononcent  de 
tant  de  façons  qu’ils  lignifient  quatre- 
vingt  mille  chofes  différentes  qu’on  ex¬ 
prime  par  autant  de  caraâeres. 

Ce  n’eft  pas  tout.  L’arrangement  de 
tous  ces  monofyllabes  paroît  n’être  fou- 
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mis  à  aucune  réglé  générale ,  enforte  que 
pour  fçavoir  la  langue,  après  avoir  ap¬ 
pris  tous  les  mots,  il  faut  apprendre  cha¬ 
que  phrale  en  particulier  ;  la  moindre 
inveriîon  feroit  que  vous  ne  feriez  pas 
entendu  des  trois  quarts  des  Chinois. 

Je  reviens  aux  mots.  On  m’avoit  dit 
Chou  fignifie  livre.  Je  comptols  que  tou¬ 
tes  les  fois  que  reviendroit  le  mot  chou^ 
Je  pourrois  conclure  qu’il  s’agit  d’up  li¬ 
vre.  Point  du  tout  ;  chou  revient ,  il  figni- 
fîe  un  arbre.  Me  voilà  partagé  entre  chou 
livre,  &  chou  arbre.  Ce  n’eft  rien  que 
cela,  il  y  a  chou  grandes  chaleurs,  chou 
raconter,  chou  aurore,  chou  pluie,  chou 
charité,  chou  accoutumés,  chou  perdre 
une  gageure,  &c.  Je  ne  finirois  pas,  ü 
je  voulois  rapporter  toutes  les  figmfica- 
tions  du  même  mot. 

Encore  fi  on  pouvoit  s’aider  par  la 
leûiire  des  livres.  Mais  non ,  leur  lan¬ 
gage  eft  tout  différent  de  celui  d’une  fim- 
ple  converfatlon. 

Ce  qui  fera  fur-tout  &  éternellement 
un  écueil  pour  tout  Européen ,  c’eft  la 
prononciation.  Elle  efl:  d’une  difficulté 
infurmontable.  D’abord  chaque  mot 
peut  fe  prononcer  fur  cinq  tons  diffé- 
rens ,  &  il  ne  faut  pas  croire  que  chaque 
ton  foit  fi  marqué,  que  l’oreille  le  diftinr 
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gue  aifément.  Ces  monofyllabes  paflénî 
d’une  vîtelTe  étonnante  ;  &  de  peur  qu’il 
ne  {bit  trop  aifé  de  les  faifir  à  la  volée , 
les  Chinois  font  encore  je  ne  fçais  com¬ 
bien  d’élifions  qui  ne  lailTent  prefqiie 
rien  de  deux  monofyllabes.  D’un  ton 
alpiré,  il  faut  palTer  de  fuite  à  un  ton 
uni  ;  d’un  fifîlement  à  un  ton  rentrant  ; 
tantôt  il  faut  parler  du  golier,  tantôt  du 
palajs,  prefque  toujours  du  nez.  J’ai  ré¬ 
cité  au  moins  cinquante  fois  mon  fer- 
mon  devant  mon domeftique,  avant  que 
de  le  dire  en  public.  Je  lui  donnois  plein 
pouvoir  de  me  reprendre ,  &  je  ne  mè 
lalTois  pas  de  répéter.  Il  eft  tels  de  mes 
auditeurs  Chinois  qui,  de  dix  parties, 
comme  ils  difent ,  n’en  ont  entendu  que 
trois.  Heureufement  que  les  Chinois  font- 
patiens,&  qu’ils  font  toujours  étonnés 
qu’un  pauvre  étranger  puiflTe  apprendre 
deux  mots  de  leur  langue. 

Aujourd’hui  je  fuis  un  peu  plus  à  l’aife.' 
J’entends  allez  ceux  qui  viennent  fe  con- 
felTer.  On  a  même  cru  que  je  pouvois  me 
charger  de  la  Congrégation  des  jeunes 
Néophites.  Le  Pere  Dolliere  me  la  remit 
ces  jours  palTés.  J’ai  l’honneur  d’être, 
avec  beaucoup  de  refpeét, Madame, &c,t 

Souffret^  que  votre  refpeBable  Comm&^ 
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nautc  trouvt  ici  mts  ajpirances  de  refpect. 
Je  me  recommande ,  moi  &  notre  chere  Mif-^ 
fion^  à  f es  f aimes  ferveurs.  Vn  petit  mot 
pour  nous ,  fur-tout  après  une  bonne  com¬ 
munion,  Nous  ne  cefferons  de  notre  côté  de^ 
prier  le  Seigneur  qiJil  maintienne  parmi 
vous  cet  efprit  de  piété  qui  vous  a  rendu 
Ji  recommandables  parmi  les  CommunaU'- 
tés  édifiantes. 


LETTRE 

Du  Révérend  Pere  François  Bourgeois^ 
au  Révérend  Pere  Ancemot. 

Près  de  Peking  ;  le  i  novembre  1770; 

M 

ON  Révérend  Pere; 
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A  fept  ou  huit  lieues  de  Peking ,  il  y  à 
une  longue  fuite  de  montagnes  ;  on  pré¬ 
tend  qu’elles  s’étendent  bien  avant  dans 
l’Afie  occidentale,  &  qu’elles  vont  mou¬ 
rir  alTez  près  de  l’Europe.  C’eft  du  fein 
de  ces  montagnes  que  je  vous  écris  au¬ 
jourd’hui.  J’y  fuis  venu  pour  féconder. 
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les  vues  de  zèle  du  Pere  Defrobert.  Ce 
Jéfuite,  d’heureufe  &  fainte  mémoire, 
ayant  appris  que  fur  le  bord  des  tor- 
rens  qui  fe  précipitent  des  montagnes  , 
il  y  avoit  quelques  habitations ,  conçut 
le  delTein  d’y  former  une  églife ,  où  loin 
du  bruit  &  des  recherches,  le  bon  Dieu 
fût  connu  &  fervi ,  comme  il  mérite  de 
l’être.  Il  n’eut  pas  la  confolation  qu’il  fe 
promettoit  de  ce  nouvel  établiffement  ; 
lorfqu’il  mourut,  fon  projet  n’étoit  en¬ 
core  qu’ébauché. 

Il  s’agit  de  fçavoir  li  fe  temps  de  la 
miféricorde  efl  venu  pour  ces  pauvres 
Montagnards ,  qui  d’ailleurs  font  d’alTez 
honnêtes  gens.  Hier  je  n’a  vois  rien  à 
ïUanger,  vtn  voiiin,  '•uoique  idolâtre  Sc 
bien  pauvre ,  m’envoya  une  poignée  de 
jujubes,  deux  pêches  &  deux  ou  trois 
pommes.  J’en  fus  touché,  &  je  ferai  tout 
mon  poiiible  pour  lui  procurer  quelque 
chofe  dfc  mieux,  en  lui  faifant  porter  des 
paroles  de  falut.  On  vient  ici  par  des 
chemins  qu’il  n’eft  pas  aifé  d’imaginer. 
Pour  éviter  les  torrens  qui  coulent  dans 
les  fonds,  il  faut  grimper  fur  des  rochers 
efcarpésf  Les  fentiers  qu’on  y  a  prati¬ 
qués,  n’ont  fou  vent  que  deux  pieds  ou 
deux  pieds  &  demi  de  large.  A  votre 
droite  c’eft  une  roche  à  pic ,  haute 
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tomme  les  tours  de  la  Primatiale,  (i) 
A  gauche  c’eft  un  précipice  plus  pro¬ 
fond  encore,  &  dont  vous  ne  pouvez 
vous  éloigner  que  de  deux  pieds  ;  un 
faux  pas  vous  y  feroit  tomber ,  &  il  eft 
très  aifé  de  le  faire  lur  des  pierres  &  des 
roches  pofées  de  champ,  <k  plus  élevées 
unes  que  les  autres.  Ma  monture  s’eft 
abattue  trois  fois  des  quatre  pieds,  fans 
me  froiffer  contre  les  rochers  de  la 
droite ,  ni  fans  me  jetter  dans  le  pré¬ 
cipice  de  la  gauche.  Dieu  en  foit  béni* 
Je  n  écris  ces  traits  de  Providence,  qu’ea 
rougiffant  d’y  répondre  fi  mal. 

Vous  fçavez,  fans  doute,  que  le  Ré^ 
verend  Pere  du  Gad,  fupérieur  général 
de  cette  Mifiion,  après  avoir  entrepris 
le  \  oyage  de  la  Chine  à  l’âge  de  foixante- 
deux  ans,  n’a  pu  entrer  dans  les  terres, 
m  obtenir  une  place  parmi  nous  à  Pé- 
king.  Il  a  été  obligé  de  s’en  retourner  & 
de  quitter  un  pays  qui  faifoit  l’objet  de 
tous  fes  vœux,  &  où  il  a  confumé  fes 
forces  pendant  près  de  trente  ans  d’une 
Mifilon  laborieuie.  Voici  comment  il 
nous  fait  fes  adieux ,  en  partant  de  Can^ 
tonie  lo  janvier  1770. 

«  La  Providence,  qui  m’avoit  appellé 

(i)  Principale  églife  de  Nancy  ,  en  Lorrain^ 
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»  ici,  m’ordonne  d’en  fortir  a  prdfenf. 

»  Vous  fentez  bien ,  mes  Révérends 
w  Peres ,  qu’après  tant  de  tentatives  / 
pour  me  rejoindre  à  vous,  je  parti- 
»  rai  d’ici  fans  vous  quitter ,  mon  cœur 
»  reftera  toujours  dans  cette  Mimon  à 
»  laquelle  je  m’étois  confacré.  Je  prie 
V  Notre-Seigneur  de  répandre  fur  tous 
»>  ceux  qui  la  compofent  les  benedic- 
»»  tions  céleftes.  Puiffions-nous  etre  tel- 
»  lement  embrafés  de  fon  faint  amour, 

»  que  nous  devenions  de  fouples  inltru- 
»  mens  entre  fes  mains ,  pour  le  lalut  6C 
w  la  perfeaion  du  prochain.  Marchons 
avec  ardeur  nous-mêtnes  dans  la  car- 
»  riere  des  devoirs  étroits  que  deman- 
»  dent  nos  faintes  fonaions.  Que  lel- 
»  pritd’oraifon  foit  l’ame  de  toutes  nos 
»  aaions,  &c.  » 

Il  ne  faut  que  quelques  mots  comme 
ceux-là  pour  faire  connoître  un  homme. 

Il  étoit  revenu  en  partie  pour  avoir  la 
coniblation  de  revoir  fon  faint  ami ,  le 
Pere  Roi.  U  apprit  fa  mort  avec  une  ü 
parfaite  réfignation ,  qu’il  ne  parut  rien 
fur  fon  vifage  de  ce  qui  fe  paffoit  dans 
fon  cœur.  Comme  il  avoit  vécu  dans  les 
miflions  avec  lui  bon  nombre  d  années , 
je  le  priai  de  mander  ce  qu’il  en  iça-; 
yoit. 
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Sans  s  attacher  a  ce  qui  a  pu  arriver 
fingiilier  &  d’extraordinaire  au  faint 
Pere  Roy ,  le  Pere  du  Gad  s’attache  à 
peindre  Ibn  excellent  intérieur  :  il  étoit 
ians  ceffe  occupé  de  Dieu,  plein  de  zele 
pour  fa  gloire,  &  un  vrai  modèle  du 
détachement  &  de  la  patience  que  doit 
^voir  un  Millionnaire. 


Fin  du  vingt-troijemc  Volume^ 
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